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CHAPITRE VI 

LA CITB DE DIEU OU LA MORALE 
I. DO BOldfBtm ET DU SOUVERAIN BIEN 

Tous les hommes veulent naturelle m eut être heu-1 
rem; tous ont l'idée d'une vie heureuse, après laquelle j 
ils soupirent. 

Qu'est-ce que cette vie heureuse? Est- elle espérance? 
Est-elle souvenir? Est-elle une réalité? Est-elle une chi- 
mère? A-t-elle en Dieu ou hors de Dieu sa fin et sa 
consommation? 

• Quand je vous cherche, mon Dieu, s'écrie saint Au- 
gustin, je cherche la vie bienheureuse, et je vous cher- 
cherai afin que mon Ame vive, puisque c'est de vous 
que mou aine tire sa vie, comme c'est de mon âme que 
mou corps tire la sienne. Comment donc cherchc-je la 
11. i 
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vie bienheureuse? Car je ne la possède pus, jusqu'à ce 
que je puisse dire : je n'ai plus rien à désirer, et que 
j'aie uq véritable sujet de le dire. Comment la cherché- 
je î Est-ce pur mon souvenir, comme si je l'avais ou- 
bliée, et que je me souvinsse néanmoins de l'avoir ou- 
bliée? Ou est-ce par le désir d'apprendre une chose qui 
m'est inconnue, soit que je ne l'aie jamais sue, soit que 
je l'aie oubliée de telle sorte que je ne me souvienne 
pas mémo de l'avoir oubliée? 

N'est-ce pas cette vie bienheureuse qui est désirée de 
tous les hommes sans un excepter un seul? Mais qui en 
a donné la connaissance à ceux qui la souhaitent avec 
tant d'ardcur?Ûù l'ont-ils vuepourl'oimerainsiîllfaut 
sans doute que nous l'ayons en nous-mêmes en quelque 
manière, quoiqu'il y ait uni: îuami.Ti? si-Ion Hnjin'llc mi 
ne peut la posséder sans cire heureux. Il y a aussi des 
hommes qui ne sont heureux qu'eu espérance ; et ceux- 
là possèdent cette vie dont je parle h un degré très- 
inférieur à ceux qui sont déjà effectivement heureux ; 
mais ils sont néanmoins en beaucoup meilleure condi- 
tion que ceux qui ne la possèdent ni en réalité ni en es- 
pérance.Et pourtant, si ces derniers ne l'avaient en eux- 
mêmes en quelque façon que ce puisse être, ils n'éprou- 
veraient pas ce grand désir d'être heureux qu'il est in- 
dubitable qu'ils éprouvent. 

J'ignore comment ils connaissent cette vie heureuse, 
et en ont une certaine idée : et je voudrais bien savoir 
si celte idée est dans la mémoire. Que si elle y est, il 
semble qu'il faudrait que nous eussions été autrefois 
heureux. Or, comment l'aurions -no us été? Serait-ce 
chacun eu particulier, ou seulement tous en gcuéral 
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dans ce premier homme, qui a été le premier pécheur, 
dans lequel nous sommes tous morts, et duquel nous 
sommes tous nés misérables? 

Hais ce n'est pas ce que je cherche maintenant, 
n'étant en peine que de savoir si la vie bien lie tireuse est 
dans la mémoire : car nous ne l'aimerions pas si nous 
ne la connaissions point, tandis qu'il n'y a personne qui 
en l'entendant uommer n'avoue qu'il la désire. Et ce n'est 
pas le son du mot qui nous plaît, puisque lorsqu'un Grec 
entend nommer en latin la vie heureuse, il n'y prend 
aucun plaisir, parce qu'il ignore ce que celle parole si- 
gnifie; au lieu que nous y prenons plaisir, tout de meuie 
qu'un Grec y prendrait plaisir s'il l'entendait nommer 
en grec, parce que la chose en soi, après laquelle les 
Grecs, les Romains, et les nations de toutes les langues 
soupirent, n'est ni grecque, ni lutine. Elle est donc connue 
de tous les hommes, 'puisque sil'un pouvait, par un même 
mot que tous les hommes entendissent, leur demander 
s'ils voudraient être heureux, ils répondraient sans 
doute qu'ils le veulent : ce qu'ils ne feraient pas si la 
chose même qui est signifiée par ce mot de bonheur, 
n'était gravée dans leur mémoire. 

Celui donc qui se souvient de la vie bienheureuse 
que l'on nomme félicité, s'en souvient-il comme celui 
qui a vu Carthage se ressouvient de Cartilage? Non; 
puisque la félicité n'étant pas un corps, elle n'est 
pas sensible à nos yeux. Ou bien s'en souvient-il 
comme nous nous souvenons des nombres? Nulle- 
ment; puisque ceui qui les connaissent ne cherchent 
point à les posséder d'une façon plus particulière , au 
lieu qu'encore que nous sachions ce que c'est que la fé- 
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Ucité, et que la connaissance que nous eu avons nous la 
fasse aimer, nous ne l.ii^ons uns de licjiror de l'acqué- 
rir afin d'élre heureux. 

Ou bien s'en souvient-il comme nous nous souvenons 
de 1 éloquence? Non certes. Car quoique plusieurs qui 
ne sont pas éloquents se souviennent de l'éloquence aus- 
sitôt qu'ils en entendent proférer le nom, et qu'ils dési- 
rent même de l'acquérir (ce qui prouve qu'ils en ont 
quelque connaissance), néanmoins cela vient de ce 
qu'ayant connu parles sens du corps d'autres personnes 
éloquentes, le plaisir qu'ils y ont pris les a portés à dé- 
sirer d'être eux-mêmes éloquents : encore qu'il soit vrai 
qu'ils n'eussent point ressenti ce plaisir, si l'expérience 
n'avait réveillé dans leur esprit unecertaine connaissance 
intérieure de l'éloquence, comme ils n'auraient point 
désiré de l'acquérir, si l'éloquence ne leuravait procuré 
du plaisir. Mais aucun de nos sens ne nous peut faire 
apercevoir eh d'autres personnes la vie bienheureuse. 

Ou bien nous souvenons-nous de la vie bienheureuse 
comme nous nous souvenons de la joie? Cela pourrait 
être : car quoique je sois triste, je me souviens de ma 
joie passée, de même qu'étant malheureux, je me sou- 
Tiens d'une -vie heureuse. Et cependant je n'ai jamais, 
par aucun de mes sens, ni vu, ni entendu, ni senti, ni 
goûté, ni touché la joie que j'ai eue ; mais je l'ai seule- 
ment ressentie dans mon esprit lorsque je me suis ré- 
joui, et ensuite la connaissance que j'en ai eue s'est 
gravée dans ma mémoire en telle sorte que je puis, 
quand je veux, m'en souvenir, quelquefois avec dégoùl, 
et qur4<]ur-f<iis avec plaisir, -eiun la diversité dos choses 
dont je me souviens de m' être réjoui. 
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Mais en quel lieu et oa quel temps ai-jc connu par 
expérience que ma vie était heureuse, pour m'en sou- 
venir, l'aimer et la désirer? Et ce désir du bonheur ne 
m'est pus commun avec un petit nombre de personnes 
seulement, puisque tous les hommes désirent d'être 
heureux, et que tous les hommes ne se rencontreraient 
pas dans une volonté si déterminée d'être heureux, s'ils 
n'avaient une connaissance certaine du bonheur. 

Or, d'où vient que si l'on demande à deux hommes 
s'ils veulent aller à la guerre, il pourra arriver que l'un 
réponde qu'il veut y aller, et l'autre qu'il ne le veut 
pas? Mais si on leur demande s'ils désirent d'être heu- 
reux, ils répondront aussitôt et sans hésiter qu'ils le 
souhaitent de tout leur cœur, encore qu'il n'y ait point 
d'autre raison qui porte l'un à vouloir aller à la guerre, 
et qui empêche l'autre d'y vouloir aller, sinon le désir 
d'être heureux. Cela ne vient-il point de ce que l'un 
mettant son plaisir dans une chose et l'autre dans une 
autre, ils s'accordent toutefois dans le désir d'être heu- 
reux, commeils s'accorderaient si on leur demandait s'ils 
désirent d'avoir des sujets de joie, et cette joie est sans 
doute ce qu'ils nomment félicité? Que si l'un l'acquiert 
d'une manière et l'autre d'une autre, ce n'est toujours 
néanmoins qu'à cette félicité que tous désirent de par- 
venir, afin d'être dans le contentement. Et parce qu'il 
n'y a personne qui dans le cours de sa vie n'ait ressenti 
quelque joie, chacun reconnaît l'image que sa mémoire 
lui en représente toutes les fois qu'il entend proférer ce 
nom de félicité. 

Mais, o Dieu que j'adore, ne souffrez pas que votre 
serviteur croie jamais que toutes sortes de joies soient 
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capables de nous rendre heureux. Car cela n'appartient 
qu'à cette joie qui n'est point connue des méchants 
{fstiïe, xLviu, 22), tnnïs de ceux qui tous servent sans 
intérêt, et dont vous-même êtes la joie, Et c'est en quoi 
consiste la vie bii'jilieiiieusc, que de se réjouir en vous, 
par vous, et pour l'amour de vous : c'est en quoi elle 
consiste, et il n'y eu a point d'autre. Ceux qui en cher- 
chent une autre cherchent aussi une autre joie, mois 
qui ne peut être que fausse et trompeuse : et ce- 
pendant il est impossible que leur volonté ne soit attirée 
au moins par quelque ombre et quelque image de joie. 

Il semble donc qu'il ne soit pas vrai, 0 mon Dieu, 
que tous les hommes veuillent être heureux, puisque 
ceux qui ne cherchent pas leur contente ment en vous, 
en qui seul consiste la vie bienheureuse, ne désirent 
pas en effet la vie bienheureuse. Dirons-nous que tous " 
la désirent, mais que la chair combattant contre l'es- 
prit et l'esprit contre la chair, ils ue font pas ce qu'ils ; 
veulent [Galat. v, 17); et qu'ainsi retombant dans les : 
joies, qu'ils sont capables de se procurer à eux-mêmes, ■ 
ils s'en contentent, parce qu'ils ne peuvent goûter les 
vraies joies ; et qu'ils ne le peuvent, parce qu'ils ne le 
veulent pas aussi fortement qu'il serait nécessaire pour 
le pouvoir? 

En effet, que je demande à Jous les hommes sur lequel 
des deux ils préfèrent se régler, ou de la vérité ou du 
mensonge? Et tous ils n'hésiteront pas plus à me ré- 
pondre qu'ilsaiment mieux se réjouir de la vérité, qu'ils 
nefont difficulté d'avouer qu'ils désirent d'être heureux, 
parce que la vie bienheureuse consiste à se réjouir de la 
vérité. Et cette joie est celle que l'on prend en vous, qui 
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êtes la vérité même (Jean, xiv, (i), qui êtes ma lu- 
mière, mon salut et mon Dieu {Ps. xxvi, 1). Tous 
désirent cette vie bienheureuse, tous désirent celle vie 
qui est seule bienheureuse ; tous désirent de se réjouir 
de la vérité. 

Or, j'ai vu beaucoup d'hommes qui voulaient bien 
tromperies autres; mais je n'ai jamais vu personne qui 
voulût lui-même £tre trompé. Où donc les hommes ont- 
ilsconnu cette vie bienheureuse, sinon où ils ont connu 
la vérité, laquelle ils aiment aussi, puisqu'ils ne veulent 
pasfitre trompes. Ellorsqu'ils aiment la vie bienheureuse, 
qui n'est autre chose que la joie que donne la vérité, ils 
aiment aussi sans doute la vérité, et ils ne l' aimeraient 
pas s'il n'y en avait quelque idée dans leur mémoire. 

Pourquoi, par conséquent, ne se réjouissent-ils pas 
de cette vérité? Pourquoi no sont-ils pas heureux? C'est 
parce que leur esprit est plus fortement occupé par 
d'autres objets qui peuvent plus pour les rendre mal- 
heureux, que ne peut, pour les rendre heureux, le faible 
souvenir qu'ils conservent de la vérité. 

Répétons-le, il est certain que nous désirons tous 
d'être heureux, et il n'y a point d'homme qui n'admette 
cette proposition avant même qu'on la lui ait énoncée. 
11 s'agit de voir en quoi consiste le bonheur. Quant o 
moi, je crois que ni celui qui n'a pas ce qu'il aime, quoi 
que ce soit qu'il aime; ni celui qui a ce qu'il aime, si 
ce qu'ilaime lui est mauvais; ni celui qui n'aime pas ce 
qu'il a, encore que ce qu'il a soit excellent; que nul de 
ces trois, dis-je, ne peut être appelé heureux. Car celui 
qui désire ce qu'il ne peut acquérir est torturé, et celui 
qui a acquis ce qu'il ne devait pas désirer est malheu- 
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rcusement trompé, et celui qui ne désire pas ce qu'il 
devrait acquérir a l'esprit malade. Or, rien de semblable 
n'arrive à l'ame, qu'elle ne soit misérable; et la misère 
et !a félicité ne pouvant habiter ensemble dans un infime 
homme, il s'ensuit qu'aucune de ces trois personnes 
n'est heureuse. 

Il reste un quatrième étal où la vie heureuse se peut 
trouver, qui est d'aimer et de posséder le souverain 
bien de l'homme. Car qu'est-ce proprement que jouir, 
sinon posséder ce qu'on aime? Aussi nul ne peut être 
heureux s'il ne jouit du souverain bien, et nul ne peut 
en jouir sans filre heureux. Il est donc nécessaire que 
nous possédions notre souverain bien, si nous voulons 
vivre heureusement. 

Nous sommes conduits à chercher ce qu'est le souve- 
rainbien del'bommc.Ilnepeutfitre dcpirecondilionquc 
l'homme même, puisqu'on ne saurait tendre à quelque 
chose de pire que soi, sans par là empirer. Or, l'homme 
doit tendre au souverain bien. Il est donc impossible 
que ce souverain bien de l'homme soit pire que l'homme. 

Peut-être qu'il sera de même qualité que l'homme. II 
sera tel sans doute, s'il n'y a rien de meilleur dont 
l'homme puisse jouir. Hais si nous trouvons quelque 
chose de plus excellent que l'homme, et que l'homme 
puisse posséder lorsqu'il l'aimera ; qui doute que pour 
devenir heureux il ne doive s'efforcer d'acquérir ce bien, 
qui est d'une nature plus excellente que la sienne? 

Car, si être heureux n'est autre chose qu'avoir ob- 
tenu un bien qui n'en ait point au-dessus de lui, et qui 
pour cela est appelé souverain, comment peut-on esti- 
mer heureux un homme qui n'aura poinlencorc obtenu 
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sod souverain bien? Ou comment im bien est-il souverain, 
s'il y en a un qui le surpasso et que l'on puisse obtenir ? 

Si donc un bien est souverain, il doit être tel qu'on ne 
puisse le perdre contre son gré ; car comment faire fond 
s"ur un bien que nous savons pouvoir nous fltre ravi, 
quoique nous désirions passionnément le conserver? lit 
si l'on n'est pas assuré du bien dont on jouit, comment 
peut-on être heureux, puisque l'on est trouble pur la 
crainte de le perdre ? 

Il faut donc chercher qu'est-ce qu'il y a de meilleur 
que l'homme, et pour le trouver plus aisément, i! im- 
porte de considérer et d'expliquer ce qu'est l'homme 
même. Tout le monde demeure à peu près d'accord que 
nous sommes composés d'âme et de corps. Or, il n'y a 
rien de plus noble ui de meilleur que l'Ame qui soutient 
le corps. Ce n'est donc pas la volupté, le plaisir, ln 
privation de la douleur, la force, la beauté, la prompti- 
tude, ni quelque autre bien corporel, mais l'âme seule, 
qui est le souverain bien du corps, puisque c'est elle 
qui lui communique, par sa présence, ces qualités si re- 
levées, et lui donne encore la vie qui est supérieure à 
tous ces biens '. » 

En conséquence, il n'y a plus qu'a se demander quel 
est le souverain bien de l'Ame. Mais comment ne pas ■' 
reconnaître que le souverain bien de l'Ame consiste dans 
la vertu, laquelle lui vient de Dieu? 

« C'est donc en tendant vers Dieu que nous mènerons 
une bonne vie; c'est eu parvenant à Dieu que nous mé- 

I, Mm/muomim \\b. X, U|i. M-Iïin. I»c lluriim Butoiw «rte- 
Viw, Ilb. I, Ill-Vi, 
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norons non-seulement une bonne vie, mais encore 
une vie heureuse '. » 

A la suite d'Augustin, développons par les textes ces 
données. 

Avant tout, u c'est un point certain, pour quiconque 
use un peu de sa raison, que tous les hommes veulent 
être heureux; mais qui est heureux, et dVi vient le 
bonheur? Voilà le problème qui exerce la faiblesse hu- 
maine et qui a soulevé parmi les philosophes tant et 
de si -vives controverses 3 . » 

Et, ici, Augustin s'applique à faire ressortir l'inanité 
des théories qui ont été professées dans les écoles tou- 
chant le bonheur et la nature du souverain bien. 

A son sens, ni les Épicuriens, ui les Stoïciens ne mé- 
ritent qu'on prenne leurs doctrines morales au sérieux, 
encore qu'aces doctrines se ramènent, en cette matière, 
toutes celles de la philosophie. « Non solum Epicurei 
deridendi sunt, sed eiiam ipsi Stoici '. » 

« Ceux qui ont cru que le souverain bien est en cette 
vie, ou dans le corps ou dans l'ame, ou dans l'amo elle 
corps à la fois, ceux-là ont été bien vains d'avoir placé 
leur béatitude ici-bas, et surtout de l'avoir fait dépendre 
d'eux-mêmes. La Vérité se moque d'eux quand elle dit 
par le Prophète : a Le Seigneur connaît les pensées des 
hommes, » et par la bouche de V apôtre saint Paul : 
a Le Seigneur connaît la vanité des pensées des sages 
[Ps. «au, 1; Corinih. m, 20). Quel fleuve d'élo- 
quence, en effet, pourrait suffire à exprimer toutes 

I, De Bon'tm Eccltilm mhttlcm, \ib. I , rap> <i. 
S, De CMIalr De, , lib. X , cap. i. 
3. Strmo CCCX1JX, cip. II. 
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les misères de cette vie? Cicéron les n déplorées comme 
il a|pu dans la Consolation sur la mort de sa fille; 
mais que ce qu'il a pu est peu de chose ! Car pour les 
objets qu'on nomme les premiers biens de la nature, 
quand, ou comment les peut-on posséder en cette vie, 
qu'ils ne dépendent de mille vicissitudes ? A quelles 
douleurs, en effet, et à quelles inquiétudes, deux choses 
si contraires à la volupté et au repos, le corps du sage 
n'est-il point sujet? Le retranchement ou la débilité 
des membres s'oppose ii l'intégrité du corps : la lai- 
deur à sa beauté, la maladie à sa santé, la lassitude à 
ses forces, la langueur ou la pesanteur à son agilité ; et 
cependant qu'y a-t-il de tout cela que le sage ne puisse 
souffrir dans sa chair ? L'assietle et les mouvements du 
corps, quand ils s'accomplissent dans une juste mesure, 
sont aussi mis au rang des premiers biens de la nature. 
Mais que sera-ce si quelque indisposition ébranle les 
organesîQue sera-ce si l'épine du dos se courbe de telle 
sorte qu'un homme soit obligé de marcher à quatre 
pattes comme une bêle? Cela ne détruira-t-il pas la 
droite stature du corps et ne rompra-t-il pas la beauté 
et l'harmonie de ses mouvements? Que dirai-je des pre- 
miers biens naturels de rime, Io sens et l'entendement, 
dont l'un lui est donné pour percevoir la vérité, et 
l'autre pour la comprendre? Que reste-t-il du premier, 
si un homme devient sourd et aveugle; et du second, 
lorsque la maladie trouble la raison et l'assoupit? Com- 
bien les frénétiques ne font-ils pas d'extravagances qui 
nous tirent les larmes des yeux, quand nous les consi- 
dérons sérieusement! D'un autre coté, combien défec- 
tueuse est la connaissance de la vérité ici-bas, où selon 
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la parole de la Sagesse, « ce corps mortel et corruptible 
appesantit l'âme, et cette demeure de terre et de boue 
émousse la vigueur de l'esprit (Sa$. ix , lîil)! » De 
même, ces désirs indéliberés, qu'on met aussi au nom- 
bre des premiers biens de la nature, na sont-ils pas 
dans les furieux la cause des mouvements et des ac- 
tions qui nous inspirent de l'horreur ï Enfin, la vertu 
elle-même qui se place au premier rang parmi les biens 
de l'homme, que fait-elle ici-bas qu'une guerre conti- 
nuelle contre les vices, et contre des vices qui ne sont 
pas hors de nous, mais en nous, qui ne nous sont pas 
étrangers, mais qui nous sont propres ; surtout la tem- 
pérance qui réprime les appétits désordonnés de la 
chair, de peur qu'ils n'entraînent l'esprit a des actions 
criminellesîEffeciivement, ne nous imaginons pas qu'il 
n'y ait point de vice en nous lorsque « la chair, comme 
dit l'Apôtre, convoite contre l'esprit; » puisqu'il y a 
une vertu qui est contraire au vice lorsque, selon le 
môme apotre, « l'esprit convoite contre la chair. Car, 
ajoute-t-il, ces choses sont contraires l'une a l'autre, 
si bien que vous ne faites pas ce que vous voudriez 
(Ga/ttï.v, 17). n Or,que voulons-nous faire, quand nous 
voulons que ie souverain bien soit en nous sans aucun 
manque, sinon que la chair ne convoite plus contre 
l'esprit, et qu'il n'y ait plus en nous de vice qui oblige 
l'esprit à convoiter contre la chair. Loin de nous donc 
la pensée que landis que nous avons à soutenir cette 
guerre intestine, nous possédions déjà la béatitude qui 
doit être le fruit de notre victoire ! Que dirai-je de celte 
vertu qu'on appelle prudence ï Toute sa vigilance n'est- 
elle pas occupée à discerner le bien d'avec ie mal, pour 
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rechercher l'un et fuir l'autre? Et utla même ne montre- 
t-il pas que le mal est en nous ou parmi nous? C'est la 
prudence, en effet, qui nous apprend que c'est un 
mal de consentir à nos mauvaises inclinations, et que 
c'est un bien d'y résister. Et cependant, ce mal auquel 
la prudence nous apprend ù ne pas consentir, et que 
combat la tempérance, n'est détruit ni par la prudence 
ni par la tempérance. Ou encore la justice, dont le rôle 
consiste à rendre à chacun ce qui lui appartient, et qui 
maintient dans l'homme cet ordre équitabledela nature, 
par où l'âme est soumise à Dieu et le corps soumis à 
l'âme, et l'âme et le corps sont subordonnés à Dieu ; la 
justice ne montre-l-ellc point par la peine qu'elle a à 
faire qu'il en soit ainsi, qu'elle n'est pas arrivée an terme 
de son travail? Car l'âme est d'autant moins soumise à 
Dieu qu'elle pense moins à lui, et la chair est d'autant 
moins soumise à l'esprit qu'elle a plus de désirs qui lui 
sont contraires. C'est pourquoi, tant que nous sommes 
sujets à ces faiblesses et à ces langueurs, comment 
osons-nous dire que nous sommes déjà sauvés? Et si 
nous ne sommes pas encore sauvés, de quel front pou- 
vons-nous prétendre que nous sommes bienheureux? 
Quant a la force, quelque sagesse qui l'accompagne, 
n'est-elle pas un témoin irrécusable dés maux qui 
accablent les hommes, et que la patience est obligée de 
supporter? Et certes je m'étonne que les Stoïciens aient 
la hardiesse de nier que ce soient des maux, en même 
temps qu'ils avouent que lorsque ces maux sont si 
grands que le sage ne puisse ou ne doive pas les souf- 
frir, il faut qu'il se donne la mort et qu'il sorte de la 
vie. Néanmoins telle est la vanité de ces philosophes, 
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qu'Us n'ont pas honte de dire que leur sape serait heu- 
reux, qnaud il deviendrait a\eui;!e, sourd, muet, im- 
potent, affligé des plus cruelles douleurs, et meïric de 
celies qui l'obligent a se donner la mort, 0 vie heu- 
reuse, qui cherche la mort afin de n être plus! Si celle 
vie est bienheurruse, que n'y denieiiriM-m,? Kl si on 
la fuit à cause des maui qui la désolent, comment est- 
elle bienheureuse? Ou comment ne point appeler maux 
des choses qui mettent la force à bout, et qui ne la con- 
traignent pas seulement à céder, mais qui rendent in- 
sensé jusqu'à dire qu'une vie est heureuse et que pour- 
tant on la doit fuir? Qui est assez aveugle pour ne pas 
voir qu'on ne la devrait pas fuir, si elle était heureuse ? 
Que si les Stoïciens avouent qu'on la doit fuir [è. cause 
des faiblesses qui l'accablent, que ne quittent-ils leur 
Gerlé pour avouer aussi avec humilité qu'elle est mi- 
sérable? N'est-ce pas plutôt par impatience que par 
courage que ce fameux Caton s'est donné la mort, et 
pour n'avoir pu souffrir César victorieux? Où est la 
force de cet bomme tant vanté? Elle a cédé, elle a suc- 
combé, elle a été tellement surmontée qu'il a aban- 
donné, quitté, fui une vie bienheureuse. Est-ce qu'elle 
n'était pas encore bienheureuse? Elle était par con- 
séquent malheureuse. Comment donc des choses qui 
rendaient une vie malheureuse et insupportable, n'é- 
taient-elles pas des maux? Aussi, les Péripatéticiens et 
les philosophes de l'ancienne Académie avouent-ils que 
ce sout des maux : en quoi ils sont plus raisonnables ; 
mais il y a lieu de s'étonner de ce qu'ils soutiennent 
eux-mêmes que, nonobstant tous ces maux , on ne 
laisse pas d'être heureux. 
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Une vie, accablée par le poids de tant de maux et 
sujette à tant de vicissitudes, ne s 'appellerait point 
heureuse, si ceux qui soutiennent qu'elle est heureuse 
se laissaient vaincre à h vérité comme à la douleur, et 
ne prétendaient pas jouir du souverain bien en un lieu 
où les vertus mêmes, qui sont ce que l'homme a de plus 
excellent ici-bas, sont des témoins d'autant plus fidèles 
do nos misères qu'elles travaillent davantage à nous en 
garantir. Delàvientquel'apotro saint Paul, eu parlant 
non point des hommes imprudents et vicieux, mais de 
ceux qui ont une véritable piété, et par conséquent de 
véritables vertus, dit : k Nous sommes sauvés en espé- 
rance. Or, quand on voit ce qu'on avait espéré voir, ce 
n'est plus espérance; car qui espère voir ce qu'il voit 
déjà? Hais c'est la patience qui fait que nous espérons 
voir ce que nous ne voyons pas encore (Rom. vm, 24 
et 23). » De même doue que nous sommes sauvés en 
espérance, nous sommes aussi bienheureux en espé- 
rance; notre bonheur non plus que notre salut n'est 
pas encore présent, mais à venir; et nous l'attendons 
par la patience, parce que nous sommes au milieu des 
maux qu'il faut supporter patiemment, jusqu'à ce que 
nous arrivions à la jouissance de ces biens ineffables 
qui ne seront traversés d'aucun déplaisir. C'est ce salut 
de l'autre vie qui sera aussi la béatitude finale 1 .. 

Les saints marnes et les fidèles adorateurs du vrai Dieu 
ne sont pas à l'abri des misères, a cause des tromperies 
et des tentations multipliées du démon? El cela ne leur 
est pas inutile pour exciter leur vigilance, et les porter 

I . De CiiiUU Cri, !D>, XIX, otp. iv-viu , i-IH. 



il désirer avec plus d'ardeur le lieu où l'on jouil d'une 
paix et d'une félicité parfaites » 

Augustin d'ailleurs ne s'étonne pas des erreurs où 
sont tombes les philosophes louchant la vie heureuse. 
Car « on ne rencontre point chez eux la vraie piété, 
c'est-à-dire le culte sincère du vrai Dieu, d'où il faut 
tirer tous les moyens de bien vivre. Ils se sont trompés, 
en un mot, parce qu'ils ont voulu en quelque manière 
se faire à eux-mêmes une vie heureuse, et qu'ils ont 
pensé devoir la produire plutôt que l'obtenir, tandis 
qu'il n'y a que Dieu qui puisse la donner". » 

D'autre part, l'incertitude ou l'erreur des philosophes 
n'est que l'expression de l'incertitude et de l'erreur même 
de la plupart des hommes. 

F,n effet, n tandis que la plupart des hommes ont la 
même volonté d'arriver au bonheur et d'eu jouir, on se 
demande avec étonnementd' où viennent néanmoins tou- 
chant le bouheur, h variété et la diversité des volontés; 
non qu'il y ait personne qui ne veuille pas du bonheur, 
mais parce que tous ne le connaissent pas. Si tous le 
connaissaient, ceux-ci ne le placeraient pas dans la 
vertu de l'âme, ceux-là dans la volupté du corps; d'au- 
tres dans l'âme et dans le corps tout ensemble, d'autres 
enfin ailleurs. Car, suivant qu'un homme trouve dans 
tel ou tel objet sa ibHeclalii-ii , c'est dans la possession 
de cet objet qu'il fait consister son bonheur. Comment 
donc tousleshommesaiment-ilsardemment ce qu'ils ne 
~connaissentpastous? Etquipeuiaimercequ'ilignorcî.. 

1. Dt Civilnte Del, lib. XIX, cap. x. Cf. De TrlnUaU. 11b. XIII, 
\. Epiitola CUV, XmnfHfo(IH), Mp.i-nt. 
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Oui, pourquoi le bonheur est-il aimé par tous, cl pour- 
tant n 'est-il pas euiimuli: Ions? Serait-ce que tous savent 
ce qu'est le bonheur, mais ne savent pas où il est? 
Est-ce là que gît le dissentiment? Comme s'il était ques- 
tion d'assigner quelque lieu du monde, où devrait 
vouloir vivre quiconque veut vivre heureux, et que ce 
ne fut pas une même chose que de chercher où est le 
bonheur et ce qu'est le bonheur! Évidemment, si le 

heureux qui jouit de la volupté du corps; si dans lu 
vertu de l'âme, celui-là est heureux qui est vertueux; 
si dans l'une et l'autre, celui-là est heureux qui jouit do 
l'une et de l'autre. C'est pourquoi, lorsque l'un dit : bien 
vivre, c'est jouir de la volupté du corps; et l'autre : 
bien vivre, c'est jouir de la vertu de l'âme, n'est-ce pas 
que tous les deux ignorent ce qu'est la vie heureuse, ou 
que tous les deux ne le savent pas? Comment donc tous 
les deux aiment-ils le bonheur, si personne ne peut 
aimer ce qu'il ignore? Ou tiendrons-nous pour faux ce 
que nous avons posé comme très-vrai et indubitable, à 
savoir que tous les hommes veuteot vivre heureux '? » 
Qui résoudra ces difficultés? 

Vairon considère « que le souverain bien que cherche 
la philosophie n'est pas le bien de la plante, ni de la bûte, 
ni de Dieu, mais de l'homme; d'où il conclut qu'il faut 
savoir d'abord ce que c'est que l'homme. Ce qui l'amène 
à affirmer queTë" souverain bien de l'homme consiste 
dans la réunion des biens de lame et de ceux du corps 5 .» 

Si cette affirmation reste vague et obscure, la méthode 
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indiquée par Varron n'en est pas moins excellente. Ces 
la méthode même qu'emploie Augustin pour déter- 
miner la nature du souverain bien. 

« Il y a une vie de l'homme qui est enveloppée dans 
les sens el la chair, tout entière adonnée aux joies char- 
nelles, qui fuit les blessures chamelles, qui recherche 
la volupté. La félicité de cette vie est temporelle ; ou 
commence nécessairement par cette vie, mais c'est vo- 
lontairement qu'on y persiste. C'est dans celte vie qu'est 
jeté l'enfant au sortir du sein de sa mère; ce sont les 
maux de cette vie qu'il fuit de tout son pouvoir; ce sont 
les voluptés qu'il en recherche ; au delà, pour lui, il n'y 
a plus rien. Mais après qu'il sera arrivé a l'âge où 
s'éveille la raison, il pourra, aidé par la volonté divine, 
choisir une autre vie, dont la joie est dans l'esprit, dont 
la félicité est intérieure et éternelle. L'homme, en 
effet, a une ame raisonnable; mais il lui est de la der- 
nière importance d'en faire usage pour tourner sa vo- 
lonté soit vers les biens de la nature extérieure et infé- 
rieure, soit vers les biens de la nature intérieure et 
supérieure; c'est-à-dire soit pour jouir du corps et 
du temps, soit pour jouir de la divinité et de l'éter- 
nité. Cor il est placé dans une sorte d'état mitoyen, 
ayant au-dessous de soi lu créature corporelle, au-dessus 
le Créateur. 

« L'âme raisonnable peut donc bien user même de la 
félicité temporelle el corporelle, si elle ne se livre point 
à la créature, au mépris du Créateur; mais si plutôt elle 
rapporte cette félicite au Créateur, de la bonté de qui 
elle la tient. De même, en effet, que toutes les créatures 
de Dieu sont bonnes, depuis la créature raisonnable 



elle-même jusqu'au corps le plus abject; de même 
l'ùiiit: l'iiiskuiiialj'.u >!■ l'uinpiiiic Uii-u :• l'isard des rn'.i- 
tures, si elle garde l'ordre convenable, si elle distingue, 
choisit, exiimini', sulim'domianl If s niniiidres biens aux 
plus grands, les corporels aux spirituels, les inférieurs 
aux supérieurs, les temporels aux éternels. Autrement, 
néglige- l-ellc les biens supérieurs et se portc-t-elle vers 
les biens inférieurs, tombant alors au-dessous d'elle- 
même, elle réduit à une pire condition et elle-même et 
son corps '. n 
Qu'on y réfléchisse! 

h Qu'est-ce que vivre heureux, si ce n'est vivre con- 
formément à ce qu'il y a de meilleur dans l'homme? 
Et qui peut douter qu'il n'y ait rien de meilleur dans 
l'homme que cette partie de Rinc, dont il convient 
que tout ce qu'il y a d'ailleurs dans l'homme accepte la 
domination?. Mais, cela même, c'est l'esprit ou la raison. 

« Conséquemment, quiconque, autant que l'homme 
le peut et le doit, s'applique it trouver la vérité, alors 
même qu'il ne la trouve pas, est heureux; car il fait 
cela mémo pour quoi il est né a . Par cela même qu'il 
la cherche, il est sage; et parce qu'il est sage, il est 
heureux 5 . La sagesse, en «fiel, n'est autre chose que la 
juste mesure de l'âme, et comme l'équilibre où elle se 
tient, de telle façon qu'elle ne tombe pas dans l'excès, 
et ne souffre pas non plus de la pénurie *. » 

En d'autre termes, a colui-la est heureux qui veut le 

t. EpUlohCXL, ffixwraro (m), op. II. 

3. Centra Acaimicoi, 11b. 1 , cap. il. 

3. Ibld., ibid. tap. tiii. 

4. De flculu Fila, cap. IV, 33. 
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bien et qui le possède; celui-là est malheureux qui veut 
le mal et qui l'obtient '. » 

Or, quel est le bien de l'homme? Est-ce le corps? 
Évidemment, non. Est-ce l'âme? L'âme n'est pas a elle- 
même son propre bien, quoiqu'elle soit le bien du 
corps. « Si donc l'ftme esl le bien du corps , parce 
qu'elle est meilleure que le corps ; lorsque l'homme 
cherche son bien, il doit chercher ce qui est meilleur 
que son âme 5 . » Et il n'y a que Dieu qui soit meilleur 
que l'âme. « Celui donc qui possède Dieu, est heu- 
reux 3 . n 

Quiconque s'attachera à ces principes, comprendra 
sans difficulté, d'une part, comment les hommes se 
divisent dans leur recherche passionnée du bonheur; 
d'autre part , comment, à travers leurs divagations 
contraires, ils poursuivent, sans le savoir, un mente 
but. 

Encore une fois, a tout homme, quel qu'il soit, veut 
Gtre heureux. 11 n'y a personne qui ne le veuille, et qui 
ne le veuille de telle sorte qu'il le veuille plus que 
tout le reste; bien plus, quoi qu'il veuille, il ne le veut 
qu'à cause de cela seul *. » 

Mais si ce fait est constant, il y en a un autre qui ne 
l'est pas moins. 

o Les hommes sont entraînés par des passions di- 
verses, et tandis que l'un désire une chose, l'autre en 

i. De Brala Fila, cap. il , 10. 
ï. Éwtmiliù in Pmlmum XXX; forme 11, te. 
ï. De fltoia Fila, cap. ii , 11. 
Srruio CCCVt.np. II. 
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désire une autre ; il y a pour le genre humain divers 
genres de vie, et dans celte quantité de genres de vie, 
chacun en choisît un en particulier et s'y attache; mais 
i! n'y a personne qui, en faisant ce choix, ne désire la 
vie heureuse. La vie heureuse est donc un bien que 
tous veulent posséder; tous néanmoins diffèrent lors- 
qu'il s'agit de la roule à tenir, du chemin à suivre pour 
y arriver. Et par conséquent, si on cherche la vie heu- 
reuse sur la terre, peut-Ètre ne parviendra-t-on pas à 
l'y trouver; non qu'on cherche ie mal, mais parce 
qu'on ne cherche pas le bien où il est. L'un dit : Heu- 
reux les gens de guerre ! L'autre le nie et dit : Heureux 
les laboureurs ! Et celui-ci le nie, et dit, Heureux ceux 
qui vivent au plein soleil du forum , qui plaident des 
causes, et disposent par leur éloqueçce de !a vie et de 
la mort de leurs semblables. Et celui-là le nie et dit : 
Heureux les juges à qui il appartient d'entendre et de 
décider ! Un autre enfin le nie et dit : Heureux ceux 
qui naviguent! ils apprennent a connaître beaucoup 
de contrées, ils amassent des richesses considérables. 
On le voit, dans cette multitude innombrable de genres 
de vie, il n'y en a pas un seul qui plaise à tous Ses 
hommes, et pourtant la vie heureuse platt à tous les 
hommes. Comment expliquer que tandis que tout genre 
de vie ne platt pas à tout homme, à tous les hommes 
plaise la vie heureuse 1 ? » 

Afin de concilier ces contrariétés, « il faut, s'il est 
possible, définir la vie heureuse, de laquelle tous ré- 
pondent : Je la veux... Quelle est donc cette vie heu- 
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reuse que tous veulent et que tous ne possèdent pas? 
Cherchons. Si l'on dit à quelqu'un : Voulez-vous 
vivre? Sera-ce la mime chose que si on lui disait ; 
Voulez-vous être soldat? A cette question : Voulez - 
v(.us l'trii M>!iht? qi]':li'[iie^-im. J pourront répondre : Je 
le veux; mais un plus grand nombre, sans doute, dira : 
Non, Si, d'un autre coté , je dis : Voulez-vous vivre? 
je ne pense pas qu'il y ait personne qui dise : Non. 

« C'est chez tous les hommes, en effet, le Tond même 
de leur nature, que de vouloir vivre et de ne pas vou- 
loir mourir. De même, si je dis : Voulez-vous Être bien 
portant? je pense qu'il n'y aura personne qui dise : Je De 
le veux pas; car personne ne veut souffrir. La santé est 
précieuse même nu riche, et elle est l'unique bien du 
pauvre... Voila donc deux chose- que tous réclament 
d'un consentement unanime : la vie et la santé. La mi- 
lice ne plaît point à tous, ni à tous l'agriculture, ni 4 
tous la navigation; mais tous veulent la vie et la santé '.d 

Première détermination de la vie heureuse. — Au mi- 
lieu des vicissitudes et des contradictions de leurs désirs, 
lies hommes désirent tous la vie et la santé; ou encore, 
'les hommes veulent tous Être *. 

Il y a plus. Non-seulement l'homme aime à être, 

moins il est heureux; plus; h 1 est et plus il est heureux. 
Sa misère vient de lu diminution de son être; et de l'ac- 
croissement de son être, son bonheur s . 
Et qu'on ne nous oppose pas l'exemple de ceux qui, 

I. Sermo CCCII , cap. iv. 

ï. Voj. d-dwrat, liv. 1 , thap. u ; III. D, lu Fin de Vnmt. 
3. Ile Liber» Arbitra, lit. lit, cap. vu. 
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sons les étreintes du malheur, se sont donné la mort. 
Cnr » il parait assez que celui qui choisit de ne pas Être, 
à vrai dire, no fait aucun choix... Allons au fond des 
choses, et dous reconnaîtrons que si quelques hommes 
désirent mourir, ce n'est point le néant qu'ils cherchent 
dans )a mort, mais le repos. Ainsi, tandis que leur in- 
telligence se trompe et se porte au néant, c'est simple- 
ment au repos qu'aspire la nature, c'est-à-dire à un 
plus haut degré d'être '. » 

C'est là effectivement une seconde détermination de 
la vie heureuse. Tous les hommes veulent l'être, et tous 
aussi veulent la paix *, Mais plus l'être se trouve dans 
1 la paix, et plus l'être est. 

Cela posé, qui ne comprend u que cet être est sur- 
tout, qui est toujours de la même manière, qui persiste 
toujours semblable à soi-même, qui ne peut Être cor- 
rompu ou changé dans ses parLies, qui n'est point 
soumis au temps, qui ne peut pas être aujourd'hui 
autre qu'il était hier ? Voilà sans contredit l'être qui est 
vraiment 3 . » 

Or, cet être le plus être, est précisément le bien qui 
est le plus le bien, ou, pour parler exactement, le bien 
qui seul est bien, en un mot, le bien, « On dit en effet 
d'un homme qu'il est bon ; d'un champ qu'il est bon ; 
d'une maison, qu'elle est bonne; d'un animal qu'il est 
bon; d'un arbre qu'il est bon; d'un corps qu'il est bon, 
et d'une âme qu'elle est bonne; et chaque fois on dit 

1. De Ijbetù Arhilrin, lih. III, tip. lin, 

2. De Chimie Dei, Mb. XIX, cap. i-tm ; i-ln. 
■1. De Moribm Mamchxorum , llb. Il , cap. I. 
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de Ici ou tel être qu'il est bon. Le bon ou le bien en 
lui-même est simple; il est le bien par lequel sont tous 
les biens, le bien d'où tous les biens proviennent 1 , n 

Ce bien, qui est la plénitude de l'être, qui est la paix 
sans trouble; ce bien, objet de la vie heureuse, après 
laquelle tous les hommes soupirent, où est-il? Où est-il, 
sinon en Dieu, qui est à la fois beauté et vérité? 

« Que demandes-tu déplus, ù homme, pour être heu- 
reux? Et quel plus grand bonheur imaginer que celui 
qu'on éprouve à jouir de l'immuable, de l'éternelle et 
excellente vérité? Eh! quoi, les hommes s'écrient qu'ils 
sont heureux, lorsqu' après les avoir désirés avec ar- 
deur, ils embrassent les beaux corps de leurs épouses, 
ou même des courtisanes ; et nous ne nous trouverions 
pas heureux dans l'embrassemcnt de la vérité? Les 
hommes s'écrient qu'ils sont heureux, lorsqu'ils ap- 
prochent d'une source abondante et pure leurs lèvres 
desséchées par la soif, ou lorsqu'ils peuvent satisfaire 
leur faim à une table abondamment et élégamment 
servie, et nous nierions que nous sommes heureux, 
alors que nous faisons de la vérité notre boisson et 
notre aliment? Nous entendons s'écrier qu'ils sont heu- 
reux, ceux qui sont couchés sur des roses et dont le 
corps est inondé de parfums ; et ce ne serait point pour 
nous du bonheur que le parfum suave de la vérité? 
Beaucoup mettent leur bonheur dans les chants et les 
voix mélodieuses, dans l'harmonie des instruments; si 
tout cela leur manque, ils s'estiment malheureux; si 
ces jouissances leur sont données, ils tressaillent de joie. 
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Et nous, alors que dans nos âmes coule sans aucun 
bruit, pour ainsi parier, l'harmonieux et éloquent si- 
lence de la vérité, nous cherchons une autre vie heu- 
reuse, au lieu de jouir d'un bonheur si certain et pré- 
sent! L'éclat de l'or et de l'argent, l'éclat des perles et 
des couleurs, l'éclat de la lumière qui frappe leurs yeux 
charme les hommes, soit qu'ils la contemplent dans les 
feux de la terre, soit qu'ils l'admirent dans les étoiles, 
dans la lune ou dans le soleil; toutes ces splendeurs les 
ravissent, si bien qu'ils s'estiment heureux, pourvu 
qu'aucune importimitc, qu'aucune nécessité ne les sol- 
licite, et qu'à cause de cela seul ils voudraient toujours 
vivre. Et nous, nous hésitons a placer la vie heureuse 
dans la lumière de la vérité 1 ! 

« Telle est la beauté de cette vérité, qu'elle ne ré- 
clame pour être aperçue qu'une volonté persévérante. 
Ni la multitude de ceux qui la contemplent ne la dérobe 
a ceux qui surviennent; ni elle ne passe avec le temps, 
ni elle ne change avec les lieux, ni elle n'est interceptée 
par la nuit, ni elle n'est obscurcie par l'ombre, ni elle 
n'est soumise aux sens du corps. De quelque partie du 
monde que se tournent vers elle ceux qui la chérissent, 
ils se trouvent près d'elle et elle ne leur manque jamais; 
elle n'est en aucun lieu et elle est partout; au dehors 
elle nous avertit, au dedans elle nous enseigne ; elle 
rend meilleurs ceux qui la voient, et nul ne peut la 
rendre moins bonne; personne ne la juge, et sans elle 
personne ne peut bien juger'. » 

I. Ht Libère Àrbilrla, llb. II, up. xui. 
I. Ibld. IU>.lI,up.xiT-xi>. 
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C'est cette vérité, qui est Dieu même, que nous pour- 
[ suivons, même à notre insu '■ C'est celle vérité qui, 
■ par excellence, est notre bien. 

Eu effet, ne perdons pus de vue la nature humaine. 

« Peut-on affirmer que le souverain bien, ou une 
partie quelconque du souverain bien, se trouve dans le 
corps? Évidemment, non. Mais alors il ne reste que 
l'âme et Dieu, et il faut que le souverain bien soit dans 
l'un ou dans l'autre, ou dans les deux ù la fois. Que si 
on nie que le souverain bien soit dans l'âme comme 
on a nié qu'il soit dans le corps, que se présente-t-il si 
ce n'est Dieu, où se trouve fondé le souverain bien de 
l'homme?... Là est Se repos auquel l'homme aspire : 
là règne la sécurité dans la joie, là une volonté droite 
goûte des plaisirs sans mélange 5 . » 

Oui, « telle est la beauté de la justice, tel est l'agré- 
ment delà luniifTr. Amélie, c'est-à-dire de l'immuable 
vérité et sagesse, qu'alors même qu'on ne pourrait 
subsister en elle qu'un seul jour, pour cela seul, on 
aurait raison de mépriser d'innombrables années de 
cette vie pleine do délices et toute l'abondance des 
biens temporels 3 . » 

En conséquence , c'est vers Dieu que l'âme doit se 
tourner; c'est en Dieu qu'elle doit chercher la vie 
heureuse ; a c'est uniquement à la vie, qu'elle passe 
en Dieu et qu'elle lient de Dieu , qu'il lui faut rap- 

I. Voj. d-dc«sui, Ilr. I. cliap. m, I. De VRxitltna île Dieu, rl 
II. De la Nature rie Dieu. 

1. Epinola CXVIU, Pinjcorn (Il 0) , raji. m. 
3. De Ubero Àrbhrie, llb. III . np. m, 
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porter tous ses autres légitimes et raisonnables désirs'.» 

« Nous sommes le temple de Dieu, conclut saint Au- 
gustin, tous ensemble comme chacun en particulier 
(1 Cor., m, 16,17). Quand notre cœur est élevé vers 
Dieu, il est son autel. C'est uniquement en le servant 
que nous pouvons devenir heureux... Le souverain 
bien, en effet, dont lu recherche a tanl divisé les phi- 
losophes, n'est autre chose que l'union avec Dieu; c'est 
en le saisissant, si on peut ainsi dire, par un embras- 
sement spirituel que l'Ame devient féconde en véri- 
tables vertus » 

Qui s'atiache à Dieu, possède avec le souverain bien 
la vie éternelle ; qui s'en éloigne, va au souverain mal, 
c'eht-à-dïre à la mort éternelle s . « Les degrés par les- 
quels nous nous élevons jusqu'à Dieu sont nos affec- 
tions; le chemin est notre volonté. En aimant Dieu, 
l'âme monte; en le négligeant, elle descend. Même sur 
la terre, c'est être dans le ciel que d'aimer Dieu*. » 

En résumé, u tous les hommes aiment le bonheur; 
mais ils se montrent pervers en voulant être méchants 
et en ne voulant pas titre malheureux, et tandis que la 
méchanceté a pour compagne inséparable le malheur, 
les pervers non -se nie ment veulent être méchants et ne 
veulent pas Être malheureux, ce qui est impossible ; 
mais encore ils veulent être méchants, précisément aiin 
de ne pas être malheureux » 

t. Epiuola CXXX , Proiw |tl J], c*p. r, tll , UII, 

S. DtCieiteitDtî, llb. X, cap. m, 

3. aiiL, lib. XIX, tip. it. 

\, firutrralio ht Piatmum LXXXV, 6. 

S. Enrtmlie in Psalmum XXXII. 
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/ L'homme tend au bonheur, et il y tend par ce mou- 
vement de l'Ame qui s'appelle l'amour. 

« Si l'homme était brute, il aimerait la vie de la chair 
el des sens, et ce bien suffirait pour le rendre content, 
sans qu'il eût la peine d'en chercher d'autre. S'il était 
arbre, quoiqu'il ne put rien aimer de ce qui flatte les 
sens, toutefois il semblant comme désirer tout ce qui 
pourrait le rendre plus fertile. De même encore, s'il était 
pierre, flot, vent ou flamme, ou quelque autre chose 
semblable, il serait privé à la vérilé de vie et de senti- 
ment, mais il ne laisserait pas d'éprouver comme un 
certain désir de conserver le bien et l'ordre où la nature 
l'aurait mis. Le poids des corps est comme leur amour, 
qu'il les fasse tendre en haut ou en bas; et c'est ainsi 
que le corps, partout où il va, est entraîné par son poids 
comme le corps par son amour. 

« Fait à l'image de Dieu, l'homme aime son être et 
sa connaissance; il aime l'amour même qu'il a pour 
son être et sa connaissance '. » ' 

Mais il y a le bon et le mauvais amour. L'amour de 
l'homme est bon, quand il a pour objet le bien, qui est 
Dieu. L'amour de l'homme est mauvais, quandl'homme 
devient amoureux de lui-même. 



1 . De CtmUttt Dti , lit). XI, cap. Xxitw. 
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« La volonté droite est donc le bon amour, et la 
volonté déréglée est le mauvais, et les différents mou- 
vements de cet amour font toutes les passions. S'il se 
porte vers quelque objet, c'est le désir; s'il en jouit, 
c'esllajoie; s'il s'en détourne, c'est la crainte; s'il le 
sent malgré lui, c'est la tristesse. Or, ces passions sont 
bonnes ou mauvaises, selon que l'amour est bon ou 
mauvais '. » 

Le mauvais amour devient proprement la conçu- ] 
piscence. 

C'est ici qu'éclate dans sa plénitude la puissance 
d'analyse par où excelle saint Augustin. Sa longue et 
douloureuse expérience, lu connaissance qu'il a acquise 
des cœurs comme prêtre et comme évêque, la nature 
de son génie observateur et pénétrant ; en un mot, le 
concours des circonstances, la réunion des qualités 
les plus rares , donnent à ses peintures des passions 
je ne sais quelle vie et les illumine d'une ardente 
flamme. 

, Augustin fait mieux, en effet, que d'exposer métho- 
diquement une théorie des passions. Après les avoir 
toutes rapportées à l'amour, il nous les montre agis- 
santes, et dans le mauvais amour ou concupiscence, 
distingue trois sortes de concupiscence. 

C'est, en premier lieu, la concupiscence de la chair. 
Elle a particulièrement pour objet la volupté des 
sejis. Et saint Augustin décrit d'une manière ad- 
mirable les tentations du goût 1 , les plaisirs de l'odo- 

I. De CUHtate Dei, llb, XIV, cap. vu. 
1. Confession™ llb. X . tap. m r. 



rit ', les plaisirs de l'oulo*, les plaisirs de la ■vue*. 

A la concupiscence de la chair s'ajoute, en second 
lieu, la concupiscence, qui se nomme, dans le style 
divin, la concupiscence des yeux. 

Effectivement, «il se glisse encore dans l'ame, par les 
organes des sens, je ne sais quel vain et curieux désir, 
non de se réjouir dans la chair, mais de connaître par 
le moyen de la choir, désir pallié sous le beau nom de 
science et de connaissance *. » Cette concupiscence, 
dont les yeux sont le principal instrument, s'appelle la 
curiosité. 

Saint Augustin a marqué d'ailleurs en traits impéris- 
sables quelle est sur la concupiscence de la chair et la 
concupiscence des yeux i'inllucnce accablante de l'ha- 
bitude. Ne parlons point, si l'on veut, du morceau cé- 
lèbre, où il nous représente Alypc succombant, malgré 
lui, aux sanguinaires entraînements du cirque s . Avec 
quel tragique accent L'évéque d'Hippone n'a-t-il pas 
rappelé les luttes qu'il eut lui-même à soutenir pour 
vaincre peu k peu la tyrannie de ses passions ! 

u J'étais retenu par les frivoles plaisirs et les folles 
vanités mes anciennes amies, qui secouaient en quelque 
sorte les vêtements de ma chair et murmuraient: « Nous 
abandoones-tuî Et, à partir de ce moment, ne serons- 
nous plus avec toi de toute l'éternité? Encore un ins- 
tant, et tu ne pourras plus faire ceci ou cela, et pour 

1, Con/nuanwn llb, X, cap. mil. 

2, Itld., IMd„ap, mm, 

3, BU., (4M., cap. xhiï. 

i. Md„ itid., cop. UILV-XXXT. 
S. i«d., Hb. VI , «p. nu. 
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l'éternité! » Et que me suggéraient-elles, o mon Dieu, 
en me disant : ceci ou cela? Que voire miséricorde 
éloigne cette pensée de l'âme de votre serviteur! Quelles 
turpitudes! quelles ignominies! Et déjà je n'entendais 
plus leur voii qu'à demi : elles n'osaient plus venir en 
face me combattre ouvertement, mais elles grondaient 
par derrière, me mordant furtivement, à mesure que je 
m'éloignais, pour me forcer à me retourner. Elles me 
retardaient cependant : j'hésitais à m'arracher à elles, 
à secouer leur joug, pour aller où j'étais appelé, et une 
impérieuse habitude me disait encore : a Penses-tu 
pouvoir vivre sans elles '? n 

Enfin Augustin signale une troisième espèce de con- 
cupiscence, qu'il désigne sous la dénomination d'orgueil 
de la vie. Cette concupiscence comprend l'amour de In 
louange, l'amour de la gloire, l'amour du pouvoir, 
l'amour de soi-même '. 

Toutefois, quelque saisissant que puisse être le ta- 
bleau que trace Augustin <les passions tournées par une 
volonté mauvaise en concupiscence, sa doctrine serait 
fort incomplète, s'il n'avait cherché à rendre raison des 
faits qu'il a si merveille us émeut décrits. 

llremarque donc tout d'abord avec profondeur que la 
concupiscence, qui consiste essentiellement à s'éloigner 
de Dieu, n'ade prises sur l'âme, que parce qu'il se trouve 
dans les vices mêmes une image obscure, ou plutôt une 
ombre des biens solides, laquelle trompe les hommes 
par une fausse apparence de beauté. 

l . CtqfaiIemHi IU>. VI 11 , op. n. 

S. OU,, Hb. X, cap. uni. Cf. Dr CtvtttU Dri , Mb. V, 
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« En cffel, l'orgueil n'a pour Lui que la grandeur et 
l'élévation : et vous seul, mon Dieu, êtes souverainement 
grand et infiniment élevé au-dessus de toutes choses. 
L'ambition aspire aux honneurs et à la gloire, et vous 
seul méritez un honneur suprême, et êtes environné de 
gloire dans l'éternité. La cruauté des tyrans ne tend 
qu'à inspirer la crainte, mais qui mérite d'être craiut 
que vous seul, ô mon Dieu? Que peut-on arracher, 
soustraire à votre puissance? Quand, où, par où, ou 
par qui le peut-on? L'amour infime se veut rendre 
agréable par ses caresses; mais il n'y a point de douceur 
ni de tendresse égale à celle de votre amour ; et rien no 
mérite d'être aimé avec autant d'ardeur ni ne rend si 
heureux ceux qui l'aiment, que votre vérité, qui est 
plus belle, sans comparaison, et plus éclatante que ce 
qu'il y a de plus beau. 

«La curiosité veutpnsserpourla science, parce qu'elle 
désire tout savoir; mais vous scui, mon Dieu, savez tout 
pleinement. L'ignorance même et la sottise se couvrent 
du nom de simplicité et d'innocence, parce qu'il n'y a 
rien de plus simple que vous. Rien n'est pur ni innocent 
comme vous, toutes vos œuvres rendant témoignage 
que vous êtes ennemi de toute corruption et de tout 
mal. La paresse semble ne désirer que le repos; cl où 
se trouve le repos assuré et véritable si ce n'est dans le 
Seigneur ? Le luxe et la superliuité veulent passer pour 
richesse et pour abondance; mais vous êtes seul la 
source abondante et iiii':[iiiis;iUli L [l'une douceur toute 
céleste e! incorruptible. La profusion veut paraître libé- 
rale et magnifique ; mais c'est vous qui répandez toute 
sorte de biens sur les hommes avec libéralité et magni- 
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ficencc. L'avarice vent posséder de grands trésors; et 
vous les possédez tous. L'envie dispute de la préémi- 
nence; et qu'y n-t-il de plus excellent que vous? La 
colère veut se venger; mais vous seul savez vous venger 
avec une souveraine justice. 

La crainte frémit à la vue d'un accident subit et ino- 
piné; elle tremble pour ce qu'elle aime, et tâche de 
s'assurer contre les mau\ en prévenant les périls ; mais 
pour vous, que peut-il arriver qui vous surprenne? Qui 
peut vous ôter ce que vous aimez? Et où trouve ra-t-on , 
hoi'p de vous, une inviolable sécurité? !/i tristesse se 
consume dans le regret des choses qu'elle a perdues, et 
où le cœur avait mis sa délectation, parce qu'elle vou- 
drait qu'on ne lui 6tAt rien de ce qu'elle possède, comme 
il est impossible de vous rien 6ler de ce que vous pos- 
sédez. Ainsi, l'ame devient adultère, quand elle se dé- 
tourne de vous et cherche hors de vous les biens qu'elle 
De peut posséder purs et sans mélange que lorsqu'elle 
retourne à vous. Ceux-là même donc qui s'éloignent de 
vous et qui s'élèvent contre vous ne laissent pas de vous 
imiter, quoique d'une manière perverse. 

Et, même en vous imitant de la sorte, ils déclarent 
que vous êtes le Créateur de toute nature, et qu'ainsi 
il n'est pas possible qu'on se retire absolument de 
vous '. n 

De cette première observation, en résulte immédiate- 
ment une seconde, par où saint Augustin découvre la 
racine même de îa concupiscence. Cette racine est l'or- 
gueil. i~ 



i. CoKjathmim llb. II, «p. vi. 
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>( Que désire l'homme dans les faiblesses de sa vie 
chamelle, si ce n'est qu'il lui fût possible d'être seul et 

J'.iïi-ir i-.nli : =..11 i .li |. 1-iti.f, c ■ - - 1 -■ • ■ t < Il 

cela à une imitation impie de Dieu tu ut- puis saut 7 
Que poursuit l'orgueil, sinon le pouvoir, qui assure 

la facilité d'agir, et que l'Ame ne trouve que dans sa 

soumission à Dieu et dans l'élan de son amour pour 

amener le règne de Dieu? 

Que poursuit la volupté du corps, si ce n'est le repos, 

qui n'est pas, sinon là où il n'y a nul manque el nulle 

corruption '. » 
Et encore : 

« Qu'est-ce que l'orgueil, sinon le désir d'une fausse 
grandeur? Grandeur bien fausse effectivement, que 
d'abandonner celui à qui i'âme doit être attachée 
comme à son principe, pour devenir en quelque sorte 
son principe à soi-même! C'est ce qui arrive à qui- 
conque se plnlt diins sa propre beauté, on quittant cotte 
beauté souveraine et immuable qui devait faire l'u- 
nique objet de ses complaisances. Ce mouvement de 
l'âme qui se détache de son Dieu est volontaire, puisque 
s! la volonté îles premiers hommes Fui demeurée stable 
dans l'amour de ce souverain bien qui réduirait de sa 
lumière et réchauffait de son ardeur, elle ne s'en serait 
pas détournée pour se plaire en elle-mflma, c'est-à-dire 
pour tomber dans la froideur et dans les ténèbres s . » 
Mais l'homme en tombant d'eu haut el en déchéant 
de Dieu, tombe d'abord sur lui-mËme, et de là, per- 



1. De fera flelig/onc, cap. LIT. 

2. Vt CMum Drf, llb. XIV, cap. nu. 
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dant sa force, il tombe de nécessité encore plus bas '. 

Il y a, en effet, pour l'homme, plusieurs sortes de 
} biens, « Les vérins qui le font bien vivre, sont de grands 
biens; 1rs corps sans lesquels il peut bien vivre, sont 
de moindres biens; quantaux puissances de l'ime sans 
lesquelles il ne peut bien vivre, elles sont des biens 
! moyens. Personne n'use mal des vertus : mais il n'en 
va pas ainsi des autres biens, c'est-à-dire des moindres 
biens et des biens moyens ; chacun peut en user, non- 
seulementbicn, mais mal... De la sorte, la volonté pèche, 
qui se détourne du bien immuable et commun pour se 
tourner vers son propre bien, ou vers un bien exté- 
rieur, ou vers un bien inférieur 1 . » 

Or, conclut Augustin, c'est l'orgueil qui dévoie la 
volonté et corrompt toutes les vertus, comme le prouve 
l'exemple des païens *. 

Cependant, de mémo que l'orgueil produit, par une 
volonlé déréglée, le mauvais amour ou In concupis- 
cence ; l'humilité, par une volonté riroïk', l'usciulrr U: 
bon amour ou la vertu. 

« La vertu peut être définie un état de l'âme, réglé 
d'après la nature et la raison. Elle ;i d'ailleurs ses par- 
ties, d'où résulte l'honnête, ainsi que Cicérou l'a re- 
marqué (L. Il, De Invention/:, De Ofjiciis. L. 1). Ces 
parties sont au nombre de quatre. Ce sont la prudence, 
la force, la tempérance, la justice *. » 

_ I. De Civitate Dtl , lib. Xi V, cap. HO. 

2. DtLibtro ArbUrio, lib. 111, cap. XII. 

3. \oy. ci-après, III. »« Deux Cilis. 

\. De Dhenii pu.Mlroiiicuj LXXXIM . quint. 1X1. CI, De Ubrre 
Arbilrio, Mb. ], cap. mi. 
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Quoiqu'il Poil inexact de prétendre que tous les man- 
quements ;i la vertu sont égaux et qu'il n'y a aucun 
degré dans la fnuie, on peut affirmer néanmoins que 
ces quatre parties de la vertu se tiennent étroitement. 
Oui en possède une les possède toutes, et celui-là n'en 
possède aucune à qui une seule manque '. 

Mais saint Augustin est pressé de sortir de cette ter- 
minologie. C'est pourquoi, tout en conservant la divi- 
sion vulgaire de la morale antique, il transforme, en 
l'élevant, le sens des termes qu'elle emploie, et si l'on 
peut ainsi parler, le christianise. 

Dans sa pensée et dans son langage, qu'est-ce donc 
que la vertu, qui nous conduit à la vie heureuse? « La 
vertu n'est absolument autre chose que le suprême 
nmonr de Dieu. Dès lors, comment définir la tempé- 
rance ? L'amour qui se conserve intact et incorruptible 
pour Dieu. Comment définir la force ou le courage? 
L'amour qui supporte aisément toutes choses à cause de 
Dieu. Comment définir la justice? L'amour qui sert 
Dieu uniquement, et qui par cela même exerce un lé- 
gitime empire sur les autres créatures qui sont soumi- 
ses à l'homme. Comment définir la prudence enfin ? 
L'amour qui discerne exactement ce qui doit l'aider 
pour s'élever a Dieu, de ce qui peut lui être un empê- 
chement 5 . » 

Effectivement, « quelque heureux empire que l'Ame 
semble avoir sur le corps, et la raison sur les passions, 
si l'Ame et la raison ne sont elles-mêmes soumises à 

I. Eptoola CLXV1I, WerMyMaCmi.eop. il. 
s. Dr Horiïui Scdtii» CmMirr, llb. I , rap. i*. 
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Dieu, et ne lui rendent le culte commandé par lui, cet 
empire n'est pas dons la vérité '. j> 

Tel est le véritable amour, et le véritable amour est 
la volonté droite. Car, « le fruit des œuvres est dans la 
bonne volonté ,J . » Il est, d'ailleurs, d'une importance 
capitale que cette volonté se relève, non d'elle-même, 
mais de Dieu. Car, « lorsque notre force s'appuie sur 
Dieu, elle est vraiment force ; lorsqu'elle s'appuie sur 
elle-même, elle eslfaiblesse 5 . » La vraie vertu se fonde en 
Dieu, et la vertu fondée en Dieu est humilité. 

Que l'on compare, maintenant, dans les déploie- 
ments de la vie, les fruits de la concupiscence, fille de 
l'orgueil, et ceux de la vertu, fille de l'humilité 1 

« L'orgueil est un mouvemeut de l'âme qui décline la 
sujétion à Dieu, et devient comme une imitation per- 
verse de Dieu L'âme orgueilleuse veut avoir sous sa 
domination d'autres âmes ; non pas des âmes de bêtes, 
lesquelles lui sont soumises de droit divin, mais des 
âmes raisonnables, c'est-à-dire des âmes ses sceurs, par- 
ticipant au même sort, dépendant do la même loi... Par 
l'orgueil, l'âme s'éloigne donc du vrai. 

Or, comme par elle-même l'âme n'est rien , car autre- 
l ment elle ne serait pas muable et nu souffrirait aucune 
déchéance de l'être; comme par eile-même elle n'est 
rien, et que tout ce qu'elle a d'être, elle le lient de Dieu; 
lorsqu'elle reste dans l'ordre qui est le sien, elle est vi- 
vifiée par la présence de Dieu dans son esprit et dans 

I. Ifc Chilalt Dti, lib. XIX, up. Mm. 
1. Canfcaionam lib. XIII, «p. WVI. 
3. Bld., lib. IV,eap. m. 
\. Dt CMlatt M, lib. XIV, iap. un. 



sn conscience. Et c'est là son bien intime. C'est pour- 
quoi, lorsqu'elle s'enfle d'orgueil, elle se précipite vers 
le dehors, c'est-à-dire qu'elle se dissipe, ce qui est être 
de moins en moins. Mais se précipiter vers le dehors, 
n'est-ce pris rejeter loin de soi ce qui est intime; c'est- 
à-dire éloigner Dieu de soi, m>n point d'un éloignement 

l'inquiétude, la souffrance, et dans ce mépris de la loi 
utwr.-Hli: c j 1.1 s vient du l'atlacliR au\ créatures, la peine 
qui tient nécessairement à l'ordre universel établi par 
Dieu. De la sorte, celui-là même qvii n'aime pas la loi se 
trouve assujetti à la loi '. » 

D'un autre cdté, « considérez un homme qui rap- 
porte non point à une volupté charnelle, mais seulement 
au salut du corps, tous les nombres qui proviennent 
du corps et des pas-imis ilu corps, et qui de là passent 
dans la mémoire *; un homme qui tourne non point à 
l'exaltation de son propre mérite, mais à l'utilité des 



homme enfin qui fait servir non point à une superflue 
cl pernicieuse curiosité, mais à un juste discernement 
des choses, tous les nombres, soit qu'ils tiennent un 
corps, soit qu'ils tiennent a l'âme, lesquels sont en tous 
cas les régulateurs et les indicateurs de tout ce qui passe 
dans les sens; cet hommé n'emploie-t-il pas tous ces 
nombres, sans s'exposer à Être captivé par les nombres? 



I. VetfMicn, llb. VI, «p.nit,11». 

S. Vojf.d-demu», II». 1. clup. i, III, Du timbra. 



Il ne s'occupe du salut de sou corps que pour ne point 
souffrir d'empêchement, et il ramène toutes ses actions 
à l'utilité du prochain, qu'il lui a été ordonné d'aimer 
comme lui-même, à cause du lien naturel du droit 
commun. C'est là, assurément, un grand homme et un 
homme vraiment homme '. « 

« En conséquence, ne plaçons nos joies ni dans la 
volupté charnelle, ni dans les honneurs et les louanges 
des hommes, ni dans la m'hei-rhe des objets extérieurs 
qui touchent le corps; mais ayons Dieu nu plus intime 
de notre être; c'est en lui que se trouve avec certitude 
et d'une manière immuable tout ce que nous aimons ''. » 
En un mot, pratiquons la charité. Or, « la charité, c'est 
l'amour de Dieu jusqu'au mépris de soi-même, tandis 
que la cupidité est l'amour de soi-même jusqu'au mé- 
pris de Dieu *, » 

Quoi plus! « L'homme de bien, dans les fers, est 
libre, au lieu que le méchant est esclave jusque sur le 
trône ; el il n'est pas esclave d'un seul homme, mais il 
a autant de maîtres que de vices*. » Car « une ilme 
adonnée aux voluptés temporelles est toujours brillante 
de désir, elle ne peut être rassasiée : die traite par de 
tumultueuses et maladives pensées, il ne lui est pas 
donné de voir le bien qui est simple \ Elle ressent la 
peine terrible du remords Aussi bien, amassez toute? 

1. Bi Vifln.Ub. VI, cap. il». 

■i. ibin., au. 

^_:î. De CMUH Drt , Ub. XI V, cap. txvin. 
4. Iàid., 11b. IV, cap. m. 
b. Enarratio in Ptnlmum IV, 9. 
6. Eaan-aliù in Pnlmxm XLV, 3. ; 
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les folies joies, l'opulence, les honneurs, les débauches, 
les spectacles, les impuretés elles fornications, ce ne 
sont pas la des joies ; mais, telles quelles, un petit accès 
do fièvre suffit pour eu frustrer celui qui les possède et 
pour lui ravir, encore vivant, toute cotte fausse félicité. 
Oueluireste-t-ilïune conscience vide de bonnes œuvres 
et blessée, qui sentim lu justice de Dieu, dont elle n'a 
pas voulu accepter la loi, et qui trouvera un maître 
sévère dans celui qu'elle a refusé d'honorer et de chérir 
comme un tendre père '. » 

Allons au dernier terme des choses ; la concupiscence 
est la mort de l'âme. 

« Le faste de l'orgueil, les charmes de la volupté, le 
venin de la curiosité sont les mouvements d'une âme 
morte', car elle ne meurt pas assez pour être privée de 
toute espèce de mouvement; elle meurt parce qu'elle 
s'éloigne de la source de vie, parce qu'elle est entraînée 
par le siècle et qu'elle se conforme à lui » 

De là pour l'âme cette mort, qu'Augustin appelle la 
seconde mort, c'est-à-dire la mort éternelle *. Et qu'on 
ne se récrie pas sur l'injustice- qu'il semble y avoir à 
punir les péchés, si grands qu'ils soient, de cette courte 
vie, par un supplice éternel, a Comme si jamais aucune 
loi avait proportionné la durée de la peine à celle du 
crime!... De même que les lois humaines ne rendent 
jamais l'homme frappé du supplice capital à la so- 
ciété, ainsi les lois divines ne rappellent jamais le 

I. Dt Caicchiïundis thtdttti, np. xvi. 
î. Coaftuimun 11b. XIII . c*p. nu. 
3. Dt ChUale De,, [ib. Mil , up. vm. 
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pécheur frappé de la seconde mort à la vie éternelle 1 .n 
Au contraire, la vertu, c'est le bonheur, et le. vrai 
, bonheur. 

« Peut-être y a-t-il quelque subtilité à soutenir que 
tout ce qui est honnête est utile, et que tout ce qui est 
utile est honnête. Car par honnête on entend propre- 
ment, et dans l'habitude du discours, ce qui doit être 
recherché pour soi-même, et par utile ce qui se rapporte 
à quelque autre objet. Mais, à tout le moins, faut-il 
s'assurer que l'honnête et l'utile De sont aucunement 
opposés l'un à l'autre. Il y a même ignorance et bas- 
sesse d'Ame à les mettre en contradiction a . » 

« La vie de l'homme est heureuse, lorsque tous les 
mouvements de son âme sont en parfait accord avec la 
raison et la vérité. Alors en lui les joies sont dites pures, 
les amours saintes et bonnes 1 . » Et cette vie n'est que 
l'aurore de l'éternelle vie. 

« 11 ne s'agit donc pas pour nous de ne rien aimer, 
mais de ne point aimer le monde, afin d'aimer librement 
celui qui a fait le monde. Engagée en effet dans l'amour 
terrestre, l'âme a, pour ainsi parler, de la glu aux 
ailes; elle ne peut voler. Mais, purifiée des sordides af- 
fections du siècle, elle prend son vol, et, délivrée de 
toute entrave, s'élève au sein de Dieu, comme portée 
sur deux ailes, c'est-à-dire sur les deui préceptes de 
l'amour de Dieu et de l'amour du prochain. Où l'âme 
s'élèverait-elle en volant, si ce n'est en Dieu, puisque 

1. D* CUialt Dii, llb. XXI, cap. ii.Vbj, cl-dmi». Ht. I, ch. n, 
111. De fe Fia de l'Âme. 

2. De DUmii Oii»tif»ir»«> LXXX1M, rjureit. ni, 

3. De C(«(iï eaalra Ktmi ckxm, llb. 1 , cap. u. 
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c'est en aimant qu'elle s'élève 7 i Li naîtront les 
chastes embrasse m en ts , là fleurira une éclatante et 
immortelle vigueur, ià, comme dans un inviolable asile, 
l'âme sera abritée contre Ions les tourments, à moins 
qu'on n'estime que Dieu doive moins bien partager ceux 
qui l'aiment que ceui qui aiment l'or, qui aiment la 
louange, qui aiment les femmes 2 . 

Il est vrai que si parmi les hommes il y eu a qui ai- 
ment les choses éternelles, il y en a d'autres qui aiment 
les choses temporelles. C'est a chacun de choisir; nu! 
ne peut être dépossédé de ce libre choix; nul ne s'éloigne 
de l'ordre qu'il ne le veuille. Or, évidemment, c'est 
s'éloigner de l'ordre que de négliger les choses éter- 
nelles, dont l'âme jouit par elle-même, et qu'elle ne 
peut perdre en les aimant, pour rechercher, comme si 
elles étaient grandes et admirables, les choses tempo- 
relles qui s'adressent à la partie la plus vile de l'homme, 
c'est-à-dire au corps, et qu'on ne peut jamais se liât ter 
de posséder en sécurité 3 . 

1 . SnafTDiio in Pulaum CSiXI , I . 

5. l>r Moribas Eeclai* ralllolicT , Mb. t , .'-411. «II. 

3. De Libéra ArUlrio, lib. I, pa|>. m. 
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C'est par notre témérité que le mal a été introduit 
dans le monde '. 

L'homme devait vivre selon la. volonté et dans 
l'amour de Dieu ; il o voulu vivre selon sa propre ve- 
louté et dans l'amour de lui-même. 

Qui 11e voit en effet , à considérer les hommes, qu'il 
y a chez eux deux amours? « L'un est saint, l'autre 
immonde; l'un fraternel, l'autre égoïste; I'ud travaille 
à l'utilité commune en vue d'une société supérieure, 
l'autre, sous l'empire d'un désir de domination, fait 
servir la chose commune à uu intérêt privé; l'un est 
soumis à Dieu, l'autre rivalise avec Dieu même; L'un 
est tranquille, l'autre turbulent 5 . » 

a Deux amours ont donc bâti deux Cités : l'amour 
de soi-même jusqu'au mépris de Dieu, celle de la terre ; 
et l'amour de Dieu jusqu'au mépris de soi-même, celle 
du ciel *. Car il n'y a pas quatre Cités, quatre socié- 
tés, deux pour les anges et autant pour les hommes, 
mais deux Cités en tout, l'une pour les bons, l'autre 
pour les méchants, aoges ou hommes, peu importe 
D'un coté, la Cilé des bons; de l'autre, la Cité de 

1. Voj. cl -d «ai m, llï. [, chsp. v, t. De la Libcrii humaine il rtu 
Mal. 

2. De Gtnai ad UUenm, lib. XI. op. X», 

3. De Civilité Dei, Mb. XIV. cap. «TOI. 

4. IUS. . Mb. XII, cap. i. 



ceux qui pratiquent l'injustice; l'une et l'autre Cités 
se développant sous l'admirable et ineffable provi- 
dence de Dieu , lequel régit et ordonne toutes le3 
créatures. Mêlées en une certaine manière dans le 
temps, elles traversent le siècle, jusqu'à ee qu'arrive 
3e jugement dernier qui les démêlent, réunissant l'une 
aux bons auges avec son roi pour la vie éternelle, 
réunissant l'autre aux mauvais angesavec son roi pour 
le feu éternel '. » 

Ainsi, * deux sociétés, comme deux grandes Cités, 
ont pris naissance dans le premier homme. En effet, de 
cet homme devaient sortir d'autres hommes, dont les 
uns, par le secret mais juste jugement do Dieu, seront 
compagnons des mauvais anges dans leurs supplices, 
et les autres des bons dans leur gloire 5 . » 

« De la vient que tant do nations qui sont dans le 
monde, si différentes de mœurs, de coutumes et de 
langage, ne forment toutes ensemble que deux sociétés 
d'hommes, que nous pouvons juslemeut appeler Cités, 
comme parlent les Écritures. L'une se compose de ceux 
qui veulent vivre selon la chair, et l'autre de ceux 
qui veulent vivre selon l'esprit 1 . On peut aussi expri- 
mer la même idée en disant que les uns vivent selon 
l'homme, et les autres selon Dieu » La Cité du ciel 
est une Cité a toujours glorieuse, soit qu'on la considère 
dans son pèlerinage à travers le temps, vivant de foi 
au milieu des incrédules, soit qu'on la contemple daus 

I. Dt Gtfuii ni LU ismm , 11b. XI, cap. w. 
I. JJf Cteilau Dei , 11b. XII, cnp. «vil. 
3. Aid., lib.XIV.ap. i. 
i. UU. t ibid. np, iv. 



1b stabilité du séjour éternel '. Elle donne pour vic- 
toires In vérité, pour honneurs la sainteté, pour paix la 
félicité, pour vie l'éternité *. n 

La Cité de la terre, nu contraire, « dévorée du désir 
de dominer, est elle-même esclave de sa convoitise , 
tandis qu'elle croit être la maltresse des nations *. » 

Gomme les hommes eu possession du libre arbitre 
ont cru et se sont augmentés, il s'est fait une espèce 
de mélange et de confusion des deux Cites par un com- 
merce d'iniquité*. Mais, encore une fois, ce mélange 
ne sera que temporaire. « Coexistant depuis l'origine 
du genre humain jusqu'à la lin du siècle, ces deux Cités, 
l'une des saints, l'autre des méchants, confondues pré- 
sentement dans leurs corps, mais séparées dans leurs 
volontés, seront, au jour du jugement, séparées même 
corporel le ment s . C'est de tout l'espace do temps, où 
il se fait une révolution continuelle de personnes qui 
meurent et d'autres qui naissent et qui prennent leur 
place, que se compose la durée des deux Cités*. » 

Expliquons avec Augustin cette doctrine. 

Les deux Cités ont eu leur naissance; elles ont leur 
progrès; elles auront leur fin. 

Et d'abord, les deux Cités ont eu leur naissance. Dieu, 
en effet, au moment marqué par sa sagesse, a créé tout 
ensemble et le monde el le temps Les anges ont été 

1. DcCMlali Dri, llb.I, rap. r. 

2. »W.,l[b. 11. cap, xiii. 
I, Ibid.,Mb. I, «p. i. 

4. JWi., llb. XV, <np. i. 

U. DrCil'ilat' !>,;, 11].. XV, ■■:,[,. i, 

7. Vnv. rl-clMsuj, llv. 1 , ri»]!. iï, II. J)n Temps il ûet Crtalura. 
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ses premières créatures, cl encore que plusieurs soient 
déchus, Dieu, qui est bon, n'a rien créé que de bon. 
Dieu, en crénnt l'homme ensuite, a voulu dans un seul 
homme créer tous les hommes, afin qu'il y eût entre 
eui le lien étroit de la parenté '. Dans cet homme uni- 
que, dont il a prévu à la fois et la chute et la répara- 
tion. Dieu a d'ailleurs créé deux sociétés ou deux Cités. 
Leur coexistence se révèle, ovec leur rivalité, pur la 
convoitise de la chair contre l'esprit. Ce n'est pas que 
la Cité de Dieu ne connaisse point de passions, l'apa- 
thie n'étant pas de cette vie. Mais, à la différence de la 
Cité du monde, que ses pu^ion? trotihhrit et dominent, 
ou qui ne les surmonte que par un orgueil insuppor- 
table, par une insensibilité qui est inhumanité, les pas- 
sions de la Cité de Dieu sont innocentes et ses mœiu-s 

D'autre part, « lorsque les deux Cités commencèrent 
à prendre leur cours dans l'étendue des siècles, l'homme 
de la Cité de la terre fut celui qui naquit le premier, 
et, après lui, le membre de Ja Cité de Dieu, prédestiné 
par la grâce, étranger ici-bas par la grâce, et par la 
grâce citoyen du ciel. Par lui-même, effectivement, il 
sortit de la même masse qui avait été toute condamnée 
dans son origine; mais Dieu, comme un potier (car 
c'est la comparaison dont se sert saint l'aul, a dessein 
et non pas au hasard), lit d'une même masse un vase 
d'honneur et un vase d'ignominie. Or, le vase d'igno- 
minie a été fait le premier, puis le vase d'honneur, 
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parce que dans choque homme précède ce qui est 
mauvais, ce par où il faut nécessairement commencer, 
maïs où il n'est pas nécessaire de demeurer; et après, 
vient ce qui est bon, où nous parvenons par notre pro- 
grès dans la vertu et où nous devons demeurer. Il est 
vrai, dès lors, que tous ceux qui sont méchants ne de- 
viendront pas bons; mais il l'est aussi qu'aucun ne 
sera bon qui n'ait été originairement méchant. L'Écri- 
ture dit donc de Caln qu'il bâtit une ville; mais Abel, 
qui était étranger ici-bas, n'en bâtit point. Car la Cite 
des saints est là-haut, quoiqu'elle enfante ici-bas des 
citoyens en qui elle est étrangère à ce monde, jusqu'à 
ce que le temps de son règne arrive et qu'elle ras- 
semble tous ses citoyens au jour de la résurrection des 
corps, quand ils obtiendront le royaume qui leur est 
promis et où ils régneront éternellement avec le roi des 
siècles, leur souverain '. n 

Cependant quelle doit être, ici- bas, la vie de la Cité 
céleste, tandis qu'elle y est comme captive de la Cité 
terrestre? 

Augustin s'applique d'abord à établir que l'homme 
est un être essentiellement sociable. 
. Qu'on suppose un homme farouche au point de 
n'avoir aucun commerce avec personne, c'est là une 
imagination qui ne peut appartenir qu'à lu fable et aux 
poètes. «En effet, les animaux, mûmeles plus sauvages, 
s'accouplent et ont des petits qu'ils nourrissent et qu'ils 
élèvent ; et je ne parle pas ici des brebis, des cerfs, des 
colombes, des étourneaux, des abeilles; mais des lions, 



1. BtCitllBlebei, Hb. XV, up, I. 
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des renards, des vautours, des hiboux. Un tigre devient 
doux pour se 9 petits et les caresse. Tin milan, quelque 
solitaire et carnassier qu'il soit, cherche une femelle, 
fait son nid, couve ses œufs, nourrit ses petits, et se 
tient en paix, autant qu'il peut, avec sa compagne 
comme avec une sorte de mère de famille. Combien 
plus encore l'homme n'est-il pas porté par les lois de sa 
nature à entrer en société avec les autres hommes et à 
vivre autant que possible en paix avec eux 1 ! n 

C'est pourquoi o après la cité, l'univers est comme le 
troisième degré delà société civile; carie premier, c'est 
Ja maison '. Puis donc que chacun de nous est une 
partie du genre humain ; puisque l'homme est fait pour 
vivre en société, puisqu'il a en lui-même une faculté 
naturelle et puissante, la faculté d'aimer; ce n'est pas 
hors de propos que Dieu a voulu tirer toute la race d'un 
seul homme, afin d'unir les hommes, non- seulement 
par la ressemblance communede toute l'espèce, mais en- 
core par un lien d'universelle parenté. La première so- 
ciété naturelle dans la race humaine est ainsi l'union de 
l'homme et de la femme 3 . 

Augustin, par conséquent, n'a garde de condamner 
le mariage. Sans doute il exalte la virginité, comme le 
terme suprême de la perfection Sans doute aussi, il 
réprouve la concupiscence, laquelle ne cesse de lutter 
contre l'esprit. Mais, il n'en tient pas moins m que le 

1. De ChUMM, Ub.XIX, cap. m. 

î. lUd., Ma. cip. tu. 

1. De Sono conjugal' liber anns, tap. t. 

t. lie PtcealoTim mrrltit M mrfntott, llb. I, c«p. ivx. 
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mariage est bon et qu'il a été institué par Dieu môme'.» 

Or, quoi sera le régime île cette première société na- 
turelle, qui est la maison ? 

« Du moment que la maison est le germe et l'élément 
de la cité, tout germe, tout commencement devant se 
rapporter à sa lin, el tout élément, toute partie a son 
tout, il est visible que la paix de la maison doit se rap- 
porter à celle de la cité, c'esL-à-dire l'accord du coin- 
mandement et de l'obéissance parmi les membres de 
la même famille, à ce même accord parmi les mem- 
bres de la môme cité. D'où il suit que le père de 
famille doit régler sur la loi de la cité la conduite de 
sa maison, alin qu'il y ait accord entre la partie et le 
tout 5 . » 

Ainsi le père de famille a l'autorité dans la maison. 
Cette autorité, toutefois, n'est pas despotique, u Ceux 
qui commandent dans la maison ont soin des autres; 
comme le mart commande à !a femme, le père et la 
mère aux enfants, et les maîtres aux serviteurs; et les 
autres obéissent, comme les femmes à leurs maris, les 
enfants à leurs pères el à leurs mères, et les serviteurs 
à leurs maîtres s . » Surtout cette autorité du père de fa- 
mille ne va pas jusqu'à établir l'infériorité de la femme 
vis-à-vis de l'homme. Loin de lu; Augustin déclare 
que l'homme el la femme sont égaux Et cette doc- 
trine de l'égalité dans la maison est confirmée par nom- 
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bre du préceptes qui ont pour objet de garantir, avec 
l'intégrité, la sainteté du mariage 

Mais les liens entre les hommes ne sont point uni- 
quement les lien? tii' la parenté. Les hommes se trou- 
vent encore unis par la société de la raison. En effet, 
a si l'argent peut associer les hommes, combien davan- 
tage la raison qui constitue le fond de leur nature, et 
d'où résulte entre eux, non plus une loi qui règle le 
commerce de leurs affaires, mais leur commune desti- 
née ! C'est pourquoi le Comique (car un reflet de la vé- 
rité brille toujours chez les sublimes génies), mettant 
en scène deux vieillards, dont l'un dit à l'autre : 

« Tes affaires le laissent donc assez de loisir pour 
l'occuper de celles d'autrui qui ne te touchent en au- 
cune façon'? » l'ait repfiiidic à 'dui qui parle ainsi : 

« Je suis homme et j'estime que rien de ce qui est 
humain ne m'est étranger. » 

Maxime admirable et que l'on rapporte avoir été 
applaudie par ie théâtre tout entier, quoiqu'il fût plein 
de sots et d'ignorants ! Tellement la communauté des 
sentiments humains toucha naturellement tous les 
cœurs, de telle sorte qu'il n'y eût pas un homme qui 

Et dhclhuiiieut, u lii'iis sommes tous di-s urodiL'ï 1 par 
la condition même de notre naissance terrestre; mais 
d'une autre manière nous sommes frères par l'espé- 
rance de l'héritage céleste. Tout homme donc doit 

I. CF. De Sono canjugali liber unni ; De Co«jugii» aUulitrinh , 
llb. Il, etc. 

S. Bjmiola CLV, Mmtdanh (4tt), cap. i». 
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regarder un autre homme comme sou prochain, avant 
même qu'il soit chrétien; car comment savoir ce qu'il 
est auprès de Uieu et dans la prescience de Dieu?... 
Ignorants que nous sommes de ce qui sera, tenons 
chacun pour notre prochain, non-senlcmcnt à cause de 
la condition de la mortalité humaine à laquelle, en ve- 
nant sur cette terre, nous avons tous été assujettis, 
mais à cause de l'espérance de l'héritage commun qui 
nous est réservé 1 . » 

Ile cette société naturelle qui lie les hommes entre 
eux, naît pour les hommes la nécessité de s'unir' aider. 

En conséquence, Augustin condamne l'avarire. «Par 
avarice en généiiii, il faut entendre, suivant lui, le dé- 
sir qui porte l'homme à obtenir plus que le nécessaire, 
en considération de sou excellence et d'une espèce 
d'amour- propre ou d'amour privé : dénomination, 
continue subtilement Augustin, qui en latin estple'ine 
de sens, parce qu'elle suppose plutôt un déchet qu'uo 
accroissement. Toute privation, en effet, est di mi nu- 
Prenant d'ailleurs le mot d'avarice dans le sens par- 
ticulier d'amour des richuïses , Augustin en fait des 
peintures qui tendent à rendre l'avarice détestable. 
«L'avarice, écrit-il, est insatiable... En voulant être ri- 
che, l'avare désire, il s'agite, il a soif, et comme l'hy- 
dropique, plus il boit, plus il a soif 3 . » 
Aussi bien, que le riche le sache : « De ses richesses, 

I. XMornHfo in Pio/mum XXV; Enart. Il, 2. . Proximam luum 
parure drbti ymiirin /jurumnn, ri anleiplam ai/ tJiniliajIU). » 
3. De Geneù ad Uatrtm, tilt. XI, «.p. !.. 
J. SmwCLXXVtl, e. 
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rien ne lui appartient que cela même que le pauvre ré- 
clttrae de lui, à savoir le vivre et le couvert 1 . » 

Ce n'est pas que par uuo exagération pieuse Augus- 
tin en vienne à nier la propriété. « Donnez aux pauvres, 
s écriera- t-ii ; donnez, je vous le demande, je vous en 
conjure, je vous l'enjoins, je vous l'ordonne, d Mais 
aussitôt il ajoute : « donnez aux pauvres ce que vous 

Il n'admet pas non plus que l'on prenne, en toute cir- 
constance,à!a rigueur, les maximes de dépouillement ré- 
pandues dans l'Évangile. Sans doute, le chrétien ne doit 
jamais préférer au Christ les richesses '.Sans doute aussi, 
c'est la perfection même que le renoncement total aux 
biens de ce monde. Néanmoins, pourquoi nier que les 
riches, sans atteindre a ces sublimes hauteurs, obtien- 
nent pourtant la vie, s'ils observent la loi, s'ils don- 
nent afin qu'il leur soit donné, et remettent afin qu'il 
leur soit remis (tue, vt, 37, 38)? 

Que si l'on demande à Augustin sur quel fondement 
repose le droit de propriété, il commencera par répon- 
dre que, devant le droit divin, tout est à tous et que 
rien n'est a personne, Dieu ayant fait d'un morne limon 
les pauvres et les riches, et une même terre supportant 
les pauvres et les riches Mais, d'une part, identifiant 
ensuite le droit divin et l'Évangile s , il professe qu'en 
vertu de ce droit, tout est aux justes. D'autre part, il 

(. .ferma LX[, op. II, 

S. £>jio/n CLVU. UUatio (4M), «p. iï, 

a. Km/., mu. 

4. In loamlt Etang*»** . Iraclalus V], cap. i. 
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reconnaît dans le droit humain un écoulement du droit 
divin, dont la Tolonté du prince est le canal. Le droit 
établi par le prince permet donc aux hommes de dire : 
ceci est a moi Aussi bien, le droit humain que ré- 
partit le prince, s'identifie à son tour avec le droit 
divin, d'où il est dérivé. Car le prince ne peut vouloir 
que les hérétiques soient légitimes propriétaires a . 

Quoi qu'il en soit de ces principes sur l'origine de la 
propriété, Augustin n'accorde pas que les préceptes de 
la charité abolissent les lois de la justice. Mais à la jus- 
tice doit s'ajouter ia charité. Or, la charité, ou amour 
du prochain, a consiste à faire au prochain du bien 
dans son corps tout ensemble et dans son ame. » Et 
Augustin distingue, en ce qui concerne le bien à faire 
au prochain dans son unie, a deux parties de ia charité : 
la coercition et l'instruction'. uEneffet, «comme cen'est 
pas être bienfaisant que devenir en aide ù une personne 
pour lui faire perdre un plus grand bien, ce n'est pas 
non plus être innocent que de la laisser tomber dans 
un plus grand mal, sous prétexte de lui en épargner un 
petit. L'innocence demande non-seulement qu'on ne 
nuise à personne, mais encore qu'on empêche son pro- 
chain de mal faire, ou qu'on le chalie quand il a mal 
fait, soit afin de le corriger lui-même, soit au moins 
pour retenir les autres par cet exemple *. » 

Enfin Augustin enseigne que l'union entre les hom- 

I. In Joirnuh y.miijttinia , Inirhilus VI , cnp. I. 

s. i»m„ ibid. 

3. De Haribos Ecctttix Cnlhalilx, Mb. 1, cap, «VIII. 

4. De Civiitae Dr i , Mb. XIX, cap. m. 



SI CH1P1TBB VI. 

mus ne subsiste que « lorsqu'ils aiment le bien commun, 
c'est-à-dire Dieu, qui est le bien véritable et souverain, 
et lorsqu'ils s'aiment les uns les autres en celui, et pour 
l'amour du ci'lui qui vnir, sans que imiis puîssiuiis l'en 
empêcher, quel est 1g principe et le motif de l'amour 
dont nous nous yuuuii- n/i/ijiniiiui'iiK-iit » 

Dans la famille et la société humaine ainsi comprises, 
quelle place Augustin assignera-t-il à l'esclavage, ou 
même rccaunaltra-t-il à l'esclavage une place? 

Vers 354, le concile de (iangres avait menacé d'ex- 
conimunicalion ceux qui exhorteraient les esclaves à 
quitter leurs maîtres. Un illustre historien a même 
affirmé que le goût de l' indépendance individuelle, 
inconnu au monde ancien et à l'Église chrétienne, 
ne devail se répandre dans l'Uccident que par les Ger- 
mains s . 

Il reste, en tout cas, hors de douta que de sou temps 
cl daus le milieu où il vivait, Augustin ne pouvait guère 
professer l'abolition de l'esclavage. Aussi, est-ce surtout 
la liberté intérieure qu'il prêche. Cependant il déclare 
l'esclavage contraire à la nature primitive de l'homme. 
A ses yeux, l'esclavage est le fruit des passions ou de 
la guerre, et ainsi une expiation ou un châtiment. 
Suite du péché originel, l'esclavage convient avec la 
seconde nature de l'homme. Les esclaves doivent doue 
se résigner et obéir à leurs maîtres, eu vertu de la même 
subordination qui soumet le fils au père, la femme au 
mari, les sujets aux gouvernants. Pratiqué de la sorte, 

1. Cf. De Citimt Dei, lib. XIX, cap. mil. 

ï. M. Guiiot, Histoire de h CitlBtalltM en Europe, 1 1* Ir.çon. 
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l'esclavage même leur est utile, car ce n'est pas le tra- 
vail qui dégrade l'esclave, c'est le péché '. 

Augustin considère du reste les esclaves comme des 
membres de In famille. En conséquence, il ordonne de 
les traiter avec douceur; il applaudit à leur émancipa- 
tion 5 , ou en fait des recrues pour les monastères 3 . Il 
y a plus, et c'est ici le bel endroit de sa doctrine sur 
l'esclavage, il proclame que les esclaves ayant la même 
origine que les hommes libres, le même Dieu, le même 
avenir, sont des personnes et non point des choses. 

a Après avoir créé l'homme raisonnable et l'avoir fait 
à son image, Dieu n'a pas voulu qu'il dominât sur les 
hommes, mais sur les hùtes. C'est pourquoi, les premiers 
justes ont été plutôt bergers que rois, Dieu voulant nous 
apprendre par là l'ordre de la nature, qui a été renversé 
par le désordre du péché ; car c'est avec justice que le 
joug de la servitude a été imposé au pécheur : Con- 
ditio quippe servitiilis jure hitelliijitnr imposila pec- 
catori. Aussi, ne voyons-nous pas que l'iîcriture sainte 
parle d'esclaves avant que le patriarche Noé n'eut flétri 
de ce titre honteui le péché de son flis. Le péché seul a 
donc mérité ce nom, et non pas la nature. Si l'on en 
juge par l'étymologie latine, les esclaves étaient des 
prisonniers de guerre, à qui les vainqueurs conser- 
vaient la vie, alors qu'ils ponvuient les tuer par le droit 
de la guerre; or, cela môme montre que l'esclavage est 
une peine du péché. Car on ne saurait faire une guerre 
juste que les ennemis n'en fassent une injuste; et toute 

î. Cf. De Opère JfoiJntAornnt. 
I. S^™ XXI. 
J, Scnno CCCLVt, 
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victoire, même celle que remportent les méchants, est 
un effet des justes jugements de Dieu, qui humilie pur 
là les vaincus, soit qu'il veuille lus amender, soit qu'il 
veuille les punir. 

La première cause de la servitude est donc le péché, 
qui assujettit un homme à un homme; ce qui n'arrive 
que par le jugement de Dieu, qui n'est point capable 
d'injustice, et qui sait imposer des peines différentes, 
selon la différence des coupables. 

Et certes, il vaut mieux être esclave d'un homme que 
d'une passion; car est-il une passion, par exemple, qui 
exerce une tyrannie plus cruelle sur le cœur des 
hommes que la passion de dominer? Aussi bien, dans 
cet ordre de choses qui soumet quelques hommes àd' au- 
tres hommes, l'humilité n'est pas moins avantageuse à 
l'esclave que l'orgueil est funeste au maître. Mais dans 
l'ordre naturel où Dieu a créé l'homme, nul n'est es- 
clave de l'homme ni du péché; l'esclavage est donc une 
peine, et elle a été imposée par cette loi qui commande 
de conserver l'ordre naturel et qui défend de le troubler, 
puisque, si l'on n'avait rien fait contre cette toi, l'escla- 
vagen'auraitrienàpunir.C'cstpourquoi,rApotre avertit 
(Epà. vi, fi) les esclaves d'être soumis à leurs maîtres, 
et de les servir de bon cœur et de bonne volonté, afin 
que, s'ils ne peuvent être affranchis de la servitude, ils 
sachent y trouver la liberté, en ne servant point par 
crainte, mais par amour, jusqu'à ce que l'iniquité passe 
et que toute domination humaine soit anéantie, au jour 
où Dieu sera tout en tous '. n 



1. De CitilMi Dei, lih. XIX, eop. «r.. 
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A lu question de l'esclavage se lie étroite ment dans 
la pensée d'Augustin la question de la guerre. 

« Le véritable but de la guerre, c'estlapaix, l'hommo 
qui Tait la guerre cherchant la paix, et nul no faisant la 
paix pour avoir la guerre 1 . » 

Si donc il y a, en même temps que des guerres in- 
justes, des guerres justes, à tout le moins, le véritable 
objet de la guerre esl-il la paix. « La nature même crie 
en quelque sorte à l'homme qu'il vaut mieux subir le 
joug du vainqueur que de s'exposer aux dernières fu- 
reurs de la guerre 3 . » 

Ainsi, ce serait se tromper que d'estimer sage et heu- 
reux un État qui ne s'accroîtrait que par la guerre J . Un 
peuple vertueux ne doit pas même souhaiter de s'agran- 
dir*. Sans la justice, les empires ne sont que de grandes 
réunions de brigands s . El la justice est impossible là 
où ne règne pas la charité'. 

La justice qui assure la prospérité des peuples est 
effectivement le fondement des États. « La où il n'y a 
point de vraie justice, il ne peut y avoir de sociélé 
fondée sur des droits reconnus et sur la communauté 
des intérêts, et par conséquent il ne peut y avoir de 
peuple. S'il n'y a point de peuple, il n'y a point aussi 
de chose du peuple; il ne reste, au lieu d'un peuple, 
qu'une multitude telle quelle, qui ne mérite pas ce 



i. De CMaieDcl, nu.xix, «p. m 
i. um., itb.xvin.up. ii. 

3. Bid., llb. IV, cap. m, iï. 
I. lùU., iiid. cap. I?. 
S. Mil., Mit. 
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nom. Puis donc que la république est la chose du 
peuple, et qu'il n'y a point de peuple, s'il n'est associé 
pour se gouverner par le droit; comme d'ailleurs il n'y 
a point de droit où il n'y a point de justice, il s'ensuit 
nécessairement que la où i! n'y a point de justice, il n'y a 
point de république '. » Quel spectacle, en effet, que 
celui d'un fital corrompu! 

« iidoiMtvui',- des Dieux et qui imitent avec joie 
les dérèglements et le, crimes des Dieux ne se soucient 
pas que la république snit prostituée à toutes sortes de 
vices. Qu'elle demeure seulement debout, disent-ils, 
qu'elle fleurisse, qu'elle soit triomphante et victorieuse, 
mais surtout qu'elle jouisse d'une parfaite tranquillité; 
que nous importe le reste î 11 nous importe bien davan- 
tage que chacun accroisse tous les jours ses richesses 
pour suffire à toutes ses profusions et s'assujettir les 
faibles. Que les pauvres deviennent les courtisans des 
riches pour avoir de quoi vivre et jouir d'une oisiveté 
tranquille à l'ombre de leur protection, et que les ri- 
ches abusent des pauvres pour les faire servir à leur 
faste et à leur vanité. Que les peuples saluent de leurs 
applaudissements non les défenseurs de leurs vérita- 
bles intérêts, mais ceux qui leur font largesse de vo- 
luptés. Qu'on ne commande rien de fâcheux, qu'on 
ne défende rien d'impur. Que les rois ne se soucient 
pas que leurs sujets soient bons, pourvu qu'ils soient 
soumis. Que les sujets n'obéissent pas aux rois comme 
aux directeurs de leurs mœurs, mais comme aux arbi- 
tres souverains de leur fortune el aux pourvoyeurs de 

1. DtChitaU Dti, iib. XIX, cap. m. 
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leurs plaisirs; ne ressentant pour eux, à la place d'un 
respect sincère, qu'une crainte servile. Que les lois 
veillent plutôt ù conserver à chacun sa vigne que son 
iuDocence. Que l'on n'appelle en justice que ceux qui 
entreprennent sur lu fortune ou sur la vie d nuirai, ou 
qui le gênent ou lui font tort; mais qu'on puisse faire 
librement tout ce qui plaît des siens, ou avec les siens, 
ou avec tous ceux qui le veulent bien souffrir. Que les 
prostituées abondent dans les rues pour quiconque 
désire en jouir, surtout pour ceux qui n'ont pas le 
moyen d'entretenir une concubine. Qu'on élève de 
vastes et magnifiques inoisons; qu'il y ait partout des 
festins somptueux ; que chacun, pourvu qu'il le veuille 
et qu'il le puisse, trouve jour et nuit le jou, le vin, lo 
vomitoire , la volupté ; qu'on entende partout le bruit 
de la danse ; que le théâtre frémisse des transports 
d'une joie dissolue el des émotions qu'excitent les plai- 
sirs les plus honleux et les plus cruels. Qu'il soit dé- 
claré ennemi public celui qui osera blâmer ce genre 
de félicité. — Que ceux-là seuls soient regardés comme 
de vrais dieux qui ont procuré ce bonheur au peuple 
et qui le lui conservent. Qu'ils fassent seulement que 
ni la guerre, ni la peste, ni aucune autre calamité ne 
trouble uu État si prospère. Est-ce là, je le demande à 
Lout homme en possession de sa raison, est-ce la une 
république qui ressemble, à l'empire romain? OU plu- 
tôt n'est-ce pas h maisuii de S, ir il ami pale 1 ? » 

Or, un Élat n'est corrompu que « parce que la 
corruption règne déjà dans le r.œur des particuliers, 



1. Pc Chimie Dei, lih. il , cap. m. 
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qui sont comme les éléments el les semences des 
cités 1 , o 

Lcpremieretle plussùrmoyen de rendre les États heu- 
reux, c'est donc de chasser des âmes les passions mau- 
vaises'; et chasser les passions mauvaises, c'est renverser 
le culledes faux dieux'. « Onaccuse la religion chrétienne 
d'être ennemie delà république. Ah L que ne suit-on 
ses salutaires maximes ! Sons leur influence, on verrait 
s'établir, se fortifier, se développer, s'accroitre une 
république plus glorieuse que celle qu'ont fondée Ro- 
muliis, Numa, Brutus, et tous les outres ûluslres promo- 
teurs de la nation romaine *. Que ceux qui prétendent 
que la religion chrétienne est hostile à la république 
nous donnent des soldats, des gouverneurs de pro- 
vinces, des époux, des parents, des fîis, des maîlres, 
des serviteurs, des rois, des juges, ou même des admi- 
nistrateurs du trésor public , pareils à ceux que forme 
le Christianisme! Au lieu de combattre la doctrine du 
Christ, qu'ils avouent plutôt que, si on lui obéissait, 
elle serait pour la république la cause la plus puissante 
de sa prospérité » 

C'est une erreur, en effet, de croire que la piété 
délourne de l'action. La vie du chrétien consiste en un 
sage tempérament de pratique et de spéculation. Car 
n on ne doit point tellement s'adonner au repos de la 
contemplation qu'on ne songe à Être utile au prochain, 

1. Eaarratio In PuIiDHM IX.8. 

1. Spftlofa CIV, ffra»rl« (109). 

3. EpiilofaL, 8nJ»l«fi |S90|. 

\. SpffiafeCXXXVIII, Viratlino (m), op. II. 

S. »M., ibid., op. III. 
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ni se livrer à l'action de telle sorte qu'on en oublie In 
contemplation '. w 

lien est, d'un autre côté, des princes comme des peu- 
ples. La justice seule leur est un gage de bonheur. « Si 
nous appelons heureux quelques empereurs chrétiens,ce 
n'est pas pour avoir régné longtemps, pour Cire morts 
paisiblement en laissant leur couronne à leurs enfants, 
ui pour avoir vaincu leurs ennemis du dehors ou ré- 
primé ceui du dedans. Nous appelons les princes heu- 
reux quand ils font régner la justice ; quand, au milieu 
des louanges qu'on leur prodigue ou des respects qu'on 
leur rend, ils ne s'enorgueillissent pas, mais se sou- 
viennent qu'ils sont hommes; quand ils soumettent 
leur puissance k la puissance souveraine de Dieu ou la 
font servir à la propagation du vrai culte , craignant 
Dieu, l'aimant, l'adorant, et préférant h leur royaume 
celui où ils ne craignent pas d'avoir des égaux ; quand 
ils sont lents a punir et prompts à pardonner, ne punis- 
sant que dans l'intérêt de l'État et non dans celui do leur 
vengeance, ne pardonnant que dans l'espoir que les cou- 
pables se corrigeront et non pour assurer l'impunité aux 
crimes, tempérant leur sévérité par des actes de clé- 
mence et par des bienfaits, lorsque des actes de rigueur 
sont nécessaires; d'autant plus retenus dans leurs plai- 
sirs qu'ils sont plus libres de s'y abandonner a leur gré ; 
aimant mieux commander à leurs passions qu'à tous 
les peuples de la terre; faisant tout cela en vue non de 
la vaine gloire, mais de l'éternelle félicité; offrant enfin 
au vrai Dieu, pour leurs péchés, le sacrifice de l'humi- 
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lité, de la miséricorde et de la prière. Voilà les princes 
clnvlii 1 !]? qiit- M"US appr-lotL-. L i. i ■ ; : i-r -i i x , heureux par 

Los devoirs des princes ainsi définis, d'où les princes 
lie 11 lient- ils leur puissance? Et, d "une manière géné- 
rale, quelle est l'origine du pouvoir politique? 

Tout en se montrant très-frappé des viees du gou- 
vernement républicain et en applaudissant à sa des- 
truction par le régime impérial, Augustin ne repousse 
aucune forme de gouvernement, à condition que les 
droits et les intérêts de tous soient protégés. Suivant 
lui, par conséquent, la monarchie, l'aristocratie, la 
démocratie sont des formes de gouvernement égale- 
ment légitimes et qu'on peut adopter suivant les temps. 
Ce qu'il affirme expressément, « c'est que c'est la pro- 
vidence de Dieu qui établit les royaumes de la terre 2 , n 

Ainsi, c'est de Dieu que vient au prince îe pouvoir 
de faire respecter la loi. Quelque variabilité que les 
circonstances impriment a la loi, elle n'est juste que 
par sa conformité à la loi divine 3 . «Ta loi, ô mon Dieu, 
dit Augustin, est écrite dans les cœurs des hommes, et 
l'iniquité n'a pas le pouvoir de l'en effacer*. « C'est 
pourquoi, il est nécessaire que le prince lasse respecter 
cette loi. De là le droit de punir, qui peut aller jusqu'à 
infliger la morl s . « Non saxe frustra instituta sunt 

1. DeCivitiuDii, 11b. Y, «p. m T . 

2. Ibid., ibid, cap. I. 

3. Voy. d-<lMKU lit. I, ch. m, IL J>t to Sature de Dieu, 

4. CÛtfitHanm llb.1, cnp. fi. 

b. EpitMa (XIII , «actdomo (tH), c«p. m. 
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poteslas régis, jus gladii cognitoris, wngula carni- 
ficis, arma militis, disciplina dominanlis , seve- 
riCas etiam boni palris. Baèenl ista omnia modos 
suos, causas, ratioiies, utilitates. Ihec cutn timentur, 
et coercentur mali, et quietius inter ma/os vivant 

a Ce n'est certainement pas en vain qu'ont été insti- 
tués la puissance du roi , le droit du glaive protecteur, 
les onglos de fer du bourreau, les armes du soldat, la 
discipline de celui qui commande, la sévérité môme 
d'un bon père. Toutes ces choses ont leurs applications, 
leurs causes, leurs raisons, leurs utilités. Lorsqu'on les 
craint, et les méchants sont réprimés, et les bons vi- 
vent plus tranquillement parmi les méchants. » 

Maïs si Augustin estime légitime le droit de punir, 
il n'a garde d'en accepter toutes les procédures immo- 
rales et barbares. Non-seulement il déplore, quoiqu'il 
s'y résigne, la nécessité de mettre à la question des 
témoins innocente, pour tirer d'eux la vérité dans une 
cause qui leur est étrangère. Mais encore et surtout, il 
ne parle qu'avec indignation de la torture qu'on inilige 
à l'uccusé pour son propre fait. « Ou veut savoir s'il 
est coupable et on commence par le torturer; pour un 
crime incertain, on impose, et souvent à un innocent, 
une peine certaine, non pas que l'on sache que le pa- 
tient a commis le crime, mais parce qu'on ignore s'il 
l'a commis en effet? Et ce qui est plus odieui encore, 
et ce qui demanderait une source de larmes, c'est que 
le juge, ordonnant la question de peur de faire mourir 



1. E/u'iiofaCLM, HeuJmk ()|i)< «p. vr. 



Ci CHAPITRE VF. 

un innocent par ignorance, il arrive qu'il tue cet inno- 
cent pur les moyens mêmes qu'il emploie pour ne le 
point faire mourir '. » 

Au nombre des procédés qu'Augustin condamne, 
notons aussi le racusonge officieux. 

« C'est d'après l'intention qu'il a eue, et non point 
d'après la vérité ou la fausseté Avi choses, que l'on 
doit juger qu'un homme a menti ou n'a pas menti *, 
Personne no peut soutenir qu'il faille parfois men- 
tir, a moins d'élablir que l'on peut, par le men- 
songe, obtenir quelque bien étemel. Mais comme on 
s'éloigue d'autant plus de l'éternité qu'on s'éloigne de 
la vérité, il est parfaitement absurde de dire qu'on 
puisse, en s'en éloignant, parvenir à un bien quel- 
conque J . » Augustin, par conséquent, n'aurait point 
souscrit à la maxime qu'il faut quelquefois tromper le 
peuple. 

Cependant, il importe de ne pas s'y méprendre. En 
proclamant que la loi n'est juste que par sa conformité 
à la loi de Dieu, Augustin entend, ce qui est considé- 
rable, qu'il n'y a de vraie justice que celle qui consiste 
à rendre aussi à Dieu ce qui lui appartient. En un mot, 
s'il dislingue la loi civile de la loi religieuse, il ne l'en 
sépare point. Professer la religion orthodoxe est, dans 
ses idées, une parue de la justice. 

Le prince représentant , sauvegarde de la justice, 
aura-t-il donc le droit et le devoir de défendre l'ortho- 

1. DeCMtett Dti.Hb. XIX , Mp . il, 

ï. De IfcFjrfnriB lijitr uniis, cap. III. 

3. IUiI., ra].. y, vi. Cf. Cumra Mindadum «lier uni». 
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do\ie? Lui sera-t-il permis de réduire les dissidents 
par la force? 

Ce sérail manquer d'exactitude que d'attribuer à 
fa'uit Augustin sur ce point délicat une opinion, pour 
ainsi parler, tout d'une pièce, ou mémo de no pas tenir 
grand compte des circonstances particulières au milieu 
desquelles il l'a formulée. 

Avant tout, remarquons-le. Au commencement du 
cinquième siècle plus qu'à aucune époque antérieure, 
la province d'Afrique, gouvernée en quelque manière à 
titre précaire pardes proconsuls fréquemment changés, 
se trouvait en proie à la guerre civile. Et cette guerre 
civile, dont les horreurs s'accrurent à partir de la prise 
de Rome par Alaric, était en même temps une guerre 
religieuse. L'orthodoxie s'y voyait tour à tour assaillie 
et par le puissant parti des Donatistes qui représentait, 
avec les Ariens, l'hérésie; et par les hordes sauvages des 
Circoucellions, chez lesquels subsistait l'esprit barbare 
et païen. Il n'y avait donc pas là simplement une lutte 
d'influences et de croyances. 

C'était, à la lettre, des sévices, des pillages, des massa- 
cres, des incendies. Aussi la peur était-elle devenue 
pour les catholiques un fléau encore plus grand peut- 
être qu'aucune espèce de séduction mondaine. 

Dans ces conjonctures déplorables, l'attitude de 
l'Eglise devait-elle être purement passive? Ou bieu ses 
représentants immédiats pouvaient-Us, atin d'obtenir, 
je ne dirai pas des conversions, mais la paii et la li- 
berté des fidèles et des convertis, en appeler à l'autorité 
civile? 

il serait injuste de ne pas le reconnaître. Non-seule- 
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ment Augustin n'a point po=é du premier coup, une 
doctrine de coercition à l'endroit des dissidents, quoi- 
qu'il ail fini par y avoir recours. Mais it n'a pas même 
voulu, dans le principe, combattre la violence par la 
violence. C'est à mesure que lt-s difficultés se sont ac- 
crues que son altitude est devenue de plus en plus 
sévère, comme aussi (car il faut tout dire) elle s'est 
modifiée avec le sentiment même de sa force '. 

De là, trois moments bien distincts. En premier lieu 
et dans les douze premières années environ de son épis- 
copat, Augustin se contente, h l'égard de ses adver- 
saires, des voies de la douceur et de la persuasion. 

Plus tard, tout en admettant l'intervention du pou- 
voir civil, c'est beaucoup moins la soumission des con- 
sciences qu'il veut en attendre , que la répression des 
troubles extérieurs' 1 . C'est ainsi qu'en 409, il conjure 
le procûuaiii d'Ai'nijiti 1 , Dimal. de rriltsire lo Himali^U-s, 
mais d'épargner leur vie et de leur ôler de la sorte le 
prétexte que c'est pour la vérité el lu justice qu'ils souf- 
frent persécution. 11 proteste que conformément aux 
préceptes du divin Maître, les chrétiens ne cherchent 
point a se venger de leurs ennemis, mais qu'ils les ai- 

1. Episioln \<;m 1 I | v «Jfea jirimifiujoifcmlia 

{feu hatertaua,q*etapcmi tenfftw iiowrmui. Srd hircopinio mm, 
non conlradictnlutiii rcrfu'i, rJ. jjiuHUraiirùim snprtuinlur (jemp/fj. 
Sem primo mihi eppanebalur ehiiilt wcti , '/U* cum lola flirl ru parle 
Dwinfi, ad mtlatem eaiholiram tintera lejum imptrialium convma 

ai Cr. Ci|iita(eDïi,Uli. XIX. cap. » V |(. 

S. Epi'nota XCVI1 , Olympio (108). 
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ment el qu'ils prient pour eux. 11 ajoute qu'aussi bien 
c'est un travail plus importun que profitable, que de ré- 
duire les hommes par la force au lieu de les gagner par 
l'instruction '. C'est ainsi encore qu'en 412 il supplie le 
tribun Marcellin d'user de mansuétude envers les Cir- 
concellions et de ne point les punir de mort, quels que 
soient leurs crimes, attendu que l'Église a horreur du 
sang*. Il est vrai que dès 108, il écrivait à Olymphispour 
lui demander de faire observer les lois qui avaient été 
portées en Afrique du vivant de Stilichon, relativement 
à la destruction des idoles el a la correction des héréti- 
ques*. 

Toutefois, ce n'est que dans une troisième période, 
qu'Augustin invoque décidément et absolument l'auto- 
rité impériale, comme support et instrument de l'auto- 
rité religieuse. La lettre la plus célèbre en ce sens est 
évidemment celle qu'il écrivit, en 417, au comte Boni- 
face. Il y déclare sans détour que les vrais martyre ne 
sont pas ceux qui souffrent persécution à cause de l'ini- 
quité et de la division impie de l'unité chrétienne, mais 
ceui qui endurent persécution ù cause de la justice. 
D'ailleurs, comment ne pas admettre que l'intervention 
du pouvoir impérial soit salutaire pour arracher les fai- 
bles a la peur que les méchants leur inspirent et sous 
laquelle ils succombent? Évidemment, il est utile que les 

1. Epfilolo C,Bonn»(lC8). 

». Bpùtola CXÏX1II , «arccltmo [t I J). Cr. EpMata CXXX1X, Jfrtr- 
tettmv (41!). 

3. Ephinla XCVU, Olymplo (4S8). Cf. Epiilnla CLIN, Xocedtmio 
(411). • Siatt ai olifluondo mhrriccnliu punieia, lia al CTfdtlIlm 
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méchants venant à trembler à leur tour, trouvent dans 
cette craiate même un motif de se corriger, ou que du 
moins prenant udc attitude de repentir, ils ne soient 
plus un sujet d'effroi pour ceux qui se repentent en 
effet. On dira peut-être qu'il vaut mieux (et qui en 
doute?) amener les hommes au culte de Dieu par la 
doctrine , que de les y pousser par la terreur ou par la 
douleur; mais parée que ceux-là sont meilleurs qui se 
laissent persuader, il ne faut pas négliger ceux qui se 
montrent rebelles à la persuasion. 

L'Écriture n'enseigne-t-elle pas que ce n'est point 
seulement l'esclave , mais le fils indiscipliné qu'il con- 
vient de réduire par les coups? Pourquoi l'Église ne for- 
cerait-elle pas des fils perdus à revenir, si des fils perdus 
en ont forcé d'autres à périr? On a tort d'alléguer les 
apôtres, pour soutenir qu'on ne doit pas employer l'au- 
torité des empereurs on matière du religion. Saint Paul 
n'en a-l-il point appelé à César, c'est-à-dire même à un 
prince qui n'était pas chrétien? Le grand apôtre a 
montré assez par là ce que devraient faire les ministres 
du Christ, lorsque dans les périls de l'Église ils trou- 
veraient des empereurs chrétiens '. Il y a plus. C'est 
pour Je bien même des hérétiques qu'il faut les obliger 
à changer de foi. Si un ennemi, dans le délire de la 
fièvre, se précipitait, ne faudrait- il pas l'arrêter 5 ? Si 
quelques-uns sont incurables, tous doivent-ils être 
abandonnés 3 ? On dit que l'Écriture n'autorise pas l'em- 

I . Ephtola CLXXXV, Bomfaâo (1 1 1), 
S. Ep/jiofn XCI1J, ffnerttlio. 
3. UU. 
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ploi de la force. Mais n'est-il pas écrit : « Contraignez 
d'entrer tous ceux que vous rencontrerez, » Ne voyons- 
nous pas saint Paul contraint par la violence du Christ 
à adorer la vérité '. Jésus ne dit-il pas lui-même : 
« Personne ne vient vers moi que celui que le Père a 
attiré à moi 2 . » Enfui, Dieu lui-même n'a pas épargné 
son Fils, et l'a livré pour nous aux bourreaux s . 

En 120 , c'est encore , chez Augustin , le même lan- 
gage. Écrivant au tribun Dulcitius, qui était chargé 
d'exécuter les décrets des empereurs contre les Dona- 
tistes, il lui rappelle les termes mêmes de sa lettre au 
comte Bouiface. Il répète que, suivant lui, le libre 
arbitre a été donné à l'homme de telle sorte qu'il est 
juste que les lois divines et humaines punissent les 
crimes par des supplices. Conséquemment, il appar- 
tient aux rois religieux de la terre de réprimer, par une 
sévérité convenable, non- sou le me lit les adultères et les 
homicides ou tous autres forfaits do cette nature, mais 
aussi les sacrilèges *. 

Hâtons-nous d'ailleurs de l'ajouter. 

Ce n'est point en se proposant un but odieux de 
vengeance ; ce n'est pas même dans un égoïste intérêt 
de domination qu'Augustin en vient à de semblables 
doctrines. Il veut la paix de l'Église; il veut, avant tout, 
l'unité de l'Église. Telle est même sa crainte de voir se 
briser l'unité catholique , qu'il ose bien avouer qu'il 
faut tolérer les vices, même universellement connus, 

1. KprMtta ICltl, Tluctalh. 
1. Ibid. 
.1. Ibid. 

i. KpUùla CCIV, Ptfeflfo (HO). 
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si on ne pcul les corriger sans scinder l'Église '. C'est, 
en définitive, cette préoccupation de l'unité ecclésias- 
tique qui l'incline aussi à des maiimes de persécution. 
Préserver ou menacer l'unité de l'Église, ce n'est rien 
moins, dans sa pensée, qu'assurer ou compromettre 
le salut du monde. 

« C'est toi, Église catholique, s'écrie Augustin; c'est 
toi, mère véritable des chrétiens, qui exerces el instruis 
les enfants avec une tendresse enfantine, les jeunes 
hommes avec force , les vieillards eu assurant leur re- 
pos, proportionnant à chacun ce qui convient uou- 
seulement au développement de son corps, mais aussi 
de son Ame. C'est toi qui soumets, par une chaste el 
fidèle obéissance, les femmes à leurs maris, non point 
pour le contentement de la passion, mais pour la pro- 
pagation de la race humaine et la douceur de la vie 
domestique. C'est toi qui donnes empire aux maris sur 
leurs femmes, non point alin qu'ils se jouent d'un sexe 
faible, mais afin qu'ils leur commandent par les lois 
d'un sincère amour. C'est toi qui assujettis aux pareuts 
les fils par une libre servitude, et qui établis sur les 
fils la pieuse domination des pareuts. C'est toi qui unis 
les frères aux frères par le lien de la religion , plus so- 
lide el plus étroit que les liens du sang. C'est loi qui 
resserres toute alliance en ajoutant aux nueuds de la 
nature et de la volonté les embrassemeuts d'une cha- 
rité mutuelle. C'est toi qui attaches aux maîtres les 
esclaves , non pas tant par la nécessité de leur condition 



I. Cf. Bjrbejrac, Traité Jeta Jforuft des Fera d* l'Églite, in-4, 
Àmsiordani, I 7!B . i'h.i|i, ïvt. 
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que par le plaisir qu'ils éprouvent à remplir leur tache. 
C'est toi qui rends les maîtres faciles aux esclaves eu 
considération du Dieu très-haut qui est leur commun 
Seigneur, et qui les disposes à la vigilance plutôt qu'à la 
violence. C'est toi qui unis les citoyens aux citoyens, 
les peuples aux peuples, les hommes aux hommes, en 
leur rappelant leur première origine, d'où naît entre 
eux non plus simplement une société, mais une sorte de 
fraternité. Tu enjoins aux rois de prendre soin des peu- 
ples; tu avertis les peuples de se soumettre auxrojs.Tu 
ne cesses d'enseigner à qui on doit l'honneur, a qui 
l'affection, à qui le respect, à qui la crainte, à qui la 
consolation, à qui l'avertissement, à qui l'encourage- 
ment, à qui la direction, à qui le reproche, à qui le sup- 
plice; montrant en quelle manière, si on ne doit pas 
tout ù Ions, on doit à tous la charité, et qu'envers per- 
sonne il no faut se permettre l'injure » 

Ce terme suprême de ses efforts, l'unité de l'Église ; 
les moyens qu'il croit légitime d'employer pour la 
fonder et la maintenir, jusqu'à devenir persécuteur; 
Augustin n'hésite point à les déclarer même aux dissi- 
dents. En 41G, un prêtre donatiste, nommé Donat, a 
été violemment saisi par l'autorité catholique et s'est 
blessé en résistant à cette violence. Augustin lui écrit 
pour lui représenter qu'il a eu tort de résister, et qu'on 
a eu raison de le violenter. Car c'est un bien que ne 
pas laisser, quand on le peut, la liberté de faire le mal. 
Eh! quoi, c'est un bien que de violenter des prêtres 
pour les élever à l'épiscopat, et ce ne serait pas un bien 

I. DiMoribui Ecclais CatkoticK, llb. I, cap. (H. 
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que de les arrachera l'erreur, c'est-à-dire à la mort 1 ! En 
409, c'était déjà, du moins dans la discussion, le même 
ordre de considérations. Augustin exhortant les Dona- 
tistes à l'unité, s'appliquait à leur démontrer que les lois 
que les empereurs catholiques avaient portées contre 
cui, étaient justes et nécessaires. « Aïmonsla paix, leur 
disait-il, que tout homme savant ou ignorant juge pré- 
férable à la discorde ; chérissons et conservons l'unité.' 
Voiltt ce que les empereurs ordonnent, et ce qu'ordonne 
le Christ; comme en effet ce que les empereurs ordon- 
nent est bien, c'est le Christ même qui l'ordonne par 
leur bouche a . » 

La même année enfin, c'est avec une véritable élo- 
quence, que dans une lettre à Macrobïus, Augustin 
s'exprime sur les maux que produisent les Donatistes 
en travaillant à détruire l'unité catholique, u Pour- 
quoi, s'écrie-t-il, dans l'unité de l'aire du père de 
famille ne pouvons-nous pas souffrir que la paille se 
mêle au froment? Pourquoi? N'est-ce pas que le fro- 
ment doit être pur? Cette pureté c'est l'unité. Or, cette 
unité, les Donatistes la fuient, afin que les peuples 
rachetés par le sang de l'unique Agneau s'enflamment 
de haine les uns contre les autres. — Cette unité, les 
Donatistes la fuient, afin que le mari aille d'un côlé, 
l'épouse d'un autre. — Cette unité, les Donatistes la 
fuient, afin que les proches, les citoyens, les amis, les 
hôtes fassent paraître leur concorde dans les relations 
de la vie el leurs dissensions au pied des autels.— Cette 

I. Epùttiia CLXXltl , Oonnlo (i 10). 

!. EpiuolaW, Dmaliuk(iOB), cap. m. 
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linilé, les Donati?l.< p la fuient, afin que nous réclamions 
contre leur improbilé les kii.- publiques, et que contre 
ces lois les CircooCellions s'arment rie leurs fureurs. — 
Cette unité, les Donatistes la fuient, afin que l'audace 
des gens de la campagne s'élève contre leurs posses- 
seurs, et que, contrairement aux préceptes des apôtres, 
les esclaves fugitifs non-seulement se dérobeut à leurs 
maîtres, niais les menacent et les violentent. — Cette 
unité, enfin, les Donatistes ta fuient, aiin que tous ceux 
qui se refusent parmi nous à la discipline trc-UTenlchcz 
en* un asile. — Voilà les fruits de cette division qu'ils 
ne veulent pas guérir, puisqu'ils fuient l'unité comme 
il faudrait fuir la division elle-même, laquelle par elle- 
même est honteuse et condamnée He Dieu, alors même 
qu'elle ne serait pas le principe de tant et de si horri- 
bles calamités '. » 

Ainsi, selon Augustin, attaquer l'orthodoxie ou s'y 
soustraire, c'eut attaquer l'unité, la loi divine, la justice. 
Les princes, par conséquent, qui ont pour mission 
d'assurer le respect de la justice, ne remplissent leur 
tâche qu'autant qu'ils garantissent l'obéissance à la loi 
divine et qu'ils maintiennent l'unité, essence de l'or- 
thodoxie. « Quand le glaive des puissances temporelles 
attaque la vérité, i! est pour les forts une épreuve glo- 
rieuse, et pour les faibles une dangereuse tentation : 
mais quand i! est tiré contre l'erreur, il est pour ce 
qu'il y a de gens sages parmi ceux qui y sont engagés, 
un avertissement salutaire, et pour les autres nue tri - 
bulalion infructueuse. Il n'y a point de puissance qui 



I. Epii(o/« CVIII, Im™«o(*OB), taf. 
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ne vienne de Dieu ; et qui résiste aux puissances, résiste 
a l'ordre de Dieu , puisque les princes ne sont pas pour 
donner de la terreur aux bons, mais aux méchants'. » 
(l'est pourquoi, les princes, même mauvais, sont réputés 
par Augustin inviolables 1 . 11 reconnaît même, d'après 
l'Écriture, une sainteté inhérente au caractère royal, 
laquelle ne peut être effacée par aucun crime. Mais il n'en 
conclut pourtant pas qu'on doive en tout cas obéissance 
au prince. Loin de là, l'évéque d'Ilippone proclame 
pour les chrétiens le devoir de la désobéissance, sinon 
de l'insurrection, lorsque les ordres des princes sont 
en contradiction flagrante avec les ordres de Dieu. 

u Lorsqu'il arrive que les empereurs établissent de 
mauvaises lois en faveur de l'erreur contre la vérité, 
ceux qui croient bien sont éprouvés et ceux qui persé- 
vèrent sont couronnés; quand, -au contraire, il arrive 
qu'ils établissent de bonnes lois en faveur de la vérité 
contre l'erreur, les furieux sont terrifiés, et ceux qui 
jouissent de leur bon sens sont corrigés. Quiconque 
donc refuse d'obéir aux lois que les empereurs établis- 
sent contre la vérité de Dieu, se rend digne d'une grande 
récompense; mais quiconque refuse d'obéir aux lois 
que les empereurs établissent pour la vérité de Dieu, se 
reud digue d'un grand supplice *. » Et ailleurs : i Si 
Dieu ordonne quelque chose de contraire aux coutumes 
et aux lois des hommes, il faut faire ce qu'il ordonne, 
alors même qu'il n'eut jamais clé fait auparavant; le 

1. £ji«ui(a Ï.CM , Plwcslio. 

i, au. 

3. Con/eMiomna ilb. III, cap. VIII. 
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rétablir s'il est tombé en désuétude, et l'établir s'il n'a 
jamais été établi. — Car de même que dans la société 
humaine, lu puissance supérieure mérite rohéissanco 
plus que celles qui sont au-dessous, ainsi Dieu, qui est 
supérieur à toutes les puissances, doit être obéi par- 
dessus toutes 1 .» Augustin, d'un autre coté, est bien 
près de prêcher l'obéissance passive, quand il enseigne 
que a le propre des chrétiens est de souffrir les maux 
temporels, et d'espérer les biens éternels 2 . » 

Telle est la politique que conçoit Augustin ; telles sont 
les règles de conduite qu'il trace aux enfants de la Cité 
du ciel, tandis qu'ils sont mêlés aux enfants de la Cité 
de la terre. 

Encore une fois, « tout te genre humain a pris son 
commencement d'un seul homme que Dieu a créé le 
premier'. Et Dieu a beaucoup mieux fait de ne créer 
d'abord qu'un seul homme, d'où le genre humain tout 
entier devait sortir, que d'en créer plusieurs... Car, de 
cette façon, il lut a fait aimer davantage l'union et la 
concorde, en unissant les hommes non-seulement par 
la ressemblance de la nature, mais aussi par les liens de 
la parenté 4 , n Cependant, dans cet homme unique, 
dont il a prévu à la fois la chute et la réparation, Dieu 
a créé deux sociétés, deux Cités, un homme ancien et 
un homme nouveau. 

« Comme la mort est la fin de l'homme ancien, la vie 

1. Epiitolù Ci.XXXV, Bo'iifacio (t 17), cap. il. 
î. Sermo CCXCVI, cap. - Cf. De Civilalc Dci , lib. XIX, 
cap. iv, «| lib. XXII , cap, mi, mu. 
3. De CbitaU Dci, Mb. XII, tap. m, 
*. Itid., ibitt., eap. un. 
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éternelle est lit lin de l'homme nouveau, Car celui-là est 
l'homme du péché, et celui-ci l'homme de la justice... 
Or, de mémo qu'incontestablement un seul de ces deux 
hommes peut bien dans tout le cours de la vie actuelle 
représenter l'un d'entre eux, c'est-à-dire l'homme an- 
cien et terrestre, mais que nul ne peut en cette vie re- 
vêtir l'homme nouveau et céleste, sans rester uni à 
l'homme ancien ; car i! faut nécessairement qu'il com- 
mence par lui et qu'il l'endure jusqu'à la mort visible, 
qui ruinera l'un et grandira l'autre ; de mémo, le genro 
humain tout entier, dont la vie se développe comme 
celle d'uu seul homme depuis Adam jusqu'à la fin du 
siècle, est administré par les lois de la divine Provi- 
dence, de telle sorte qu'il apparaisse dislrilun; en iltîux 
genres. L'un comprend la foule des impies, chez qui se 
montre, depuis le commencement du siècle jusqu'à la 
fin, l'image de l'homme terrestre. Dans l'autre, se ma- 
nifestent les. déploiements du peuple qui ne reconnaît 
qu'un seul Dieu 1 . ■ 

Ainsi, voilà la naissance des deux Cités. En voici le 
développement ou le progrès. 

Aux clartés de la révélation s'ordonnent les événe- 
ments de l'histoire. Gain, meurtrier de son frère, est le 
fondateur de la Cité du monde; Selh, le fondateur de la 
Cité de Dieu. 

Les habitants de la Cité de Dieu s' étant épris des filles 
des hommes , les deux Cites se sont confondues par 
les mariages : le déluge est survenu pour les démêler. 

Après le déluge, la Cité do Dieu se perpétue dans 
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Scm, Abraham, Isaac, Jacob, Moïse, les Juges, les 
Bois, les Prophètes jusqu'à Jésus-Christ. 

La Cité du monde se manifeste, en Orient, dans l'em- 
pire des Assyriens, en Occident dans l'empire romain, 
u La fin de l'un a été le commencement de l'autre. On 
peut dire que les autres royaumes n'ont été que des re- 
jetons de ceux-la'. ■■> 

Ces deux Cités ont chacune des caractères qui mar- 
qnetitassHZ leur opposition. 

La Cilé du monde se contente d'une première nais- 
sance. 11 en faut a la Cité de Dieu une seconde, qui l'af- 
franchisse de la mort. 

La Cité du monde s'est fait des dieux suivant ses ca- 
prices. La Cité de Dieu n'a jamais abandonné le culte du 
vrai Dieu 5 . 

La Cité du monde désire la paix dans le temps. La 
Cité de Dieu attend la paix qui ne doit jamais cesser 3 . 

Les dem Cités connaissent les mêmes biens et les 
mêmes maux, maisleursespérancesdilièreiit. Caria Cité 
du monde n'espère rien que sur la terre, landisque la Cité 
de Dieu place son espoir au ciel. Certaine du but qu'elle 
poursuit, active quoique étrangère ici-bas, la CitédeDieu 
attire à soi, admet dans son ample sein les citoyens de 
toutes les nations, en forme de saintes cohortes en mar- 
che vers l'éternité, sans se mettre en peine de la diversité 
des mœurs, du langage el des coutumes de ceux qui 
composent cette société voyageuse comme elle, pourvu 

I. DtCMtau Dti, lib. XVIII, cap. il. 
1. Itld., lib. XIV, cip.n, XIV. 
a. KM., Mb. XIX, ap. iiï. 
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que cela ne les empoche point de servir le infime Dieu 1 . 

Ces caractères contraires qui se révèlent dans le pro- 
grès des deux Cites indiquent évidemment les Uns con- 
traires elles-mêmes qui leur sont réservées. 

En effet, si les deux Cités doivent durer aussi long- 
temps qu'il y aura une succession de personnes qui 
naissent et qui meurent, l'heure de leur fin n'en viendra 
pas moins, heure connue du seul créateur, aussi bien 
que l'heure de leur naissance. Alors se discernera le 
peupîedeDieu. Car, « l'espèce hunmine, représentée par 
le peuple de Dieu, peut être assimilée h un seul homme 
dont l'éducation se fait par degrés. Lu suite des temps 
a été pour ce peuple, ce qu'est k suite des âges pour 
l'individu ; et il s'est peu à peu élevé des choses tempo- 
relles aux choses éternelles et du visible à l'iuvisible 1 . » 

Ce n'est pas tout. 

Augustin suit jusqu'aux dernières précisions la com- 
paraison qu'il imagine entre les degrés que parcourt 
l'humanité dans l'accomplissement de sa carrière et les 
successions des différents âges dans la vie de l'individu. 

El tantôt il parle d'un âge simple, tantôt d'un âge 
composé. 

Dans l'âge simple, U distingue :1a période qui précède la 
virilité; la virilité; la vieillesse. De là, dans l'humanité, le 
règne delà nature, le règne de laloi.le règne de la grâce. 

I. DtClfiiau Dit, iib. XIX, cap. m. 

î. [bld., lib. X, cap. iiv. Cf. De Divers!, Q«r,tiomb,is LXXX1II, 
quost. LVIII. Fini- niilfm sef.aloniin Minium» .* .Tire fui i-eltris liemiuù. 
Clan Imam arrluj immnriimi toH'jiunr: omlm hnminem rorljliiurril, WJla 
rlalr urynirillr, Dduifniis !■<■««. Kmi! t uim watts ser ttiam îitmw Ao- 
miiii : in/nnlm, jiruriiiir, HtMwrniin, j>ji ■riilli <. tjitntias et srnrclus. 
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flans l'âge composé, il distingua : les premiers temps 
de la naissance, l'enfance, l'adolescence, la jeunesse, 
l'âge mûr et In vieillesse '. Delà, dans l'histoire de l'hu- 
manité, six périodes correspondantes : depuis Adam, 
depuis Noé, depuis Abraham, depuis David, depuis la 
captivité de lial.nlone, di pui- le Christ 1 . 

L'âge simple appelle une quatrième époque; l'âge 
composé une septième époque, qui sera l'époque de 1a 
consommation et du sabbôl. 

Mais c'est à l'âge composé que s'attache particulière- 
ment Augustin et à la division de l'histoire de l'huma- 
nité en sept périodes. 

Celte division, aussi bien, lui semble fondée sur de 
nombreuses analogies. 

Ce ne sont pas seulement en effet les âges de la vie 
physique de l'individu qui lui semblent la reproduire, 
mais encore les degrés que l'homme parcourt dans les 
développements de sa vie morale 3 . 

nYoici la manière dont Dieu dispense ses grâces dans 
!e coure des temps, et les remèdes que sa Providence 
donne à ceux qui ont mérité par le péché d'être assu- 
jettis à la mort : 

Tout d'abord, il faut considérer la nature et la con- 
dition de chaque homme qui nall dans le monde. 

Son premier âge, qui est l'cnfauce, se passe à nour- 
rir sou corps, et il oublie cet âge à mesure qu'il croit. 
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Après l'enfance, vient le second âge, où nous com- 
mençons a faire quelque usage de la mémoire. 

A celui-là succède le troisième âge, auquel la nature 
met l'homme on état d'être père. 

Le quatrième âge rend l'homme capable d'exercer 
les charges publiques, et l'oblige à régler sa vie sur les 
ordonnances des lois. C'est à cet âge que les défenses 
sévères de commettre des crimes , et les peines décer- 
nées contre ceux qui les ont commis, lesquelles retien- 
nent les hommes par le frein d'une crainte servilc, ex- 
citent dans les âmes charnelles une ardeur encore plus 
violente de satisfaire leurs passions, et les rendent dou- 
blement coupables dans toutes leurs fautes, parce qu'il 
y a double péché à faire une action qui non-seulement 
est mauvaise, mais qui encore est défendue. 

Après ies travaux et les agi ta lions de cet âge, l'homme 
entre dans h uti'kïiis, où il trouve quelque paix et 
quelque repos. 

Et il tombe enfin dans le dernier âge qui, au milieu 
de mille dégoûts, au milieu des faiblesses et des mala- 
dies, le conduit jusqu'à la mort. 

Yoilà la vie de l'homme, qui vit selon le corps, et qui 
est comme enchaîne par les passions violentes que lui 
cause l'amour des choses du monde. 

C'est celui qu'on appelle le vieil homme, l'homme ex- 
térieur et terrestre, quelque heureux qu'il puisse être 
de cette félicité humaine, qui seule est connue du vul- 
gaire ; quelque bien réglé que soit l'État où il vit, que 
cet État soit gouverné par des rois, ou par des princes, 
ou par les lois, ou par toutes ces puissances ensemble. 

Il y a des hommes qui depuis leur naissance jusqu'à 



leur mort ne mènent que la vie de ce vieil homme exté- 
rieur et terrestre, soit qu'ils se montrent honnêtes sui- 
vant le monde, soit même qu'ils dépassent la mesure 
d'une justice servile. 

Mais il y en a quelques-uns qui, après avoir com- 
mencé nécessairement à vivre de la vie de ce vieil 
homme, renaissent ensuite par une naissance inté- 
rieure. Détruisant alors les restes de cette vieillesse par 
la force qu'ils acquièrent dans la vie spirituelle, et par 

l.-iuj |.((. ( .-r. ■ duO; I" t .ifrw, il liUjîll. Ul Vi.>|fùj- 

ment leur existence aux lois du ciel, jusqu'à ce qu'a- 
près la mort viable, ils soient entièrement renouvelés. 

C'est cet homme qu'on appelle l'homme nouveau , 
l'homme intérieur et céleste, lequel a aussi ses âges 
spirituels, miiis qui sont proportionnés aux degrés de 
son avancement dans la vertu, et non point au nombre 
de ses années. 

Dans son premier âge, il se nourrit des bons exem- 
ples qu'il trouve dans les histoires, et cette nourriture 
est comme le lait de son enfance. 

Dans le second, il oublie déjà les choses humaines, 
n'aspirant plus qu'aux choses divines, et il ne demeure 
plus dans le sein et comme dans les bras de l'autorité 
humaine, mais s'avance par les démarches de la raison 
vers la loi souveraine et immuable. 

Dans le troisième, l'homme est dans une force et une 
vigueur plus grandes, et soumettant parfaitement la 
chair à l'esprit, comme la femme est soumise à son 
mari, il ressent une joie intérieure, et comme les dou- 
ceurs de l'affection conjugale. C'est alors que la partie 
inférieure s'unit et se joint avec h supérieure, qu'elle 
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se couvre comme du voile de la chasteté et delà pudeur, 
et quelle est si éloignée d'avoir besoin qu'on l'oblige à 
bien vivre, qu'elle ne voudrait pas piiclier quand toute 
la terre le lui permettrait. 

Dans le quatrième âge, l'homme nouveau accomplit 
les mêmes actes que dans le troisième , mais il les ac- 
complitavcc plus de conduite et de fermeté. Il commence 
alors à entrer dans l'état d'homme parfait, et se trouve 
capable de soutenir toutes les persécutions des hommes, 
de résister à tous les flots et à toutes les tempêtes du 
monde. 

Lorqu'il est arrivé au cinquième ilge, il jouit d'une 
paix entière et d'une absolue tranquillité, vivant parmi 
les richesses et dans l'abondance du royaume immuable 
de la souveraine et ineffable sagesse. 

Dans le sixième, il change entièrement, jusqu'à ou- 
blier toute cette vie temporelle, pour ne penser plus 
qu'à l'éternité. C'est alors qu'il passe à cette forme si 
parfaite, qui a été créée à l'im.'ige et ressemblance de 
Dieu même. 

Le septième âge est enfin l'éternel repos, la perpé- 
tuelle béatitude oit il n'y a plus d'âges a distinguer. Car, 
de même que la fin du vieil homme est la mort, la fin do 
l'homme nouveau csl Livie élernelk. Celui-là e.-t en effet 
l'homme du péché, et celui-ci l'homme de la justice 1 . » 

D'autres fois encore , Augustin croit trouver dans les 
sept jours de la création une frappante image des divi- 
sions qui partagent l'histoire s . 

1. Dt ftra Religions, ca r . IXTJ. 

ï. Ile rmrrhhmulil rnàilim, cap. III I. 
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Cependant, il reste à expliquer pourquoi les âges on 
divisions qu'iissij-;ni' Aiigiiitiii J;iur L'histoire de l'huma- 
nité offrent de l'inégalité ; comme aussi il reste à dire 
m l'on peut assigner !a durée du sixième fifre, qui cor- 
respond à la vieillesse, et après lequel commencera l'âge 
du Sabbat. 

L'espril subtil de l'évèque d'flippone ne recule point 
devant ces difficultés. 

« Si quelqu'un s'étonne, écrit-il, que des six époques 
que nous avons distinguées dans l'histoire, les deux 
premières comprennent dix générations, tandis que les 
trois suivantes en comprennent ebacune quatorze, et 
tandis encore que nous n'assignons pas le nombre des 
L'é lierai ions comprises dans lu sixième; il est facile de 
répondre que dans chaque homme aussi, les deux pre- 
miers âges, celui qui précède l'enfance et la vieillesse, 
sont enveloppés dans les sens. Or, il y a cinq sens, la 
vue, l'ouïe, l'odorat, le goût et le tact ; mais le nombre 
cinq est doublé, parce que le sexe humain, d'où provien- 
nent ces générations, est double, le masculin et le fémi- 
nin; or, le nombre cinq doublé donne dix. D'un autre 
coté, à partir de l'adolescence et au delà, du moment 
OÙ la raison commence à dominer chez l'homme, aux 
cinq ji-ns n'iij' utriii l,i ctimi.iis.-ance et l'action, pur où 
la vie est régie et gouvernée , si bien qu'ainsi se forme 
le nombre sept; mois ce nombre, doublé comme le pré- 
cédent, à cause du double sexe, apparaît et domine 
dans les quatorze générations, que comprennent les 
trois âges suivants, lesquels correspondent à l'adoles- 
cence, à la jeunesse cl à l'âge mùr. Quant a la vieillesse, 
nous ne lui liions pas un nombre déterminé d'années, 
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mais nous comprenons sous cette dénomination tout le 
temps que vil un homme après que les cinq premiers 
ftges sont écou!é:. : c'est pourquoi, de même, nous n'as- 
signons point de générations II la dernière époque de 
l'humanité. De In toi le, le dernier jour nous reste in- 
connu; et, aussi bien, le Seigneur nous enseigne 
[Matth. xxiv, 36) qu'il est Utile qu'il nous soit ca- 
ché'.» 

Ces explications ne sont pas les seules. On peut re- 
marquer, en effet que « la vieillesse étant dite commen- 
cer à partir do la soixantième année, et la vie humaine 
pouvant parvenir jusqu'à cent vingt ans, il est mani- 
feste que la vieillesse peut à elle seule titre aussi longue 
que tous les ûj-'i .- antérieur: pris ensemble. On est par 
conséquent d.ans une incertitude complète sur le nom- 
bre de générations qu'il faut compter dans la dernière 
période de l'histoire de l'humanité, laquelle commence 
à l'avénemcnt de Notre- Seigneur, et doit durer jusqu'à 
la fin du siècle''. <• 

Quoi qu'il en soit, et tout ignorée qu'elle puisse oïiv 
de nous, l'heure de la lin des deux Cilés n'en viendra 
pas moins. 

Pour lors, éclatera le jugement de Dieu, lequel re- 
dressera tous les jugements que nous portous ici-bas. 
La Cité du monde p.irlagera les supplices des mauvais 
anges \ La Cilé de Dieu, céleste Jérusalem, entrera en 
possession d'une béatitude ineffable. « Il y aura la Cilé 

I. fie Ctarsi emlra Naniclitot , Mb. I, 10p. lin. 
t. De Dirent* Owniioaibu* LXXXU1 . qurnl. LVlll. 
1. DtdvilBU IVi.Hb.XXl.cap. Siinetiiq. 
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du Christ qui recevra les bons, hommes ou auges; il y 
aura la Cité du diable, qui recevra les méchants. Ceux- 
là n'auront plus la volonté, ceux-ci n'auront plus la fa- 
culté de pécher; ni les uns ni les autres n'auront la 
possibilité de mourir. Pour les uns ce sera la félicité 
d'une éternelle vie, pour les autre* le malheur d'une 
éternelle mort; pour les uns et les autres, une con- 
dition qui ue finira pas, quoique le bonhf?ur de ceux- 
là doive être inégal, de même que la souffrance de 
ceux-ci 1 . » 

Qu'on entende ces mots de félicité éternelle ! Les en- 
fants de la Cité terrestre qui n'aiment, après tout, qu'une 
vaine gloire, reçoivent une récompense vaine. Il n'en 
est pas ainsi « de la récompense de ceux qui souf- 
frent ici-bas pour la Cité de Dieu, objet de haine à 
ceux qui aiment le inonde. Cette Cité est éternelle ; 
personne n'y prend naissance, parce que personne 
n'y meurt'. » 

■■ La suite d*s génération* humaines, dont les unes 
iniimmi pour être remplacées par d'autres, nYsl que le 
fantôme de l'éternité, de même qu'on dit qu'un arbre 
est toujours vert, lorsque ili' nouvelles feuilles, succé- 
dant â ci'llis (iui '.mobeut, lui roosern ni toujours son 
ombrage. Mois la Cité de Dieu sera vraiment éternelle; 
car tous ses membres seront immortels, n le- hommes 
justes y acquerront ce que les anges n'y ont jamais 
perdu*. » 

ï. Dt Civilale fl.ljlb, V, cap. (VI. 
3. IMJ.Jib. XXII, U|>. I. 
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Ht qu'on ne se fasse point de l'éternelle félicite des 
images grossières. « Non, ce ne sera plus comme dans 
le siècle présent, ce ne sera plus dans la volupté que 
procure l'attouchement des corps, ni dans les saveurs 
du palais et de la langue, ni dans la suavité des par- 
fum?, ni dans Va^ muent ili:s suris qui passent, ni dans 
les formes diversement colorées des corps, ni dans les 
vanités de la louange humaine, ni dans une épouse et 
une progéniture mortelle, ni dans la superfiuité des ri- 
chesses, ni dans ks nx'hcrchesde ce siècle, soit qu'elles 
s'étendent dans l'espace, soit qu'elles se développent 
dans le temps ; ce sera en Dieu 1 , unie éternellement 
au vrai Dieu par un chaste amour, sans être toute- 
fois coéterneile à lui, que se réjouira la cour des âmes 
et des intelligences célestes qui composent la Ciuj 
.sainte*. » 

Comment, d'ailleurs, décrire le Sahbat éternel et l'é- 
ternelle félicité de la Cité de Dieu? « Tout mal y aura 
disparu; aucun bien n'y sera caché, et on n'aura qu'à 
y chanter les louanges de Dieu, qui sera tout en tous. 
La, régnera la véritable gloire, loin de l'erreur et de la 
flatterie. Là, le véritable honneur, qui ne sera pas plus 
refusé à qui le mérite que déféré à qui ne le mérite pas ; 
mil indigne n'y pouvant prétendre dans un séjour où le 
mérite seul donne accès. Là enlin, la véritable paix, où 
l'on ne souffrira rien de contraire, ni de soi-même, ni 
des autres. Celui-là même qui est l'auteur de la vertu en 
«era la récompense, parce qu'il n'y a rien de meilleur 

!. Enarrnlio in Ptulmunt ]X , 3. 
1. Confnsioni-m Mb. XII, mp. il. 
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que lui, et qu'il a promis de se donner à tous. Que si- 
guilie, en effet, ce qu'il a dit par le Prophète : « Je serai 
leur Dieu, et ils seront mon peuple (Lêvit., xxvi, 12),» 
sinon, je serai l'objet qui remplira tous leurs souhails 
je serai tout ce que les hommes peuvent honnêtement 
désirer, vie, santé, nourriture, richesses, gloire, hon- 
neur, paix, en un mot tous les biens 'î » 

I. De Clvilad Dei, lib. XXII , up. IX1X , XXI. 



J'ai achevé de (racer, à l'aide des passages innom- 
brables où elle se trouve comme dispersée, le tableau 
de la philosophé de saint Aususliu. Décagéc de l'appa- 
reil des textes, cette exposition rmro.it été peut-être plus 
nnimée , mais évidemment aussi, elle eût été beaucoup 
moins sûre. Or, il fallait, avant tout, ne laisser place ni 
aux conjectures, ni à l'arbitraire. J'ai donc poussé à 
bout, non sans labeur, mes investigations littérales, 
n'ayant souci que de présenter telle qu'elle est, ta pensée 
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de saint Augustin philosophe, et de la présenter toul 
entière. C'est assez dire que je croisavoirposé une basu 
solide sur laquelle se peuvent asseoir une histoire sin- 
cère et une critique impartiale de la philosophie de l'é- 
véque d'flippoae. 
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LIVRE II 

EXAMEN DE LA PHILOSOPHIE DE S. AUGUSTIN 



CHAPITRE I 



C'est toujours un problème d'une eïtréuie délicatesse, 
que celui dont la solution consiste à indiquer les sources 
auxquelles une grande intelligence a puisé, et d'où elle 
n comme dérivé toute une philofophic.il ne suffit point, 
en effet, d'avoir étudiéeelte philosophie en se pénétrant 
du génie de son auteur. Il est, en outre, nécessaire d'être 
versé dans les doctrines qui ont précédé celle qu'on 
examine, comme aussi de savoir exactement quelle con- 
naissance en a eue te penseur dont on se propose d'ap- 
précier les écrits. Enfin, on conviendra que si, pour 
démêler dans ces écrits les parties d'emprunt d'avec les 
parties originales, le critique a besoin d'une sagacité 
rare, il lui faut sans doute une retenue plus rai e encore, 
qui l'empêche de se précipiter et de voir tour à tour de? 
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identités lîi où ne se rencontrent que de simples et 
même de lointaines analogies, et des différences irré- 
ductibles là où eiistent d'étroits rapports et une filiation 

Mais l'embarras s'accroît el devient presque insur- 
montable, s'il s'agit d'une de ces époques de crise où 
les théories évoquées en quelque sorte de toutes les pro- 
fondeurs du passé comme de tous les points de l'hori- 
zon, se confondent en un syncrétisme indécis; et 
d'un lie ces sublimes e.-ptïis qui uuîs-i.'iil k une science 
étendue la vive puissance de l'invention. 

Toutefois, pour difficile que puisse être le problème, 
il n'en subsiste pas moins. Il offre même, en ce qui tou- 
che la philosophie de saint Augustin, un intérêt parti- 

Effectivement, d'un coté, Augustin n'est resté étran- 
ger à aucune des doctrines de son temps. De l'autre, il 
aété le représentant accrédité, le défenseur inébranla- 
ble et heureux du Christianisme et de l'Église. On est 
conduit à chercher, pur conséquent, à quelles sources 
il a plus spécialement demandé les principes qui de- 
vaient faire le fond de sa philosophie. Est-ce à la libre 
spéculation, est-ce à la révélation qu'il les doit? Ou si, 
comme il n'est pas permis d'en douter, Augustin s'est 
inspiré à la fois des systèmes de la philosophie et des 
cnseignemenls catholiques, qu'a-l-il emprunté aux doc- 
trines de l'antiquité païenne, tout en se tenant invaria- 
blement attaché à l'Évangile? 

Il faut manifestement avoir ét-ibli ce départ, sinon 
pour apprécier la valeur intrinsèque de la philosophie 
de saint Augustin, du moins pour reconnaître jusqu'à 
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quel point elle est originale ; ou encore dans quelle me- 
sure l'illustre évéque a su, sans dénaturer les théories 
des anciens, sans compromettre les dogmes de la reli- 
gion révélée, les réduire, en les conciliant, à un tout 
homogène. 

Or, comme la plupart des problèmes d'origine, cette 
question des sources de In philosophie de saint Au- 
gustin ne peut se résoudre que par induction, et les 
éléments d'induction se ramènent ici à trois princi- 
paux : 

i° Quel cUit, au quatrième siècle de notre ère, l'état 
des écoles qu'a pu fréquenter saint Augustin? 

2° Quelle était, eu particulier, l'érudition d'Au- 
gustin? 

3° Quelles sont, dans ses ouvrages, les citations ou 
tes analogies, les identités ou les ressemblances qui se 
rencontrent a-vec les doctrines de ceux qui l'ont pré- 
cédé? 
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EL d'abord, quel était, au quatrième siècle de notre 
ère, l'état des écoles qu'a pu fréquenter saint Augustin? 

Il n'est pas inutile do le remarquer. L'Afrique, où 
devait nattre et grandir Augustin, ne comptait pas seu- 
lement au nombre des plus riches provinces romaines, 
et parmi celles qu'on appelait nutrices Romœ 1 ; mais 
elle se trouvait depuis longtemps comme en possession 
de fournir a l'Empire des personnages considérables 
par le talent et par la science. L'Adrumélain Salvius 
avait été le rédacteur de l'Ëdil perpétuel. Le Maure Opé- 
lius Macrinus, un des succes=eurs de Sévère, était un 
jurisconsulte distingué. Albiuus d'Adrumcte, qui prit 
la pourpre en même temps que Sévère, était un connais- 
seur érudit. Le consul Eulychius Proculus, natif de 
Siccu, avait pru l'osé ia grammaire. Apulée de Madaure 
avait été comblé, dans sa patrie, d'assez d'honneurs 
pour n'avoir désiré ni Rome, ni l'Italie. Enfin, l'Afrique 
avait vu naître, avec le poète Ncmésianus, Tertullien et 
Miuucius Féli*, Cyprien, Arnobc et Laclance 

Ce n'était donc pas dans un milieu barbare, quoique 
enveloppé de paganisme i!li:uinmel'rétiiiss;]i]t desupersli- 

Otddaii, i.l.p. an. 

a. H. Amédés Thi. rn-, Tableau <lr (Empire romain , -lrp..is /« 
Paril, IBGÎ: in-li. |.. II», 



lions', que devait s'écouler la jeunesse de saint Augustin. 

Depuis ta fin du règne de Marc-Anrèle, notamment, 
les écoles pamo-latines avaient pris tout leur développe- 
ment, et Carthage, rebâtie sous Auguste (29 ans avant 
■l.-C.;, élniulevenue. célèbre p,irse r mai 1res et ses étinies 
autant que par son luxe, son commerce et ses riches- 
ses'. Ville toute romaine, elle était d'ailleurs restée 
étrangère aui idées et aux mœurs de la Grèce, dont, 
aussi bien, la civilisation ne pénétra jamais guère en 
Afrique au delà de C y rêne 3 . 

Kn passant de Carthagc à Rome, puis à Milan, 
Augustin rencontra la mOme culture intellectuelle. 
Rome surtout , Rome que saint Ambroisie appe- 
lait la téte de ta superstition, caput superstitions, 
possédait un très-grand nombre d'écoles. Lajeunessey 
accourait des provinces. C'était comme autant de foyers 
de paganisme, par l'exposition des systèmes philosophi- 
ques, ou l'explication des poèmes de la mythologie 
grecque 1 . On peut se faire une idée de l'enseignement 
littéraire qui s'y donnait, en se reportant même à Y Ins- 
titution oratoire de Quinlilien, mais surtout en par- 
courant l'ouvrage que publiait, au cinquième siècle de 
. notre ère, l'Africain Martianus Capclla, sur les Suces de 
la Philologie et de Mercure, et sur les Sept Arts libé- 
raux, grammaire, dialectique, rhétorique, géométrie, 

j. Cf. M. Beugnol. Ouvrage nié. 

3. Cf. H. Villcsiljjill , Mli an de rfltonarnee chrctirnnr nu gnofriïmf 
•ii'cit. Saint Augiutin. 

:i. Cf. M. Saint-Mire f.irai Jin, (.M/rinrir an lempt <ti .uiiu A...,m- 
iin f ttmne tla Detti -Monda , IS1Ï, 

4. M. Buipiot. Omngp ciir. 
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arithmétique, astronomie, musique 1 . Quant à la philo- 
sophie proprement dite, toutes les sectes v étaient repré- 
sentées. Les plus considérable doctrines de l'antiquité, 
le Péripaléu'sme, le Platonisme, etprincipalementle Néo- 
platonisme, le Stoïcisme et l'fipicurUme y partageaient 
les esprits, que se disputaient ta outre les influences 
venues de l'Orient : le Gnoslicïsme elle Manichéisme. 

Augustin, par cuuséquent, réélit une éducation toute 
romaine, c'est-à-dire qu'il se trouva par les lettres 
latines, imbu des traditions classiques de la Grèce 1 . 

Toutefois, et c'est là un détail essentiel à noter, ce ne 
l'ut que d'une manière indirecte, incomplète, qu'Augus- 
tin put être initié aux systèmes de l'antiquité grecque. 
Son érudition en effet resta à peu près exclusivement 
latine ; d'où ilsuit qu'il ne connu t guère desphilosophies 
i|ui avaient fleuri à Allumes, comme aussi des théories 
récentes qui s'étaient élevées du fond de l'Orient, que 
d'imparfaites ébauches, des expositions pleines de la- 
cunes, et, pour tout dire, d'infidèles reproductions. 
Deux observations décisives jiMilient cet 1 1: assertion. 
En premier lieu, pour ne pas même parler des monu- 
ments de la philosophie orientale, il s'en fallait de beau- 
coup, comme nous le verrons, que tous les principaux 
ouvrages de la philosophie grecque eussent été traduits 
eu latin. Or,en second lieu, Augustin ne sut jamais assez 
le grec pour lire les textes originaux de cette langue. 

Lui-même nous a mis dans la confidence du dégoût 
que lui avaient causé les lettres grecques, quoiqu'il y 



ciït été exerce dès sa plus tendre enfance, tandis qu au 
contraire, il se plaisait aux lettres latine 1 . Telle était " 
même la difficulté qu'il é[tr»u\ait à apprendre cette 
langue étrangère, qu'elle changeait pour lui en amer- 
tume la douceur de.; fables lus plus nichantes 2 . 

Augustin, dans le cours de sa lougtic et laborieuse 
carrière, sera-l-il donc revenu, et avec plus de succès, 
à cette étude du grec, qui, au commencement, l'avait 
si fort rebuté? C'est ce que semblait croire Érasme. 
« Saint Augustin, déjà vieux et évéque, écrivait-il, re- 
vint aux lettres grecques, pour lesquelles il avait eu 
tant de répugnance'. » De leur côté, les savants édi- 
teurs des œuvres de saint Augustin, si' faisant comme 
un point d'honneur de défendre, même sous le rapport 
delà science, la mémoire de l'évêque d'Hippone, les 
Bénédictins soutiennent que sa connaissance du grec 
n'était pas si médiocre : « Augustinum kaud Un me- _ 
diwritnr t/rrw sririsse'. m L'exact Tiilcmoot , h son 
tour, après avoir rappelé qu'Augustinnc lut Eusèbeque 
dans la traduction latine de Ituffin 5 , ne craint pourtant 

1. CM/tufomn lib. 1, cap. 1111 cl cap. ht. « Cnr ergo armant 

pnero. Credo climn gr-rcii ((«rm Yiri)iti«i Un lit, ctwt rvni sic dircere 
cogmmr, m ego illum. Viil- li^-i ditfKnliat omiiiuo cJisccuiis peregrins 
lingvs, c/noii fille aspergcbal Dmna ttuuUata grxcu fabuhwrum 
narraïkman. ■ 
ï. RM:, Ub. 1, cap. xiv. 

3. Dctldtrti Enumî Ctnucra, 

4. Vila Minai -Itiitlj'i JiiijjMlj'ui , et i'jiii jînu'i.i'mwr! «ivp/jIi'i npilfi». 
mua , lib. 1 , cap. u , G; Ope™ omnla ,1.1, p. 09. 

b. Mtmtim pour jerpir il VIliuoirc ercttùmilgue dm ti.r premiers 
•Htltl, I. XIII ( Vie deS. Aagiulin, p. I«. 
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pas d'affirmer qu'il avait lu saint Kpiphane, au moins 
... l'abrégé, avont que ce Père eût été traduit en latin'. 
Enfin Bossuel, tout en se refusant à louer saint Augus- 
tin « comme un grand (irec, » tout en avouant qu'il ne 
savait pas parfaitement le grec ; si l'on veut, qu'il n'en 
savait pas beaucoup 5 ; tient pour « bien assuré, que 
sainl Augustin lisait les Grecs, et les lisait avec une 
-j: entière pénétration, lorsqu'il était nécessaire, pour dé- 
fendre la tradition 3 .» 

A ces témoignages, qui ne laissent pas que d'avoir 
autorité, s'ajoutent d'autres pivuves tirées des écrits 
mêmes de saint Augustin. Ainsi, on a remarqué que 
plus d'une fois Augustin, dissertant sur les Écritures, 
i suit, au lieu de la Yulgate, le tente grec 4 . On a observé 
encore qu'Augustin parle de Plotin en termes si exacts, 
que s'il ne l'a pas lu dans L'original, il faut au moins 
qu'il se le soit fait bien expliquer*. 

Il serait facile enfin de signaler d'assez nombreux 
passages (par exemple, Cité île Dieu, livre six, cha- 
pitre xxm'; Lettres, exux, excu*; Contre le Pélngien 
Julie», livre I, chapitre vi, n" 22, 26"; Commentaires 

I. Mtmtnrcs (mur irnir ù l'Hianin ccrWlfniliijjif dft tli prrmiets 

iticla, t. XIII; Vie de S. Atgul'm, p. ". 

S. Définie de la Tradition « du tu-nu Pttu, Hr. VII, chap.T; 
(Eurni, t. III, p. tOi. 

3. fbid., itid., eh. rniifiEmo, 1. 111, p. 611. 

\. M. Saine!, Traduction dr In CM tir Dira. I II, p, M7;1.1II, 

.î. M.HootlIel, Tndmlhudrt Bmrurfci >fc F)«ii». Pari», 1 Sil. S «ol. 

fl. Opéra mm/fl, I. VU, p. (ISO. 

7. OW.,1. Il, p. 036, 900. 

g. làid., I. X, p. GMi, li-ÎS. 
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sur les Psaumes, passim ' ; ; où I'ovln jiic d'Hippone, tan- 
tôt traduit, ut tantôt discute des textes grecs. 

Malheureusement pour ceux qui, tu se fondant sui- 
tes opinions et les inductions que nom venons de 
rappeler, prétendent qu'Augustin avait fini par savoir 
lo grec, nous ovons Ips aveux contraires d'Augustin 
lui-même. C'est ainsi que dans son Traité de la Tri- 
nité (400-416), il se déclare peu capable de lire et de 
comprendre les ouvrages écrits un langue grecque, 
n Quod si ea qut« leijimus de bis rebits, suffieienter 
édita in latino sermone aut non sunt, aut non inve- 
niuntur, aut certe difficile a nobis inveniri gueunt, 
graxœ autem linguœ non sil nobis taiitus habitus, ut 
tatiumrerum libris [egeruRi et intelUgendù ullomodo 
reperiamur idonei, gutt génère litterarum ex ils qwv. 
nobis pauca inlerpretata sunt, non dubïto ctincta qxtm 
vliliter qtia:rere possumus contineri ; fratribus autem 
nonoaleamresistere jure quo eisservus factussum fla- 
gîtantibus, ut eorum in Chrislo laudabilibus studiis 
lingua ac stilo meo, quas bïgas in me chantas agitât, 
maxime serviam ''. n Dans sa réfutation de Pétilien , 
rédigée vers .400, il se montre, s'il est possible, plus 
explicite encore. « Je possède très-peu, dit-il, la langue 
grecque, et ce que j'en possède n'est presque rien. » — 
t< Et ego quidem grœcœ linguœ perparwn assecutus 
sum, et prope mit il 3 . » Et ses actes correspondent à ses 
aveux. Car, pour ne mentionner que quelques faits 
entre beaucoup d'autres, on le voit, d'un coté, presser 

l. Opmaamia, \, IV. 

î. Di Trinitatr, Mb. IH, fnamlam, I, 

3. Contrit tintai fnlIiaKl, lib. Il , cap. «roui. 
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saint Jérôme de traduire les interprètes grecs de l'Écri- 
ture, et particulièrement Origine; de l'autre, après 
avoir entrepris d'expliquer la Genèse à la Lettre, re- 
noncer à ce travail, à cause de l'ignorance où il est 
et de l'hébreu et du grec. Aussi lui a-t-ou repro- 
ché, à bon droit, quoique parfois avec passion, de 

ijue Pierre Castellan, grand aumônier devance, sou- 
tenait qu'à cause que saiut Augustin ignorait les lan- 
gues, il ne débitait bien souvent que des rêveries en 
expliquant les livres sacrés 1 . «Saint Augustin, écrit 
plus lard KUies Dupin, avait beaucoup moins d'érudition 
que d'esprit; car il ne savait pas les langues et avait 
fort peu lu les anciens'. » 

Donc en délinitiie, que conclure? 

J On ne peut nier certainement qu'Augustin n'cùl 
quelque teinture de la langue grecque. (In accordera 

' même qu'une fois constitué, par sa dignité de prêtre 
et surtout d'évêque, gardien de l'orthodoxie, il lit effort 
pour entendre et entendit avec précUiuu le sens de cer- 
taines locutions grecques, où la doctrine entière élait 
cognée. Mais n'est-il pas clair qu'il y a loin de ces 
notions superficielles ou toutes de circonstance, à celte 
connaissance familière qui permet de Irailer les Crocs 
comme les écrivains do sa propre langue? C'est pour- 
quoi, il est impossible de ne point constater avec un 
pieu* auteur et sans que le génie d'Augustin eu su- 

1. Cf. BjjIb, OEuirea diiersmj Li Hsje, 1137, 4 in-faNu. 
Hmaidlti de lu tlipubliqat dis Ultra , l. I, v . il S. 

5. Sommité Bitliotliiiinc Jti Auteurs ecclt-'sinsliquei. Puris, luD'J; 
t. III, 3'ptrllo, p. aie. 
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bisse d'ailleurs aucun déchet, « que le secours de la 
langue grecque manqua è ses autres lumières'. « 

Ce point une fois établi, et après avoir démontré 
qu'Augustin ne put connaître les doctrines de la philo- 
sophie grecque qu'à travers les lettres latines, il reste- 
rait à déterminer avec précision, pour se rendre compte 
des emprunts dont il a pu s'enrichir, quels étaient les 
écrits des Grecs qui, de son tr:mps, avaient été traduits 
en latin. Mais nous avous le regret de l'avouer. Ce tra- 
vail, qui, aussi bien, serait immense, n'a jamais été 
tenté, et peut-être, faute de documents authentiques, ne 
s aurai t-ill' Être. Nous en sommes réduits, en cet endroit, 
à des indications vagues et éparscs, presque à des con- 
jectures. Nul douta que depuis longtemps les lettres 
grecques ne fissent le fond des lettres latines, et que 
Rome ne se fût assimilé , autant qu'il était en elle, les 
doctrines d'Athènes. Nul doute, par conséquent, qu'à 
côté de traducteurs de génie telsque Cicéron, n'eussent 
chaque joui iibondt': diiYLiul;i£c des Inducteurs médio- 
cres, tels que Apulée, Chalcidius, à mesure surtout que 
s'amollissait la rudesse latine, et qu'aux préoccupations 
de la conquête et de l'administration succédaient, avec 
la décadence politique, les ambitions, on dirait presque 
les jeux de l'esprit. Mai- , en généra), uous ignoronslcs 
noms de ces traducteurs, non moins que ies titres de 
leurs ouvrages. C'est donc immédiatement dans les 
œuvres de suint Augustin (et dés lors ou comprend avec 
quelle réserve ! ) que nous avous à rechercher les traces 

[. DirgoniiB, Jnitt île la Letton il» Pères de l'Église, lit. I, 
ebap. il, el Ht. Il, chip. iv. 
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des antérieurs, ù saisir les analogies, à démêler les pré- 
cédents qui font de J'évéque d'Hippone le disciple, ou, 
si l'on vêtit, un des promoteurs de l'antiquité. 

Or, au premier regard que l'on jette sur ses écrits, 
on est frappé de la multitude de noms propres, d'allu- 
sions, de réminiscences qui s'y rencontrent. Anaxa- 

Aristote et Carnéade, Èpictète et Kpicure, Pythagore 
et Xénocrate, Platon et Ploliu, Porphyre et Janiblique, 
Apollonius de Thyaue et Apulée, Cicéron et Sénèque, 
Horace et Virgile, Pt.TscetTéreuce,B,irdesaneetMaiiès, 
saint Paul et saint Ambroise, Tertullien etAllianase, 
les Grecs et les Latins, les philosophes et les poètes, les 
lltaniuatur^cs et les upùh'es, les illuminés de l'Orient et 
les Pères de l'Église, saint Augustin cite les persou- 
im^es li'S piu.- iiiii-li^s tic l'iinuqmli': [i-'ulïnie et lucive. 

Essayons de dégager de celte érudition un peu indi- 
geste : 1" Les traditions de la Grèce et de l'Orient, qui 
sont parvenues à Augustin par les Latins ; 2" les tradi- 
tions latines proprement dites, qui lui ont été directe- 
ment transmises. 



ii. dus sorncEs grecques et obibstalks de la 

PHILOSOPHIE DIS S. Al'Gl'STIN 



Avant tout, que doit saint Augustin- à la (irècc et à 
l'Orient? 

Un savant religieux, Joui nous avons déjà invoqué le 
sentiment., lel'li.u livnx iloiu lli ranime, remarque « que, 
si l'on ignore l.i science rio= }-.-hii'ii^. il fsl impossible de 
lire avec intelligence saint Justin martyr, Tertullien, 
Minucius Félix, saint Augustin et les autres apologis- 
tes. » Et ii ajoute r « qu'à l'égard des philosophes, qui 
sont les plus cormdérahlcs écrivain* d'entre les Gentils, 
Platon est celui de tous qui a le plus de liaison avec les 
anciens Pères. » 

« Les premiers chrétiens, en effet, dit-il, élaient pla- 
toniciens, et, dans les premiers siècles de i'Sglise, les 
savants marchaient sous les étendards de Platon, comme 
l'on a fait depuis sous ceux d'Aristote, tant parce que 
Platon passait pour le plus spirituel des philosophes, 
que parce que ses principes semblaient n'être pas tout 
a fait contraires à ceux de la religion chrétienne, dont il 
avait une connaissance anticipée '. » 

Telle fut la condition d'Augustin; te! fut aussi le ju- 
gement qu'il porta sur le Platonisme. L'éloquente para- 
phrase de VHortensiw, la lecture même des ouvrages 
de Platon et des platoniciens firent briller à ses yeux les 
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premières lueurs de la divine lumière, après Inquelle il 
avait tant soupiré. 

« J'avais retenu îles livres des philosophes beaucoup 
de choses certaines et vra'msàur les créatures, écrivait-il. 
Je comparais ces principes avec ceux de Manichée '. » 

« Vous fîtes tomber cuire mes mains, 6 mon Dieu, 
parle moyen d'un homme gonfléd'un immense orgueil, 
quelques livres des Platoniciens, traduits du grec en 
latin; et la, je lus, non pas, il est vrai, dans les mêmes 
termes que dans vos livres, mais les mêmes vérités dé- 
montrées de mille manières différentes : « Qu'au com- 
h mencement était le Verbe, que toutes choses ont été 
« laites par lui, et que sans lui rien n'a été fait... *. » 

Et ailleurs, Augustin déclare qu'il brilla du désir de 
rompre ses chaînes, du moment qu'il eut pris connais- 
sance de quelques ouvrages de Platon 3 , et qu'il les eut 
rapprochés, autant qu'il était en lui, des livres où sont 
exposés avec autorité les divins mystères*. 

Un l'entend encore rappeler avec etlusion, d'après 
Simplicten, évèque de Milan, qu'un Platonicien disait 
qu'il fallait graver eu lettres d'or et mettre en vue dans 
toutes les Églises, aux lieux les plus apparents, ces pre- 
mières paroles de l'Évangile selon saint Jean : « Le 
Verbe était dès le commencement et le Verbe élait en 
Dieu, et le Verbe était Dieu » 

Mais quelles sout, au juste, les lectures auxquelles fait 

I. Ctaifrsliùnum lit). V, cap, III. 

î. /*«i.,iib. VII. op. ii. 

S. Quelque» leçons porlnnl Fleiia. 

4. Vf Rtata Fila, tan. 1 , i. 

a. De Cfv«-arcPef,mi.X,Mp- an. 
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leurs traductions h une philosophie qu' 
mrm?. d'étudier cÏ;«tj s son e\pi'L.siirtu originale? 

Nous avons déjà mentionné Cicéron, Apulée ', Chal- 
cidius, le commentateur du Timée. A ces noms s'ajoute 
celui du célèbre rhéteur Victorin 2 . Il est du reste 
évident que ce n'est là, à vrai dire , qu'une téle de 
liste des nombreux traducteurs de Platon et dos Pla- 
toniciens. 

S'il faut maintenant indiquer d'une manière précise 
ce qu'Augustin a su de Platon, et ce qu'il en a ignoré, 
nous n'avons guère qu'à reproduire les inondations 



d'un récent coi 

écrit M. Saissct, 
Itère et complèt< 
eu connaissance 
de l'œuvre de P 



que le Sopl 
le Phàlmi, 



dans toute son étendue, c'est le Timèe. Il est vrai que le 
Timée contient la théorie des idées, ladoclrine de la Pro- 
vidence, la formation de l'Ame et le système du monde, 
et, pour un homme de génie comme saint Augustin, 
lire le Timée, c'est connaître, sinon Platon tout entier, 



il. Pu Dieu rie Sntrale; De In Dnrtrim de «i 
du nidan : XII. De ta République, Yoy. Batnlaud, Tmduaim dti 
OEttHrn d'Apulée; 2 toi. Parti, ISfiî. 
2. Cf. De Unirai , De Quimpu rhtnrinu. 
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du moins le meilleur de la métaphysique de Platon 1 . » 

Suivant nous, saint Augustin a connu aussi le Ran- 
quei*. 

Enlin, comment ue pas rappeler, avant de signaler 
les analogies qui se rencontrent entre les doctrines du 
fondateur de l'Académie et celles de révoque d'IIippoue, 
que l'admiration d'Augustin pour Platon a eu ses vicis- 
situdes, et comme ses époque?? Tantôt il le loue jus- 
qu'à L'exulter . hiilùi il e cm leste l'urigiiiiililé de rrs eu- 
seignements, et finit, en !e mettant au-dessous du 
dernier chrétien, par se reprocher l'engouement que lui 
a inspiré ce prince, et, comme parle Cicéron, ce dieu des 
philosophes 3 . 

Écoulez-le dans les Académiques ; 

« Platon est l'homme le plus sage et le plus érudit de 
son temps ; il a parlé de telle sorte que, tout ce qu'il a 
dit, il l'a rendu grand; et il a parlé de telles choses, que, 
quoi qu'il dit, elles ne pouvaient devenir petites*. » 

Dans lu Cité de Dieu, Augustin pourr.i bien écrire 

« Si Platon a défini le sage, celui qui imite le vrai 
Dieu, le connaît, l'aime et trouve la béatitude dans sa 
participation avec lui, à quoi bon discuter contre les 
philosophes? Il est clair qu'il n'en est aucun qui soil 

dan» 1pi nouèrent nains.» dW.igusUn sur l'amour el I» hcmilé? 
Voj. noUinmcnl Courra Aca.temini, lib. II, Mp. ir el op. III, «W- 
(«coda « ïhilBsaphia. 

3. Cv»<r,i Jaliwum Pttagianm, lib. V. cap. w: 

i. Cnmrn Académie™, lib. III, cap. lui. 



plus près de nous que Platon'.» Et quel homme n'csl-cc 
pas que celui «qui a reconnu Dieu comme l'unique 
auteur Je toute la nature, le dispensateur de l'intelli- 
gence et l'inspirateur de cet amour qui est la source 
d'une bonne et heureuse vie 5 ? » 

Cependant, Augustin n'a point lardé à se désenchan- 
ter de Platon jusqu'à contester son originalité. Il est 
vrai qu'après «voir Tait du philosophe grec un disciple 
dit prophète Jérémie, il reconnaît son erreur. Mais, s'il 
se rétracte sur un nom propre, il n'en maintient pas 
moins le fond des choses. 

«Platonn'a pu, in'tiiluiilsrsvnv^iis, ni voir Jérémio 
mort depuis si longtemps, ni lireen langue grecque une 
version des Écritures qui n'était pas encore faite. Mais 
ce qui me déciderait presque à afiirmer que Platon n'a 
pas été étranger aux Livres saints, c'est la réponse faite 
à Moïse : « Je suis celui qui suis. » Or, voilà ce que 
Platon a soutenu avec force... Je ne sais si on trou- 
verait celte pensée dans aucun monument antérieur à 
Platon, excepté le livre où il est écrit : a Je suis celui qui' 

Et plus loin, se dégageant des enthousiasmes de sa 
jeunesse : « Si on croit qu'après Platon ii n'y ait rien à 
changer en philosophie, écrit-il, d'où vient que sa doc- 
trine a été modifiée par Porphyre en plusieurs points 
qui ne sont pas de peu de conséquence *? » 

Il y a plus. Prenez Augustin â la lin de sa carrière ,quelle 

I. Dt Citilaie Dei , Mb. VIII, cap. v. Cf. Ibid., cap. i et ji, 

2 De Clvllall Pri, Mh. XI , cap, «t. 

a. Ittd., Ilb. VIII, op. xi. 

i. Ibid , HU. X, cap. nx. 
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nouvelle atténuation de Inngage a l'endroit de Platon ! 

Sans doute, lorsque Platon bannit les dangereuses 
fictions des poètes, il parait comme un vrai demi-Dieu, 
puisqu'il s'oppose au caprice insensé des divinités 
païennes'; sans doute aussi, il serait plus convenable 
et plus honnête de lire les livres do Platon dans un tem- 
ple consacré à ce philosophe, que de voir des prêtres de 
Clybèlc se mutiler dans le temple des démons"; mais, 
ajoute Augustin, » s'il faut dire ici le fond rte notre 
pensée, nous ne croyons pas que Platon soit un dieu, 
ni un demi-dieu; nous ne le comparons à aucun des 
saints anges ou des vrais prophMes de Dieu, ni à aucun 
apùtre on martyr de Jésus -Christ, ni même à aucun 
chrétien n 

Et, aussi',' ce n'est pas sans une sorte de dédain 
qu'Augustin parle ode la beauté du style dePlalon, 
et des quelques vérités répandues dans ses écrits*. » 

Mais ce sont les Rétractations qui contiennent, sur 
la philosophie platonicienne, le dernier mot de l'évequc 
'd'Ilippone. 

« J'ai regret, écrit Ane-nsfiii d'accusant lui-même, 
j'ai regret, et avec juste raison, aux élner? excessifs que 
j'ai donnés dans les Académiques (3, 17, 37) à Platon, 
aux Platoniciens et aux philosophes académiciens; des 
impies ne méritaient pas rl'être ninù prônés, alors sur- 
tout qu'il importe de défendre la doctrine chrétienne 



I, De Clvilatt, Mb. Il, op. iiï. 

3. Ibid., ibiâ.,CM P , VIII. 

3. Ibid., Md.,ap. iiv. 

i. Ibid., m. XXII, cap. inm. 
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contre lis Jinj^yroiiffs «itcuib qu'ils ont propagées '. a 
Quoi qu'il en soit de v-s variation.» des sentiments 
d'Augustin, et quelque affaibli qu'ait tini par Atre son 
respect pour Platon, on ne saurait douter que la doc- 
trine du fondateur de l'Académie n'ait été une de ses 
inspirations les plus puissante-. Clurchous à démêler ce 
qu'il lui doit. 

On peut, ce semble, après une étude attentive, poser 
les quatre affirmations suivantes : 

1" Augustin ii connu esactement Platon en beaucoup 
de parties. 

2° 11 l'a méconnu en beaucoup d'autres, et lui a prêté 
des vues qui ne sont pas les siennes. 

3° Entre Augustin et l'Iaton se rencontrent d'essen- 
tielles différences, qui tiennent notamment au dogme 
que représente l'évêque d'Hippone. 

4° Le génie d'Augustin n'en reste pas moins, en 
somme , comme marqué à l'empreinte du génie de 
Platon. 

Reprenons successivement ces différentes assertions. 
1° Augustin a connu exactement Platon en beaucoup 
do parties. 

n Platon, écrivait Augustin, a professé qu'il y a deux 
m. unies : un monde i[ilellif:iitl>', où haliitis la véi-ili; elle- 
même; un monde sensible, qu'il est manifeste que nous 
sentons parla vue et par le tact. Le premier est le monde 
de la vérité; le second le monde de la vraisemblance, 
lequel a été fait à l'image du premier. En conséquence, il 
ajoutait que c'est en habitant dans le premier monde 



que lame qui se connaît almie pour ainsi dire, et purifie 
cd elle la vérité ; taudis que les sots, dont le second 
monde est la demeure, ne peuvent point engendrer eu 
eus la science, mais l'opinion '. » 

Cette doctrine a été pour Augustin comme une révé- 
lation. En effet, on a eu raison d'affirmer qu'il lui a fallu 
Plaion pour apprendre que la sensation est si peu la 
mesure du vrai, que la première démarche d'une amc 
philosophe doit être de quitter la région du visible pour 
rentrer en soi. Or, i'autcur de la République a distin- 
gué : la conjecture, ù/.i-.ix -, la fui, râ^.;-, la raison dis- 
cursive, ïiiv;u; la raison proprement dite, vsu;. À sa 
suite, l'auteur .de la Cité de Dieu a franchi tous ces 
degrés *. 

Incontestablement, ee n'est qu'aux clartés du Plato- 
nisme qu'Augustin est parvenu à comprendre qu'il y a 
un monde immatériel, purement intelligible, dont le 
monde des corps et de la sensation n'est qu'une obscure 
et éphémère manifestation \ Mni* cela irrïuc i lnii toute 
une philosophie. Car admette! celte donnée, et aussitôt 
la dialectique est fnndée, dont le progrès irrésistible 
saisit, entraîne, élève l'âme vers la région des idées. 
C'est pourquoi, ce n'est pas seulement la foi à l'invisi- 
ble, le mépris du monde sensible, le rappel de l'Ame à 
elle-même, mais encore la inarche ascendante de la r.ii- 
sou humaine vers le Verbe, et du Verbe à Dieu par les 
vérités éternelles, tout un système de principes enfin, 

[, Centra Academicai. lib. HT. eip. ivi. 

ï. Cr. ». Sitol. IniKKhiclitm rff.jâ citér, p. iaii. 

3. Cf. De Bhenù Qiuatioitibm LXXXlll, qiin~<- IV. 
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qu'Augustin emprunte a Platon, et qu'ensuite, appuyé 
sur saint Paul et saint Jean, il rapproche sans effort du 
(lujiiiie chrétien '. 

De même, en un mat, que tout Platon est dans la 
distinction célèbre de ce qui passe et de ce qui ne passe 
pas, de l'être et du paraître, d'où naît la théorie des 
idées ; de même toute la philosophie augustinienne a ses e 
racines dans la doctrine des idées ,J . 

Pour employer la terminologie moderne, cette doc- 
trine offre, on le sait, un double coté, un coté subjectif 
et un côté objectif, ou encore un cftlé psychologique et 
un coté ontologique. Augustin adopte complètement le 
cûlé subjectif et psychologique de la théorie platoni- 
cienne des idées. Quoique plus sobre relativement au 
côté ohji.Ttil ou ontologique, il m: l'accepte pas moins, et 
quelquefois même n'hésite pas à suivre Platon dans ses 
abstractions les plus aventureuses. C'est ainsi qu'il re- 
vient, en reproiunt les traces de Platon, et qu'il revient 
avec complaisance à la théorie des nomhres et des har- 
monies de Pylliagoiv. Mais, bàions-nous de l'ajouter, 
ce qu'il y a de capital dans les emprunts qu'Augustin 
a faits a Platon, consiste dans la doctrine du Logos, et, 
d'une manière générale, dans ses vues sur Dieu et sur 
la création . 

En effet, il suffit d'ouvrir le Tintée, qui, aussi bien, 
est apparemment le dialogue que l'évêque d'dippone 
avait le plus médité, pour Être frappé des nom- 
breuses analogies qui s'offrent comme d'elles-mêmes 

I. Cf. H. SafcBflPl. trilroiluclion déjà uldr. |>. LVII. 
i. Iir VhvnU (>ii»ilo»Kiu LXXIIIi, queit. un. 
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entre les teitea de Platon et ceux de saint Augustin. 
Par exemple, c'est évidemment de Platon que relève 
l'auteur des Confessions, lorsqu'il place dans l'inlelli- 
geuœ di\ii>i; les lypi's l-Utir-Is (Hipi'és lesquels Dieti ;i 
ordonné le monde ', ou encore lorsqu'il semble admet- 
tre l' intermédiaire des anges dans la direction et le 
développement de l'univers. Qui ne reconnaîtrait, de 
même, quelques-unes des pages les plus sublimes du 
Timée 3 dans la discussion aussi iugéuieuse que pro- 
fonde qu'Augustin a instituée sur la notion de temps? 

Bien plus, Augustin lui-même ne cesse, en ces 
abstrusesou riélioates niiititVes, de faire appel «l'autorité 
du chef de l'Académie. Et, en premier lieu, à l'opinion 
des Platoniciens qui soutiennent l'éternité du monde, 
il oppose le sentiment de Platon, lequel lui parait avoir 
professé que le monde a commencé d'exister par lalibre 
volonté du créateur'. Lorsqu 'en suite, il s'agit d'ex- 
pliquer les motifs qui ont porté Dieu à. créer le monde, 
c'est encore le témoignage de Platon que l'illustre é\é- 
que se plaît à invoquer. « Quand Dieu dit : cela était 
bon, il ne l'apprend pas, il l'enseigne. Platon est allé 
plus loin, lorsqu'il a dit que Dieu fut trausporté de 
joie après avoir créé le monde... 

« Ainsi, c'est Dieu qui a fait toutes choses ; c'est par 
sa parole qu'il les a faites, el il les a faites parce qu'elles 
sont bonnes. 11 n'y a point de plus excellent ouvrier que 
Dieu, ni d'art plus efficace que sa parole, ni de meilleure 

I. Pfaiotni Opcra omii/a, edklit G. SlaUbjuiuiua. Lipsinr , 1SS0, 

in-*- Tm.rni, XJ,p.511. 

ï. Ibid., nu. 

3. De Civilale Dti, 11b. XII . «p. m. 
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raison de k création que celle-ci : une œuvre bonne a 
été produite par un bou ouvrier. Platon apporle aussi 
celte même raison de la création du monde, et dit qu'il 
était juste qu'une œuvra bonne fût produite par un 
Dieu bon, soit qu'il ait lu cela dans nos livres, soit qu'il 
l'ait appris de ceux qui l'y avaient lu, soit que la force 
de son génie l'uit élevé de la connaissance des ouvrages 
visibles de Dieu à celle de ses graudeurs invisibles, soit 
enlin qu'il ait été instruit par ceux qui étaient parvenus 
à ces hautes vérités '. » 

D'après Augustin, Platon aurait même entrevu le 
dogme de la Trinité et pressenti la nature du Logos, 
L'esprit général de la philosophie platonicienne , les 
raffinements suprêmes de la théorie des idées, le Dé- 
miurge du Timiie, quelques phrases éparses dans les 
Dialogues, surtout les théories néoplatoniciennes qu'il 
confond perpétuellement avec les théories même de 
Platon, ont pu suggérer au saint Docteur cette at- 
tribution qui surprend. Ce qui reste eerlain , c'est, 
comme le remarque Tillemout 5 , qu'il fut beaucoup 
aidé, pour ce qui regarde la connaissance de Dieu, par 
la lecture de quelques livres de Platon et des Platoni- 
ciens, Lui-même avoue que, « bien loin de croire que 
le Verbe a été fait chair, il n'avait pas seulement soup- 
çonné que cela fût possible, et qu'il lia commença d'a- 
percevoir cette vérité, que lorsqu'il eut appris des 
Platoniciens que le Verbe existe avant toutes choses, 
qu'il était de toute éternité avec Dieu ; qu'il a tout créé, 

I. Dt CfvitoleDii, llb. XI , «p, «I, 

■1. Mémoira pour servir .< VEUIoln wbWtH, U Xlll , p. 58. 



qu'il ust le Fils unique du Père, et qu'enfin il est égal 
;tu Pi.Tr, étant dt! même substance que lui 1 . » 

Quoi qu'il eu soit, nul doute qu'Augustin n'ait, à 
tout le moins, dérivé du Platonisme les éléments de sa 
théologie naturelle. Ce fut grâce à Platon, par exemple, 
qu'il parvint à concevoir Dieu comme une lumière in- 
corporelle. C'est ainsi encore que les principes de son 
optimisme sont des principes tout platoniciens. Que le 
bien, en effet, vienne de Dieu ; que ie mal vienne de 
l'homme et des abus de la liberté; que Dieu, enfin, en 
permettant le mal, l'ait prévu, et que sa providence le 
f.issc tourner au bien, telle est la doctrine de Platon sur 
l'origine du mal. Tels sont aussi les enseignements que 
professe Augustin. L'un et l'autre, en dernière analyse, 
conçoivent l'ordre moral comme l'ordre supérieur des 
chose?. 

Que si des considérations touchant lu nature de Dieu 
et du monde, on se reporte aux doctrines qui ont 
l'homme et sa destinée pour objet, là encore on re- 
trouve, en quelque manière, Augustin a l'école de 
Platon. La démonstration qu'il donne de la spiritualité 
de l'ame est toute platonicienne, de même qu'il em- 
prunte à Plalon les preuves, après tout, plus spécieuses 
que solides, sur lesquelles le divin philosophe fonde 
l'espoir de notre immortalité. Augustin, d'un autre 
côté, parle comme Platon, soit de la santé et de lu ma- 
ladie de l'âme, de la guerre intestine qu'éprouve tout 
homme 3 , du vice et de lu vertu; soit de la nécessité 

I, VAMirei pour tant à rSUleirt rcelitltuliqut , p, 59. 
!. Cmi/mUmtm M»., ponte. 



de purifiei' l'âmp. afin que de la vie purgative elle passe 
à la vie il lu mi native, puis à la vie uuitive. 11 reproduit 
également les théories du Gorgias sur l'alliance de la 
faute el de la punition, quoiqu'il enfonce moins que 
k Gorgias dans la théorie du droit de punir. 11 adopte 
eu effet la solution qu'a proposée F la ton du problème 
du souverain bien, si controversé par l'antiquité (oui 
entière. Pour lui, comme pour Platon, philosopher c'est 
aimer Dieu '. Pour lui, comme pour Platon, en méta- 
physique, Dieu est la vérité et le bien. Pour lui , comme 
pour Platon , la morale consiste à se rendre semblable 
à Dieu 

Ce n'est pas tout. A l'exemple de Platon, Augustin 
professe l'identité du beau et du bien, et ramène au 
beau moral le beau par excellence, en même temps 
qu'il s'approprie la doctrine du llanquet sur l'amour 3 . 
En politique, il est bien près d'enlendre comme Platon 
le rôle de la verlu dans l'Étal, et, comme lui du moins, 
il fait de la justice un essentiel élément de prospérité 
pour les peuples, de bonheur pour le prince. Knliri, 
lorsque Platon enseigne qu'il y a dans la nature des 
choses deux modèles, l'un divin et heureux, l'autre 
i-im Ditu L'1. misérable 1 ; lorsqu'il dédure que li' philo- 
sophe, voyant riii.jiistkt! uiivi'loppiT noires hommes 
ici-bas, place plus haut la Cité après laquelle il soupire, 
el, « comme l'oiseau, tourne constamment ses regards 

I. Dt CMlale Dci, Itb.VIII.CDp. TOI. 

1. Dt mitrtii Qmtimihvt LXXXlll, quirsl. t, m, ivn , 

3. Cf. Dr- Civltau Dci, W>. XIV. cap. ni. 

*. Pfaftwii O/w™ urniito: «wlrtm, XXV, p. «3. 
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vers le ciel ; « et ailleurs, que « peut-i'tre est-il au ciel 
un modèle de la république véritable, pour quiconque 
veut le contempler et régler sur lui eon âme 1 ; » il est 
sans doute permis de trouver dans ces paroles quelques- 
unes des prémisses d'où saint Augustin tire sa magni- 
fique mais ineùiH ilialilr nppo-ition des deux Cités. 

en beaucoup de parties, il l'a méconnu en beaucoup 
d'autres, et lui a prêté des vues qui ne sont pas les 
siennes. 

Mentionnons, pour mémoire, quelques inexactitudes 
de détail. 

m Platon, écrit Augustin, divisa la philosophie en 
trois hranches : la morale, qui regarde principalement 
l'action; la physique, dont l'objet est la spéculation ; 
la logique eiilm, qui ili.-iiuuup le irai du faux*. » Or, 
on l'a observé, s on cti<:iri:ri.ut i.uii ment dans les 
dialogues *ïc- l'Iatim cette division régulière de la phi- 
losophie eu trois parties, qui n'a été introduite que plus 
lard, après Plmnn, et m£me après ArifMe. Il semble 
que viiut Augustin n'ait pas <tous ta yeux les écrits de 
l'Iaton et ne jugt? sa doctrine que sur la Foi île tes dis- 
ciples elà l'aide d'ouvrages de secoD.de main*, n 

« Platon el Porphyre, écrit encore Augustin, ont 
aperçu chacun certaines vérités qui, peut-être, en au- 
raient fait des chrétiens, s'ils avaient pu se les commu- 
niquer l'un à l'autre. Platon avance que les âmes ue 

1. thimitOptn omis; Dt RepMIta, Mb. IX, XIII, p. 3ît. 

2. De Civiiate Dei . llb. Vlll , eip. iv. 

J. M. Saltjel , Traduction de la Cité de Dieu , t. Il , p. 55, noir. 
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peuvent être élernellemetit sans corps, do sorte que 
celles mâtue des sages retourneront à la vie corporelle, 
après un long espace de temps. Porphyre déclare que 
lorsque l'àme parfaitement purifiée sera retournée au 
Père, elle ne reviendra jamais aux misiTcs de cette vie 1 , n 
lïvidemment, i! y a dans ces paroles ignorance de la 
vraie doctrine de Platon relativement à la vie future. 
Car on se convainc, à consulter les textes, que le phi- 
losophe grec, contrairement a l'assertion d'Augustin, 
exemptait certaines âmes de la transmigration *. 

Mais c'est surtout lorsqu'il s'agit de la nature de Dieu 
et de la création, que l'on s'étonne des assertions de 
l'évoque d'IIipponc. Que Platon, en effet, ait parlé de 
Dieu en termes admirables; qu'il ait célébré avec éclat et 
prulbiidi'iii' h puissance qui dèliruiiillaut le chaos téné- 
breux, y a introduit l'ordre et la lumière, c'est ce qu'on 
ne saurait contester. Cependant, n'est -i! pas incon- 
testable aussi que le Dieu de Platon est un Dieu archi- 
tecte et non point créateur, et qu'il y a au fond du 
Platonisme un dualisme, quelque affinée qu'y soit la 
matière, et comme réduite à l'indétermination et au 
néant'? Où découvrir, d'autre part, chez Platon, cette 
aperception même confuse de la Trinité, que lui prête 
Augustin? Et ne faut-il pas la subtilité infinie d'un 
esprit prévenu, et comme un effort violent do dogma- 

I . De CMtati Bel , lit». XXII , tip. Htiil. 

1. Ct.Jfatonfl Opéra amaia; Phriin. XXIX, p. 30, el LXII, p.lî; 
J>»«frai, XXVIH, p. Ml. 

3. Loa Plntonlcleni i|itl sont venus depuis la Iroiitéma el lequalritma 
attela ont aïirifé <|no Plalon avait cm la ercaUon île la maltère. Fabri- 
qua rlil . - 1 1 1 - ' c-> ï'm-.h r.ra unl.-Pprî- île 1 .t:iri.-lii r "il Mmv. ■ 
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lisine, pour mi" Ut h moindre iimlupii' cuire le 
platonicien rt iii seconde personne de lu Trinité chré- 
lienne, laquelle s'est manifestée dans le Christ? Au- 
gustin a cédé, en cela, à ses préoccupations person- 
nelles, en même temps qu'à des traditions intéressées 1 . 
Le dogme de la Trinité est exclusivement chrétien 1 . 

C'est pourquoi, on ne peut s'empêcher de souscrire, 
dans une cerlaine mesure, aux paroles d'ailleurs mal- 
veillantes, que Ueaiisohre écrivait, à ce sujet : « Saint 
Augustin loue ia bonté du Seigneur, qui s'était servi 
des livivjdi!» rkittmiiiieiis, pour le délivrer des pièges du 
Manichéisme. Ce saint homme a raison : Dieu ['éclaira 
par une philosophie qui n'était propre qu'à l'aveugler. 
En effet, Platon n'a-t-il pas cru deux principes coéternels : 
Dieu et la matière? N'a-t-il pas cru quela matière est k 
cause des maux; que les intelligences pures sont des 
émanations divines aussi bien que le Verbe ; que l'ame 
humaine n'est qu'un mélange de l'esprit pur (mens) et 
de lu substance qu'il appelle -i.iy.i~z, eiimposée, divisi- 
ble, c'est-à-dire de la matière, dont Dieu prit ce qu'il 

l. M. Th. -H. Marlln, dans ni Éludes $ar U Traitât JVuIoji ; l H ( i , 
i Toi. in-S (t. Il, p. £0, noie un), «ublil forl bien que lu Trlnll* 

lien, i,u! UnitBI Plalon de ibise, en partie par les Plalonicien* 
eiu-memea. Col pcul-CIre dam le juif FJitlon que l'on renconlre lr. 
premières tncea de telle iranspoiillon. 

:. 'i L'ËeIIh, écrit U. de ItSmusat, nous révèle le dogme de la 
Trinité ; malgré le* analogies qu'on a prélcndu trouver dans Plalon el 
lis Alexandrins, je persiste à croire que l'Idée de la Trinité est easeti- 
livlltnnvil dii L'Ii' Jine cl qui: IVajmi Imuiain no s'y serai! polul élevé 
pur lui-uu-mi;. » /(,!■".: des lien . -Mn,:,U: , I" fésrler 13110, (Test là un 

Taii Irrfnwihtemenl acquis ù la tclenn. 
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y a de plus spiritueux pour en former l'âme? N'a-l-il 
pas cru que l'esprit pur ne pèche que malgré lui, forcé 
de céder à l'impétuosité des passions ; que In corruption 
originelle n'i^t antre chu?*; que l'effet de lu nécessité, 
où se trouva le Créateur, d'unir a l'esprit pur ce qu'on 
nomme l'appétit irascible et concupiscihle, c'est-à-dire 
l'aversion pour la douleur et l'amour pour le plaisir, 
parce que sans ces inclinations naturelles l'animal au- 
rait négligé sa conservation? N'a-t-il pas cru que l'Ame 
passe de corps en corps, jusqu'à ce qu'elle ait acquis la 
purification nécessaire, pour retourner dans lu lieu de 
son origine? Tout cela est le Manichéisme tout pur. 
Platon l'avait pris de Pythagore et des Pythagoriciens, 
dont il acheta les livres bien cher : et Pythagore l'avait 
pris des Mages, qui furent les maîtres et les prédéces- 
seurs de Mauichéc. Aussi, ses sectateurs vantaient-ils 
Platon comme un homme divin, inspiré. Encore une 
fois, Augustin a raison de bénir la miséricorde du Sei- 
gneur. Ce qui aurait été pour d'autres une odeur de 
mort fut pour lui une odeur de vie. Il Ht comme ces 
animaux prudents, qui laissent les plantes vénéneuses, 
et qui ne mangent que celles qui sout saines. Il trouva 
l'antidote, où les Yalenliniens et les Guostiques avaient 
pris leur poison ; c'est ce qui a fait dire à l'ingénieux 
Terlullien, qu'il était très-sincèrement afflige de ce 
qu'un aussi excellent philosophe que Platon avait donné 
le goût et l'assaisonnement à toutes les hérésies'. » 
3° Entre Augustin et Platon se rencontrent d'esseu- 

I. lliuoire critique de UamcMt et d„ Stvrichiismt. Amsterdam , 
Hït.îwl. ln-l;t.],p. 170. 



lielles différences, qui tiennent notamment au dogme 
que représente l'évôque d'Hippone. 

Tout à son avantage, et à rencontre rte l'Inton, Au- 
gustin admet l'union immédiate rte l'âme avec l'intelli- 
gible, eu même temps qu'il réhabilite la notion de corps. 

Il professe qu'il y a une participation de toutes les 
créatures aux idées, et qu'ainsi il y a des idées des 
choses particulières. 

11 considère plus, dans ce qu'il appelle idées, des 
ordres naturels que des abstractions urtiiicielles, quoi- 
qu'il ne les exclue pas absolument. 

Il identifie très-nettement le monde intelligible et la 
pensée divine, et n'éprouve aucune indécision sur le 
point do départ de la dialectique. 

Il rejette la réminiscence et la théorie d'une vie anté- 
rieure. 

Extrêmement supérieur en morale à Platon, ne fut-ce 
que par la doctrine de la charité, il ne confond point, 

Il épure '-1 fortifia li l.i fois U théorie pliitniiineime 
de l'amour. Car, d'une part, il ne regarde pas l'amour 
profane comme nu mouvement ascensionnel vers bien ; 
et d'autre part, il assigne à l'amour pour objet, non 
une simple idée, mais un être qui est Dieu. 

Après avoir admis, comme Platon, que l'idée de Dieu, 
qui est la plus liante des idées, échappe, par cela même, 
à toute détermination, il ne se laisse point emporter, 
comme Platon, par le mouvement dialectique, jusqu'il 
chercher quelque chose au-dessus rte Dieu. 

D'ailleurs, combien l'idée toute chrétienne que con- 
çoit Augustin d'un Dieu triple et un, vraiment infini, 
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créateur, personne, providence et amour, n'est-elle pas 
supérieure à l'idée du Dieu -architecte que conçoit Pla- 
ton! Ajoutons que la connaissance de Dieu, qui est pour 
Platon toute spéculative , devient pour Augustin une 
connaissance expérimentale. 

Enfin , est-il nécessaire de remarquer qu'Augustin 
entend autrement et mieux que Platon la résurrection et 
l'immortalité "/Car Augustin n'admet, en aucun cas, ni 
transmigration 5 , ni vicissitude éternelle de misère et de 
félicité; et c'est avec un accent de certitude que Platon 
n'a pas connu, qu'il proc lame tout l'homme immortel. 

4"Le génie d'Augustin n'en reste pus moins, en ilélini- 
tive, rumine marqué à rmnpivinfe ou téiue tU: Platon. 

lin effet, supprimez la théorie platonicienne des idées, 
etla philosophie au;rit;.tiiiieunt> se trouve ruinée comme 
par la base. Certainement, je n'aurai garde de dire avec 
Souverain 3 , « que la Trinité n'est qu'un Platonisme 
grossier a l'uiivrili le ilo<:me rlnvtL'ii ou mu vérila- 
lile paganisme *. » Je ne dirai pas davantage , avec le 
même auteur, u i\ae les l'ci'rs se sont. servis de la fraude 
pieuse pour présenti 1 !' l'Kvui<:ile sous des idées nulik-s 
et des sens relevés qui lussent du goût des philosophes, 
se faisant tout à tous, afin (le les gagner à JésUS-Christ, 
de telle sorte que ce qu'ils appelaient l'économie réglait 
l'allégorie ''. » De telles critiques sont des blasphèmes . 

S. De CiiitMc Dci, lik XXII, uip. «m cl ixvm. 
3. U P/aWNlnw dévmle, ou Estai fuucAonf te Verlit phmielea, 
iliviai; tn ilelli |iarlli'j. (iil'ijiH'i M. Mjrlran, 1710. 
v. i. ttM„ p. liO. 

S. Bouisnla, Ouiraga cité, p- 141. 
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Mais si le dogme Ue la Trinité est d'une sublimité vrai- 
ment divine, si la sincérité de la foi des Pères, et d'Au- 
gustin eu particulier, reste hors de. cause, n'est- il pas 
manifeste, néanmoins, qu'Augustin, aussi Lien que les 
autres Pères, ne s'est pas peu prévalu des formules du 
Platonisme, de ses enseignements comme de son lan- 
gage, pour exposer ou necrédilrr la notion d'une Divi- 
nité trine et une? Augustin lui-même, nous avons noté 
cetaveu, n'est parvenu à croire au Verbe incarné, c'est- 
à-dire au Clii'isSiauisiiie, qu'après avoir appris tli; Platon 
qu'il y aunVerbe, une Raison c le rn elle, et que ee Verbe 
est Dieu. 

Ces différences et ces rapports, ces attributions erro- 
nées et ces emprunts réels, en un mot toute cette infu- 
sion du Platonisme dans la pensée d'Augustin s'expli- 
que aisément, si on considère que l'évêque d'Uippone 
a beaucoup moins connu Platon en lui-mêiuc, et par 
ses ouvrages, que par les Platoniciens, ou, mieux en- 
core, par les Néoplatoniciens. 

Telle est, au temps d'Augustin, la situation des es- 
prits, que le Platonisme se trouve ùtre pour le Christia- 
nisme un obstacle eu inème temps qu'un secours. En 
effet, par opposition au Christianisme, les païens célè- 
brent le Platonisme. Les Pères, du leur côté, alin de se 
concilier les païens, en appellent à Platon, s'efforçant 
de démontrer la conformité de ses doctrines avec les 
maximes de l'Évangile. 

Qu'est-ce donc que ie Platonisme qu'on invoque, et 
qu'Augustin lui-même a sans cesse en vueï Est-ec 
la doctrine originale du Platon? Nullement. Ce n'esl_ 
pas même telle de ses disciples immédiats, des l'Ia- 
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toniciens proprement dit?. C'est le Néoplatonisme ; 
employons la dénomination vraie, c'est l'Alexandri- 

Or, qu'est-ce que l'Alexandrinisme? Un syncrétisme 
étrange, une sorte de cailuuics de toutes les doctrines I 
antérieures e"t du Christianisme qui a suivi. Numénius, ' 
Ammonius Saccas, Plotin, Porphyre, Jambliqne 1 , Pin- 
tarque fils de NesKirius, Syrianus le maître de Proclus, 
chrétiens et pai.'iis, amalgament à l'envi le Platonisme, 
non-seulement avec plusieurs autres systèmes philoso- 
phiques, mais encore avec les croyances des juifs el 
des chrétiens, les interprétations allégoriques des reli- 
gions de l'antiquité, entin, les doctrines mystérieuses 
de tous les pays connus, principalement de l'Egypte et 
de l'Orient. 

De là, les plus singulières corruptions de la doctrine 
platonicienne en particulier. Tantôt, afin de se rappro- 
cher des chrétiens et d'échapper au dualisme, les Néo- 
platoniciens prétendent trouver dans Platon la création 
du monde, que l'hilon, prévenu précisément par la lec- 
ture de Platon, n'avait pas même aperçue dans Moïse. 
Tantôt même, comme Numénius, ils soutiennent que 
tout ce que Platon dit de Dieu et de la création a été em- 
prunté à Moïse, et définissent l'auteur du Tintée, un 
Moïse parlant athénien. Tantôt, au contraire, afin de 
l'accorder avec Aristote, ils lui attribuent la doctrine da 
l'éternité du monde. En tout, ils s'appliquent expressé- 
ment à concilier ces deux princes de la philosophie, et 

I.Voï. kmiu|,iu.« J-jr.Uanm, De Vilit p/nl0IO(./lciM:fl el 1r.f1/1l1M1un1 ; 
(Woni.r Allabnyum, IClli. 
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l'ouvrage de Porphyre sur l'Unité rie l'Ecole de Platon 
et d'Arhtote, est, en ce sens, la vive expression de leur 
pensée. 

Inauguré par Philon, ce syncrétisme est consommé 
par Plolin. Et il snftil, pour s'en assurer, d'écouter 
son biographe Porphyre. « Les doctrines des Stoïciens 
et des Péripatéticiens, écrivait Porphyre, sont secrète- 
ment mêlées dans les ouvrages de Piolin; la métaphy- 
sique d'Aristole y est condensée tout entière... On lisait 
dans ses conférences les commentaires de Sévérus, de 
de Numénius, de Galus, d'Atticus (sur les écrits de 
Cronius, Platon) ; ou y lisait aussi les ouvrages des Pé- 
ripatéticiens, d'Aspasius, d'Alexandre, d'Adraste, etc. 
Cependant, aucun d'eux ne fixait exclusivement son 
choix ' . » 

A coup sûr, on ne saurait imaginer un enseignement 
formé d'éléments plus hétérogèues. Ce sont là, pourtant, 
les sources auxquelles Augustin a le plus immédiale- 
mentpuisé. Disciple de Platon, il n'a connu qu'un Pla- 
ton défiguré, parce qu'il ne l'a connu, répétons-le, que 
" dans les Platoniciens. Encore n'a-lril pas su distinguer 
des Platoniciens les Néoplatoniciens. Ce n'est pas assez 
dire; sous la dénomination de Platoniciens, il com- 
prend les Académiciens et les PéripatOlirion^, et. s'in- 
spire tour à tour de la nouvelle Académie et d'Aristole, 
en s'imaginant, d'ordinaire, suivre les traces de Platon. 

Qu'Augustin ait confondu avec le dogmatisme de 
Platon le scepticisme de la nouvelle Académie, c'est ce 
que l'on aurait quelque peine àadinetire. si ou n'y était 
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obligé par les testes les plus précis. Foucher a Irès-ju- 
dicieuseraent remarqué, dans sou Ajjotoyiedes Acadé* 
miciens', quo ce serait se payer de mots que de consi- 
dérer l'évoque d'Hippone comme un adversaire des Aca- 
démiciens, en se prévalant du litre des trois livres qu'il 
leur a consacres, Contra Academicos. Ce titra même, 
en effet, est redressé dans les Ilélraclationt. « Contra 
Academicos, vel de Academicis primum scripsi, » dit 
saint Augustin ''. Mais allons nu fond des choses. Si on 
interroge suiut Augustin sur ce qu'il peuse des Acadé- 
miciens, il répoudra qu'il croit qu'ils oui élé dans les 
sentiments de Plutou. h Quai autetii sit Ma Academi- 
corum sententiu.' Deus l idcril! lima tamen Ptulonis 
arbîtror fuisse 3 . » 

On no peut rien rapporter de plus formel que ces pa- 
roles, car elfes servent de conclusion aux trois livres dont 
il s'agit. Il est facile, d'ailleurs, de se convaincre qu'Au-r 
gustins'est beaucoup moins proposé decombaltreladoc- 
trine des Académiciens que les théories qu'on attribuait 
gratuitement.suivant lui, à ces philosophes. 11 les juge 
effectivement trop raisonnables pour avoir mis en ques- 
tion, comme on- le leur imputait, si on peut connaître lu 
vérité, bien loin de nier qu'on la puisse cunnaltre; puis- 
que, s'ils avaient été assurés qu'on ne la peut connaître, 
ils ne l'auraient pas cherchée, étant évident qu'on ue 

1. Diairlaliom or la Recherche île lu Viril* , au nrln Ftiilotaphie 
des Aendcmiciviii. l'ara, i H',!,. Il/ponte " la Critiqué* ta Critique, tu., 
!' partit-, V- 3, t Où il eil pari/ /h ivuihutm de S. Aniiiuiin touïh'mi 
la AtaUmlcttut. 

2. lUtracInliomim lib. l.cup.J. 

3. Cmira AemUmicos.Hb. Ill.cap, ». Cf. loucher. Ouïr. cil*, p. 3». 
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cherche pointée que l'on sait ne devoir jamais trouver, 
il se demande, ensuite, à quoi tient la fausse opinion 
que le vulgaire s'est faite de ces philosophes. Et il 
affirme, après Cicéron, que si les nouveaux Académi- 
ciens ont paru différents des premiers, c'est qu'ils ont 
eu à réfuter les Stoïciens'. En un mot, il estime que 
leurs sentiments ont été les mêmes que ceux de Platon l . 
Que s'ils les out dissimulés, c'est qu'ils ont du céder, 
et Augustin les en loue, à la nécessité des temps 

« Arcésilas, écrit-il, me parait avoir agi très-prudem- 
ment et avec une rare opportunité, à une époque où les 
intelligences étaient envahies par les doctrines matéria- 
listes de Zénon sur le monde, sur l'Unie et sur Dieu, eu 
ensevelissant dans des profondeurs impénétrables la 
doctrine de l'Académie comme un trésor que devait 
découvrir un jour la postérité *. d 
. Ainsi, il n'est pas permis d'en douter. Loin d'avoir 
été un adversaire des Académiciens, AugustiD, et lui- 
même le déclare \ les a imités autant qu'il a pu. 

En somme donc, Foucher avait parfaitement raison 
d'invoquer les écrits de saint Augustin en faveur dus 
Académiciens. Toutefois, l'ingénieux restaurateur de la 
doctrine académique ne s'apercevait pas ou ne voulait 
pas s'avouer qu'il arguait d'une équivoque. Car, en dé- 
finitive, ce ne sont point les Académiciens véritables 

1. Canin Academicot, 11h.lt. cap. ïi, 

3. Foucher. Outrage elle, p. SB. 

î. SpUnla 1, Benmgmiam (386]. Vnv. d-daiui. Ht, I, cht|i, i , 
11. Dn Ma, 

4. Contra iatanlcu, llb. III, up. x«l. 

5. tpltioh J , Henmgtnttmo. 
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que suit Augustin, mais des Académiciens imaginaires, 
puisqu'il s'obstine à voir en eux, contrairement à l'opi- 
nion commune, qui est le vrai, des Platoniciens non 
pas déchus, mais déguisés. 

Mais ce ne sont pas uniquement les Académiciens 
qu'Augustin a confondus avec les Platoniciens. 

Cette confusion en a amené une autre dans son esprit. 
Avec les Académiciens et les Platoniciens, il confond les \ 
l'énjiiitéticiens. 

Déjà Cicéron avait avancé que les Académiciens et 
les Péripatéticiens sont une même secte sous deux 
noms 1 . Augustin rappelle cette assertion et la faitsienne. 
« De très-habiles gens se sont rencontrés, remarque-t-il, 
qui'out établi qu'il y a entre Aristote et Platon un tel 
accord, que des esprits ignorants et inattentirs peuvent 
seuls les opposer l'un à l'autre 1 . » Et dans la Cité de 
Dieu, il n'hésite pas à écrire : « Tel est le sentiment des 
Platoniciens et des Aristotéliciens, car Aristote, fonda- 
teur du Péri pâté tieisme, est un disciple de Platon » Par 
.conséquent, quoique ailleurs, parlantencore d' Aristote, 
« disciple de Platon, homme d'un esprit éminont, infé- 
rieur sans doute à Platon par l'éloquence, mais de beau- 
coup supérieur à tant d'autres, il le représente comme 
le fondateur d'une école dissidente*; » il ne parait 
pourtant pas se douterdes différences radicales, des op- 
positions flagrantes qui séparent le disciple et le maître. 
La polémique passionnée de l'auteur de la Mcla/ihi/s'^m- 

1 . Cf. ÎMcnlmwTam Piipuiariommi ]1b. I. 

3. De f.Mtatt Btl. Mb. IX, Cl|>, II, 
*. MM., lit). ¥Tll,(ip. m, 
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contre la théorie de? idées lui est, par exemple, pntTsiï— 
tcment inconnue. 

Cependant, quelque fautive et insuffisante que puisse 
être h connaissance qu'Augustin a eue d'Aristote, les 
œuvres du Stagirile ne lui sont pas restées absolument 
étrangères, et là se découvre une nouvelle source de sa 
philosophie. Évidemment, ces ouvrages doivent être 
compris parmi les livres qu'il rappelle avoir lus sur les 
arts libéraux'. Nous savons, de plus, que s'il n'est [ 
pas l'auteur de ia traduction des Catégories, qui sous \ 
son nom a traversé tout le moyen âge 5 , il connut nom- 
mément ce traité d'Aristote. 

« A l'âge de près de vingt ans, il me tomba entre les 
mains un traité d'Aristote sur les dix Catégories, titre 
dont, mon maître de Cartilage parlait avec t,mi d'em- 
phase, ainsi que tous ceux qui passaient pour savants, 
que j'étais impatient de lire cet écrit comme quelque 
chose de merveilleux et de divin; de quoi me servit-il 
de l'avoir lu et de l'avoir compris à moi seul 'î » 

Non-seulement une telle connaissance ne servit de 
rien à Augustin, mais, au contraire, elle lui nuisit. Car 
« pensant que tout ce qui existait devait rentrer dansces 
dix prédicaments , il essaya de concevoir Dieu de la 
même manière, Dieu admirablement simple et immua- 
ble. Il crut que sa grandeur et sa beauté sont en lui 

1. Cwi/Wjiotitim lib. IV, rap. «t. i El quii m'Ai prodtrai quod 
Omiitl d'Aroj orlijuiuftiin MrraJf.i nvim , lunt iifijuistimut maluTvm nipi- 
dilalum strmt per ir,ri;i.m»< liji il intelteji, .jii«t,-,,,„pr. Irijore polui? > 

2. Vov. d-ipriB, chip. H, !. fie Haflaence de In Philosophie de 
S. Aiiçuilin avotti le di.r-ieplù-mc tleete. 

3. Cm/ratoira lilj. IV, rtp. m. 
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comme les accidents sont dans les substances, par 
exemple, dans les corps 1 . » 

Toutefois, Augustin ne laissa pas que de devoir plus 
tard au foimaieurduPéripatéticisme d'utiles données. Il 
seraitditlicile, il est vrai, de désigner avec précision quels 
furent, outre-les Catégories, les autres ouvrages du Sta- 
girite dont les traductions tombèrent sous ses yeux. Peut- 
être aussi serait-il téméraire d'affirmer qu'il lut dans des 
traductions latines les nombreux commentaires do Tbé- 
raisliussur Aristote ,J . Mais nui doute qu'il n'ait connu 
plus amplement les doctrines du philosophe grec soit 
par Cieéron, soit surtout par i'Iotin, dont les écrits en 
sont si profondément imbus 3 . C'est ce qu'attestent 
d'assez nombreuses traces de Péripatéticisme répandues 
dans les computitiuns di; l'évOquc d'IIippone. 

Ainsi, c'est à Aristote qu'Augustin parait avoir em- 
prunté, sinon intégralement, du moins en partie : 

1" Ses conceptions sur les différences des choses; 

2° Sa théorie célèbre de la forme et de la matière *; 

3° Le complément des vues que déjà lui avait suggé- 
rées Platon sur l'éternité et le temps ; 

4° Sa définition de l'àme, quoiqu'il combatte Aristote 
en tant qu'il supposent à tort, qu'Aristote a défini l'âme 
une quintessence 1 ; 

I. Cttnjeuhmm llb. IV, ap, 

1. Duusle pellt ftflfMto&f^orta.irilllenn faussement allrllmé 
à S. Auguitln,Tliémlsliii»es!noinmémflm clISiCap. m. • Ut TlitmUûa 

3. Vov. les nombreux rapprodiemenls qu'a Indiqué) H. Douillet 
unlre Plotln el Arlsloïc: Traduction il" L'nuiWu, punira. 

4. Dr OvlUf Del, Mb. XII, cap. JUV. 

h. au., w>. xxn, «p. v. 
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- ÏÏ 0 Sa théorie des évolutions de l'àme : vie séminale, 
vïe sensible, vie intellectuelle ; 

6" Sa théorie de la connaissance, du sens interne ou 
sixième sens , des sensibles propres et des sensibles 
communs, de la mémoire, de l'imagination, de la rémi- 
niscence ; 

- 7" L'idée d'une sagesse, lumièresupéricurcdcrâme, 
et faculté nécessaire qui se développe en elle ; 

8" Quelques-unes de ses maximes les plus élevées sur 
la morale; par exemple, ce précepte qu'il faut vivre con- 
formément à la partie dominante de notre être, c'est-à- 
dire à la raison; la théorie du milieu ou de la juste 
mesure 1 ; la distinction des biens en grands, moyens et 
petits, et aussi, par malheur, l'inspiration générale de 
sa théorie de l'esclavage; 

il" Sa doctrine de la sociabilité de l'homme, et nom- 
hn< iliï >•■> ^inmriiiiions les plus sures touchant la cons- 
titution des sociétés. 

Mais nous arrivons enSn aux véritablesmallresd'Au- 
guslin, qui sont les Néoplatoniciens, quoiqu'il efface la 
dénomination qui leur est propre sous le terme géné- 
rique de Platoniciens, comme il a fait celle de Péripaté- 
ticiens et d'Académiciens 

lîl par Platoniciens, Augustin entend expressément. 
Plotin, Porphyre et Jamblique, que lui ont permis de 
connaître les traductions dit rhéteur Victoria. 

« Les plus célèbres Plalouiciens entre les Grecs, 

I. Voj. ei-llMItu, liï. 1 , chip. \ !, ]. Du Bmhfur el iJ« Souverain 
Bien. 

ï. Cf. VtChitalfDci. Ilb. VIN, «p. xn. 
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écrit-il, sont Plotin, J,m ibliq«te vX Porphyre; joignons 
à ces Platoniciens illustres l'Africain Apulée, éga- 
lement versé dans les d<:iw langues, la grecque et la 

Jamblique n'est nommé qu'une fois par Augustin, et 
dans le passage même que nous venons de rapporter. 
C'est de Plotin surtout qu'Augustin procède, et do 
Porphyre. 

Aux yeux de 1 evêqiie d'Hippone, Plolin n'est rien 
moins que le continuateur de Platon, presque un autre 
Platon. 

« Le philosophe Plotin, de récente mémoire, qui 
passepour avoir mieux que personne entendu Platon'. » 

« Cette voix de Platon, la plus pure et la plus écla- 
tante qu'il y ait dans la philosophie, s'est retrouvée, 
dans la bouche de Plotin, si semblable à lui, qu'ils pa- 
raissent contemporains, et cependant assez éloigné de 
lui par le temps, pour que le premier des deux semble 
ressuscité de l'autre 3 . » 

Après de tels éloges, on ne saurait s'étonner des em- 
prunts directs et fréquents qu'Augustin a faits à Plotin ; 
ou plutôt ces emprunts mêmes expliquent l'admiration 
de l'évéque d'Hipponepour l'auteur des Knnéades. C'est 
ce qu'a récemment constaté avec une rigoureuse exac- 
titude de textes le fidèle traducteur de cet ouvrage*. 

En premier lieu, quoique Augustin rejette la mé- 

I. DeCMlate Pti.Ub. VIII . cap. mi. 
!. Ibid.. III). IX, cap. XI. 

3. Coin™ Atadmltat, Mb. Ml. cap. ivm. 

4. H. Boulllcl, (. Il iloM Tra&ttctte» it* Bnntadtt , p. j2S, M3, 
6S7.S88, C07. 
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tempsycose, c'est de Plolin qu'il tient le fond de sa 
psychologie. Notons, avec M. Bouiilet, les points les 
plus Miilluuts do cette reproduction. 

« L'ame n'a pas d'étomlut;; tllu c=t présente tout en- 
tière dans le corps tout entier, comme le prouve la 
Sympathie qui unit les organes; elle est présente au 
corps, sans être, à proprement parler, dans le corps ; 
tile est ii la Coi? indivisible ft diusible; tille est impassi- 
ble. De là suit qu'elle est immortelle. 

La sensation n'est pas un fait passif, mais un acte, 
lequel consiste à percevoir la modification passive éprou- 
vée par l'organe. Le plaisir et la douleur naissent do 
l'union de l'aine avec le corps. Les passions sontliéesà 
l'opinion et à l'imagination. De là résulte la concupis- 
cence. 

La mémoire ne dépend pas des organes; elle est liée 
à l'imagination. C'est une puissance éternellement ac- 
tive. Il y a deux mémoires : la mémoire sensible et la 
mémoire intellectuelle; la seconde est supérieure à la 
première, comme l'ame raisonnable l'est à l'ame irrai- 
sonnable. 

La mémoire ne s 'appliquant qu'aux choses qui pas- 
sent, le sage n'a pas besoin de la mémoire, parce que, 
contemplant toujours l' intelligence divine , il possède 
toujours présentes toutes les choses qu'il contemple. 

Le raisonnement est une faculté discursive, tandis 
que la raison est une faculté intuitive, dont l'exercice est 
lié à celui de l'intelligence. L'ame connaît ses opérations 
par le sens intérieur et par la raison . 

L'ame contemple les choses intelligibles par sa partie 
supérieure, c'est-à-dire par la raison et par l'intelli- 



gence ; pour avoir l'intuition 
suffit de s'y appliquer. L'inlu 
logue à l'intuition sensible. 

Les idées {idem, formœ, s; 
tiques à l'intelligence divine 
qui éclaire l'intelligence hun 
plation est-elle commune à t 
Enfin, les sept degrés de la 
désigne sous différents nom 
animatio; la vie sensilivc, ; 
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dont la vision ineffable élève l'âme i 
pensée même. » 

ci 11 estimpossiblc, conclut judîcieusementM. Douillet, 
de ne pas reconnaître, d'après cet ensemble de rappro- 
chements, une filiation d'idées inconteslable. Aussi 
est-il indispensable, pour bien comprendre saint Augus- 
tin, de connaître la langue et la doctrine de Plotin 1 . » 

Secondement, ce ne sont pas seulement les vues 
psychologiques qu'Augustin a exposées dans son Traité 
de t Immortalité de l'âme, de la Quantité de fdme 
ou de YOrv/inc du l'ùme, qu'il doit à Plotin. C'est 
encore au philosophe Alexandrin qu'il emprunte ses 
notions préférées de métaphysique, sa théorie des nom- 
bres, sa conception du beau, enfin la plupart des prin- 
cipes, à l'aide desquels il réfute les Manichéens. Ainsi, 



1. M. Boulllct, IWuelien du Bmtada, I. Il, p. iSO. 
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que le mal ne soit qu'une négation et qu'un défaut du 
bien; h matière, le non-i%p, in possibilité de l'exis- 
tence qui lient (in Itieu tout ce ([d'elle est; que l'espace 
ail été créé avec la maiière, et. le trmn= avec le monde; 
que l'ordrede l'univers ait sa raison d'élre en Dieu seul; 
qu'il y ait un monde intelligible, vraie patrie des aines 1 ; 
que !a Providence embrasse tous les Ûtres de son in- 
faillible regard a ; ce sont là autant de données, par- 
fois de provenance mi-partie Platonicienne et mi- 
partie Péripatéticienne, mais que Plotin a condensées, 
et qu'à la suite de Plotin développe, a son tour, saint 
Augustin. Comment, d'ailleurs, dans cette fréquenta- 
lion assidue des Alexandrins, l'évflque d'Hippone ne se 
serait-il pas pénétré des idées de Plotin sur Dieu? Aussi, 
est-ce à la suite de l'auteur des Ennemies, que, dans 
les premiers temps, il compare le monde à un vaste filet 
et Dieu à un océan où il serait plongé. Plus tard, la 
Trinité alexandrine lui devient une ouverture pour 
comprendre la Trinité chrétienne, malgré les différences 
radicales qui séparent ces deux Trinités. De même, il 
se ligure qu'il y a chez Plotin des vues sur les rap- 
ports de l'Ame et du Verbe conformes, aux énonciations 
de saint Jean; bien plus, il croit démêler la théorie du 
Verbe éternel dans le livre des Trois itypostases princi- 
pales*. 

Après Plotin, on ne saurait indiquer de philosophe 
qu'Augustin ait plus pratiqué que Porphyre. Il serait 

1. DtCtiiiaUDtl, llb. IX. cap. xriu M>. X, cap, il. 

2. IWrf., llb. X, cap.nv. 

3. CT, Cnftuianm llb. XlLI,«p. il. 
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long de relever en dotai! tous lesemprunts qu'illui fait, de 
l'apporter tk>uti.-:< ti.'.s cilit i'.mM[u1l l'iitmiiicnt d:iii 7 i-.'r ou- 
vrages, tantût pour les combattre, tantôt pour s'en auto- 
riser '. La lettre à Anébtm; le Livre de ? Abstinence ;le 
Traitédu Retour de l'âme vers Dieu ; la Philosophie des 
oracles ;les Principes de lu théorie des intelligibles, elle 
fumeux écrit Contre les chrétiens, que l'Église a anéanti, 
c'est-à-dire les principales compositions de Porphyre 
paraissent lui être connues." IL semble même qu'il s'y 
soit attaché plus qu'il aucun autre monument de la phi- 
losophie alexandrine. En effet, d'une, part, quoiqu'il 
soïl certain que Victoriu n'avait point négligé l'iolin, 
ne fût-ce que parce qu'il a reproduit *es idées dans son 
Traité contre Arius; c'était surtout les ouvrages de 
l'orphyre qu'il s'était appliqué à faire passer en latin ''. 
D'autre part, tandis que Plotin, qui est, avant tout, un 
métaphysicien, insiste peu sur les questions morales et 
religieuses, ce sont celles, au contraire, qui occupent 
particulièrement Porphyre. C'est pourquoi, on peut dire 
que l'auteur du Traité du Retour de t'dme vers Dieu a 
été pour Augustin, plus encore peut-être que l'auteur 
des Ennéades, toute l'école d'Alexandrie 1 . 

Cependant, ne craignons pas de le redire. Ici en- [ 
core, ce qui a manqué à saint Augustin, c'est la con- I 
naissance directe et exacte des textes. De là vient qu'il ■ 
n'a pas eu de l'Alexandrinisme des notions précises ; : 
et, ce qui est plus grave, qu'il a confondu le i'ialonisme 

I. Cf. DeCivitau Dci, lib.X.cop. mu, nu. 
î. Bo&e noua a conurvd un éelianllllon du ce travail dans le In 
t'arpfairiaix 11 Vlclaiiua unmlalnm. 

3. Cf. M.Stlt«l, iiilroduDllon déjl dbfe. 
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pur avec, un Platonisme corrompu, se félicitant de ren- 
contrer dan? des systèmes ào f;m!.:iisii! (lo> analogies 
avec le Christianisme, lesquelles n'existaient quo dans 
son imagina lion. Quelquefois, sans doute, il entre on 
défiance, et se retient, pour ainsi parler, sur la pente 
de* iiiwlfigics.fi oppose Platon à ses récents disciples, et 
semble soupçonner que les Platoniciens et Porphyre 
ont été égares par les influences de l'Orient, par le mys- 
ticisme de la Perse, de la Syrie et de la Chaldée. Mais il 
ne s'arrête qu'à des différences superficielles ou secon- 
daires. 

Aussi bien, comment méconnaître que ces mêmes 
influences ont agi sur son prupre esprit? Bcausobre, il 
est vrai, reproche à saint Augustin d'avoir ignoré le 
Manichéisme ou de l'avoir mal présenté '. Et nous 
avouerons nous-mêmes qu'Augustin n'avait que des no- 
tions assez vagues sur Mânes et ses trois précurseurs, 
Ilasilide, Marcion, Bardcsanc. Nous accorderons onenre 
qu'il était peu versé dans les doctrines gnosliquos, les- 
quelles, reprenant les spéculations de l'antiquité, se 
proposaient de rattacher au Christianisme Platon, Phi- 
Ion, le Zend-Avesta, la Kabbale ; mélange monstrueux 
de monothéisme et de panthéisme, de spiritualisme et 
de matérialisme, dos croyances du vieux monde et des 
symboles du monde nouveau 5 . Toutefois, comment 
supposer qu'Augustin ait passe de si longues années 
parmi les Manichéens, contre lesquels ensuite il com- 

I. llitiaire de Manlokie, etc., L I, p.îîï, tHG. 
S. Voy. M. Slnlier, Histoire critique du (inatticiimc «i de ion iu- 
jtuenec; 3*<dll, Paris. 1143, | «1. in-8. 



posa jusqu'à trente-trois ouvrages, sans que le Mani- 
chéisme fiit influé sur le cours de ses penséesï a Je (fi- 
cherai, écrivait-il, purliml des \l;miehéei]>. je lâcherai de 
garder a leur endroit une juste mesure, et de ne point 
me laisser aller en réfutant les pernicieuses erreurs 
d'hommes qui me sont très-connus, qui mi/ri $imt no- 
lissimi, aux mème's violences où ils s'échappent eux- 
mêmes contre ce qu'ils ne connaissent nas; car^e désire 
plus leur salut, s'il est possible, que leur défaite 1 . a 

On ne saurait admettre davantage que la manière de 
voir d'Augustin ne se soit point trouvée plus ou moins 
modifiée parles Gnostiqucs alors dominants, et, en gû- 
uéral,parces^ilnilatLiirs mystiques i| u' il suivit d'abord, 
pour les combattre plus lard, et qu'il désigne lui-même 
sousîa dénomination olwnre île iiiLdlit'inaliciens.De la 
sorte, il n'aperçut le Platonisme, avec lequel il confondit 
d'ailleurs le Péripatétisme et les doctrines de l'Académie 
qu'à travers le Néoplatonisme; et le Néoplatonisme 
même ne lui apparut qu'au milieu tics nuages qu'avaient 
amassés dans sou intelligence le Manichéisme et le 
Gnoslicisme, nuages qu'il lui fut manifestement impos- 
sible de dissiper jamais entièrement. 

N'avions-nous donc pas raison d'affirmer que la phi- 
losophie de saint Augustin s'était alimentée il toutes les 
sources delà sagesse antique, et que ce curieux génie, 
éveillé au spiritualisme par les enseignements platoni- 
ciens, n'était demeuré étranger à aucune des théories 
qu'embrassait le vaste syncrétisme de son temps? 

I. De JToriiiw Ectleii* CatMicx , Hb. I, cap. I. 
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Après-avoir constaté quelles sontjes traditions de la 
Grèce et de l'Orient qu'Augustin a reçues par le canal 
des Latins, recherchons, d'un aulre côté, quelles sont 
les sources latines elles-mêmes auxquelles il a directe- 
ment eu recours. Ce n'est pas que l'on doive s'attendre 
à rencontrer là les influences d'une philosophie vrai- 
ment originale. Personne ne l'ignore. Les Latins n'ont 
guère fait autre chose qu'exposeret interpréter les sys- ~~~ 
lèmes de la Grèce. Toutefois, parmi ces systèmes, il en - 
est deux, dont s'est profondément pénétré le génie 
romain, et qu'il s'est tour à tour, pour ainsi dire, 
appropriés. Ce sont VÉpicurismc et le Stoïcisme. C'est — 
pourquoi, c'est surtout aux Latins qu'Augustiu a dii 
de connaître les morales contraires d'Épicure et de 
Zenon. 

«Fauste, écrit quelque part Augustin, parlant du rc- 
présentantleplus accrédité du Manichéisme, Fausteavait 
lu plusieurs discours de Cicéron, très-peu de livres de 
Sénèque, quelques poi'tes, et ceux des écrits de la seele 
qui avaient été rédigés en latin et avec quelque soin', u 

Ce sont là aussi, ou peu s'eu faut, les sources latines 



I. Con/Miioitum llb. V, cap. M, 
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auiquelles a puisé l'évéque d'Hippone, quoique sans 
doule plus abondamment. 



chaque ligne, que les autres poêles illustres de l'an- 
cienne Rome, Lucrèce même, Horace, Tcrence, Perse, 
Juvénal, ne lui sont guère moins familiers. 11 goûte 
surtout chez ces derniers, et il cile les vers où les deux 
satiriques célèbrent celte morale des Stoïciens, dont 
saint Jérôme allait jusqu'à dire avec plus de vraisem- 
blance que de vérité, « qu'elle s'accorde la plupart du 
lemps avec les dogmes chrétit'iis : » « X/oî'-i in j>terts- 
que nostro Honmati concordant, » 

Mais c'est principalement sur les prosateurs que 
plus tard s'est portée l'attention d'Augustin, et parmi 
eus, il n'y en a pas qui l'uit plut captivé que Cicéron^ 
Est-il besoin de le rappeler? C'est .i.'s pngesdel7/orfe;i- 
sivs qu'ont jailli les premières lueurs qui, dessillontsus 
yeux, l'ont préparé à soutenir le pur éclat du spiritua- 
lisme platonicien et chrétien'. De là l'autorité que 
Cieéron conservera toujours sur l'esprit d'Augustin. Il 
deviendra en quelque sorte pour lui le prince des Aca- 
démiciens, alnterguos Academkos maxime Tullius 
non movere nos potesf. » Car ce ne sont pas les dis- 
cours de Cieéron qui le séduisent, mais bien ses trai- 
tés oratoires ou philosophiques. Ainsi, il serait facile 




■d des p. 



la douée poésie de Virgile. Ses écrits 



il, ii 



1. CT. Conjeisiomm llh. III, cap. iï ; Epinola CXXX , Frobr Hili-ir 
(m), op. y; De Trlnttau, lib. XIV, «p, u, xit, ali. 
3. Canna Academicos, Mb. III, cap. vu. 



13fi CHAPITRE I. 

de signaler dans les ouvrages de 1'évêque d'Ilippone 
mainfes tracer du De llrntme 1 , du De Inventions' 1 , des 
Académiques, des Tuscu/anes 3 , du De O/ficiis', du De 
Finibus, dus livres (/<; /« lli ; pubiit/t>e s , du i)« Divina- 
tione, du /Je Satura Deorum 6 , des Paradoxes stoï- 
ciens notamment. On peut l'affirmer en deux mots. 
D'un coté, la plupart des idées qu'Augustin propose 
relativement « la vie heureuse, ù la dclhntîon étala 
division des vertus de l'âme, a la distinction et à l'ac- 
cord de l'utile e! do l'honnflto, lui viennent de Cicéron. 
De l'autre, à peu près tout ce qu'il ;» su des détails 
de la philosophie ancienne et do son histoire, c'est 
Cicéron qui le lui a appris. C'est à Cicéron qu'il doit 

( Platon, encore qu'il ail largement profité do la traduc- 
tion du Timie par l'orateur romain. Mais, ce qui vaut 
f\ mieux, c'est de Cicéron qu'il a reçu, en même tempe 

) que de l'iotin et de Porphyre, la tradition, et, pour 

ainsi parler, l'inspiration platonicienne. 

Avec Cicéron, nu des écrivains qui a lo plus contri- 
bué a mettre à la perlée du saint évéque les doctrines 
du Platonisme, a été son compatriote, l'Africain Apulée." 
Effectivement, les écrits platoniciens d'Apulée, le Traité 
du Dieu de Sacrale, par exemple, ou encore le Traité 

I. Conlra f'nM<ï<iuririi !)„""< i.nmii , Mil. I , taji. XII. 
I. Beliietttit nii.tsuVwiAuï I. XXXIII, qunat. ïsil. 
ï. Epinola CLV, Macedomo (1H), cap. I. 
i. lliid., ibid. 

5. De CieiUlt Dti, lib. Il, up.ii) lib. XIX, op. xii ) CmW JuJin- 
nnm Pilagîanum, lib. IV, cap. m. 

G. Epitiola CXVU1, iiojcoro (4 10) , tïp. IV. 
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de la doctrine de Platon et le Traité du Monde 1 , sont 
par lui souvent cités'. 

II se montre ainsi initié à l'espèce de trilogie que 
l'auleurdes Fforitfe* a erminerfe aux trois plus beaux 
génies de lu Grèce moraliste, logicienne et naturaliste, 
c'est-à-dire à S oc rate, a Platon et à Aristole 3 . 

Ce n'est pas tout. Yarron et Anlu-Gelle complètent v.. 
pour Augustin, l'érudition philosophique dont il est 
redevable à Cicéron. L'éloquent apologiste a pratiqué 
Varron a ce point, que c'est grâce surtout aux nom- 
breuses citations ou analyses qu'il eu a faites, que nous 
connaissons les composilïnns philosophiques de cet ami 
de Cicéron, et très- expressément son traité De l'hihso- 
phia*. Quant à Avilu-lielle, il ne se contente pas de le 
mentionner : il le déclare, «écrivain non moins recom- 
mandable par l'élégance de son style que par l'étendue 
et l'abondance de son érudition'. » 

Toutel'ois, après Cicéron, il n'est pas, sans con- 
tredit, chez les Latins, de prosateur qu'Augustin ait 
autant fréquenté que l'auteur des Lettres à Lucilius, 

1. . Cci Irailé, ér.ril M. JléloUuil (Trait. d'Avalée, l. Il, p. !BS), est 
une rcproiinrltan minent liltr'rnli- île i-rlui nii'Arlflnlc a ffrtl jnr In 
indue malièro M qui porto la mémo nom. • M. Ilarlheletnj Saiw- 
llilalro, daiu son unnl Mémoire sur Ta Phytiquc it'Arisinie, répudie, 
un effet, pour lu Si agi ri Lr lr I j.-. l L ■ ■"■ !><■ Shmiltt |i:ir \]mlré. Comptes rtJirfnt 
de l'Acadimie du srimeet morale i et jiiifiliijiu'K, jiiillul-dcci'mliru I9K1. 

2. De CbiUëU Dei , llb. IV, ap. n i Hb. VII , «p. XIV ; llb. IX , 

a. Voy.M BéleUud. Onmgaollé, t. II, p. ISS 

4. Cf. H. Boissisr, Élude >nr la Vie et let Otwaaei de Varna. 
Parla. 1S61 i p. Ilî. 

5. De Civitaie Dei, llb. IX. cap.iv. 
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le moraliste qui relie d'une manière vraiment singu- 
lière, les maximes du monde ancien aux maximes 
du monde nouveau, l'ingénieux cl étineelaut Senèque, - 
L'évéque d'Hippone n'ira pas, il est vrai, jusqu'à dire, 
a l'imitation d'un autre Père de l'Église, que Séuèque 
est presque chrétien : « Seneca peiie noster . s Mais il 
acceptera du moins comme une cerlilude l'hypothèse, 
aujourd'hui encore soutenue, maigre les décisives con- 
tradictions de la critique, d'un commerce du précep- 
teur de Néron avec l'Apôtre des Gentils 1 . Augustin ne + 
parle d'ailleurs que d'un commerce épi-tolaire. « Sé- 
uèque, écrit-il à Macédonius (Séncqiic qui vécut du 
temps des apôtres et dont on Ut même quelques lettres 
I adressées à l'apôtre saint Paul), dit avec raison que 
; celui qui hait les méchants les hait tous' J . » Et le nom 
de Sénèque revient à plusieurs reprises dans ses ou- 
vrages, particulièrement dans la Cité de Dieu 1 . Aussi 
bien, comment n'être pas frappé, nonobstant toutes les 
oppositions qui les séparent, de l'affinité de ces deux 
beaux génies? C'est le même éclat, la même subtilité, 
le même amour des métaphores et des antithèses ; par- 
fois aussi, il faut l'ajouter, le même mauvais goiït. 
Pourtant, ce serait s'arrêter à la surface, que d'attribuer 
uniquement à des analogies dans le talent, la fréqueu- 

I. Cf. Galphs, Traciaiiaacala de /mmiiaiiialc , aux Paul» nposloto 
cmn Seatea pkilatnpha iWof.wiif IrdiïiINi- ! ^rhimiliima. Lcl|ilijj , 
1S 13, In. V. Celle ihÙBe , reprtiD |iar M. AiûMit Vtoary (IBJJ), * ilé 
a '(iliilil'Cilliwt riH'ulvi! |iar M. ,\uli«Hiii , Étude mlirjnt sur les rapports 
«tppotis tntrtmnt Faillit Sëntqtt. Paris, I8&7. 

ï. Epiaota CLI1I . Macidmio (4 14), cap. y. 

3. l'aliim, itoluinuicnt Hli. VI , tiji. I, I[. 
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tnlion de Sénèquc par Augustin. De toute évidence, pi; 
qui a rendu l'une de ces deux brillantes intelligences 
en quelque façon tributaire de l'autre, c'est l'esprit de 
In vertu stoïcienne, si dissemblable au fond, mais p;ir 
certaines formules, si voisin de l'esprii de la vertu chré- 
tienne. Ce sont les maxime; générales de culture inté- 
rieure, de résignation, de bienfaisance, d'humanité. 
Par Sénèque, en somme, Augustin s'est pénétré de 
Stoïcisme. Ainsi , lorsqu'il professe que la différence 
entre les bons et les méchants consiste en ee que les 
uns maintiennent l'ordre, tandis que les autres sont 
maintenus par l'ordre, il s'exprime à peu près a la ma- 
nière des Stoïciens. N'y a-l-il pas de même comme un 
écho de la morale qu'JÎpiclète et Marc-Aurèle devaient 
porter si haut dans les paroles suivantes que nous 
choisissons entre mille, u Voici la droiture du cœur : [I 
est arrivé ainsi qu'il a plu au Seigneur; que le nom du 
Seigneur soit béni. Qui a enlevé? Qu'a-t-il enlevé? A 
qui l'a-l-il enlevé? Quand l'a-t-il enlevé? Que le nom de 
Dieu soit béni'. » Or, qui tient ce langage? C'est .lob, 
direz-vous; et Augustin le cite nommément (I, 21); 
mais en même temps, n'est-ce pas Sénèque? 

Enfin, pour dernière indication des sources de la 
philosophie de saint Augustin, est-ce hasarder une con- 
jecture sans fondement que de rapporter quelques-unes 
des idées générales qui remplissent la Cité de Dieu, 
non-seulement à l'historien Josèphe, mais aussi à Tro- 
guc-I'ompée, ou du moins à sou abréviiUcur Justin. 
Josèphe n'a écrit qu'en grec ; mais ses ouvrages étaient 



I. fcWrr-Hin m Pi-i/,.nra XXXI ; Eaarr. II. JB. 
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populaires parmi les Latins. Augustin le cite', et saint 
Jérôme qui le nomme le Tite-Ltve de la Grèce, nous 
apprend qu'on lui éleva une statue dans Rome même. 
D'un aulre coté, sous le titre A' Histoire* Plûlippiques, 
contenant les orir/ines du monde entier et la descrip- 
tion de tous les pays, Trogue-I'ompée, et pius tard 
Justin, embrassaient la destinée de tous les peuples con- 
nus, pendant une durée de deux, mille ans, depuis ia 
fondation ii« l'empire de ttabylone jusqu'à ia chute de 
lu république romaine. C'était, dans l'antiquité, sans 
excepter même Hérodote, le premier essai d'histoire 
universelle. Écrits en latin, les deux ouvrages où cet 
essai se trouve réalisé, ne sauraient avoir échappé à 
l'évéque d'Hippouc. 

Nous avons terminé, et il n'y a pas lieu peut-êlre 
de pousser plus loin ces recherches sur les origines de 
la philosophie de saint Augustin. Comment, néanmoins, 
ne pas remarquer avec M. Rilter '' qu'Augustin ayant été 
amené au Néoplatonisme par l'intermédiaire d'hommes 
dont les sentiments étaient tout chrétiens, ce fut surtout 
dans le sens du Christianisme qu'il comprit les doctrines 
néoplatoniciennes; et aussi que sa pensée ne fut pas 
exclusivement reslauréc par le ^Néoplatonisme? 

Kflectivement, aux sources profanes, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi, se mêlèrent de très-bonne heure dans la 
pensée d'Augustin, pour devenir bientôt prédominantes 
et comme absorbantes, les sources sacrées. Kl ici, nous 

I. Epimla CXCIS, Htiarliio (419) , tip, il. ■ Joseph™ qui Judof- 
cam «liyuil /mwiV.m. itilia muta dicii tlli populo lune um'diMe, ni iij 
i- redit; fin udrmilnr- 

1. HUiairede la FHloiophi, rhrtlitnnt; liv. VI, S. AvguÊtm. 
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nu vuuluits iik'iiie point p:irU.-r de ri!ilIin!Jk;(; que purent 
exercer sur lui soit les Pères grecs par l'intermédiaire 
des Latins, soit les Pèreslalins eux-mêmes, notamment 
Teriullien et Lactance 1 . Nous ne rappellerons pas da- 
vantage l'action directe et considérable qu'eut sur son 
esprit sain! Ambruisc, lequel ii'ctait rien moins que fa- 
vorable à Platon, comme le prouve l'écrit qu'il composa 
contre le fondateur de l'Académie, Liber de P/uioso- 
phia contra Plalonem pkilosop/tum". Nous avons ex- 
chisivi'iiicni tu vue Im Kcrilurc? et .iiiinl Paul. 

Né l'an 2 de Jésus -Christ, d'une famille juive, à Tarse, 
uù florissaienl de savantes écoles, élevé ensuite a Jérusa- 
lem auprès de (ïamaliel, à qui on avait permis l'élude de 
la philosophie ancienne, saint Paul a pu avoir et a eu quel- 
ques notions générales touchant les systèmes depliiloso- 

I. Udance, dans tes InMilItfont rfrrtu», divise en tii jget l'hh- 

■2. Caiura lultanum Petaqiamm, Mb. 11, cap. fit, . Audi qald iicut 
Ambr-isini lu Htire de r/,i(.»pliH nuira Plalonem pliiloiaglimn , qui 
hominnm nnimnl rtrotvi iu beslial «titrerai, ci nahnaram Innlummodo 
Deilra opiaatar miclnrem, cup-jh.nc hiii-'pji /'iu ritruiu-iiins jaricmla drcer- 
ml. Ergo lancfu Ambrotm, : « JJiror, ùiqaU, ranlm» ^ihmphum, 
qnanuiilo nnîmam, rai p,.trvatem ca:,ferea,t.e immnrlalilnlii atlribnil, 
m nactali indndat nul rmalh, Irritait quupu indnai besiiaram : mm 
in Tinucotam OriOjirutJls mnne.rm erii, inlci immarliiiia a fli'U faclom; 
eari'ni ir.ifui pfr.jr p ù/.tp il'" 1 * rompît ,i*irrit. qaia nalurn carnia hu- 
mons! mhil a pinim-n carporis bt'Hallt differt. Si cr,,i, digna ni qa.r Dri 
opta nie crrdalur, i|pioiii<i,Ji) iir.liwn .'>( -fii.T Ihi "perr reaiatnr? • Ecce 
non solam animoni, tpmd cl llli dicml, rentm aima corpra, i/aml illi 
iHjrti, courra Ptattmia» Dci opw «ic défendit Ambrosim. • Cr. Epii- 
fo/aXXXI, Paatina (300) , S. 9 tliroj icnfi.limf papa iairOlU credo 
haberc Sanclilalem mam : ™i riuriMm <li--iiii>i., .(«<« -UrrriFii hiuiiifi/(i)i 
FFFFj.rrFiiiiiHi.j.i il Miiitrbiiùmv.i, t\ni de Pldlimis lilris llaminma ptùjc- 
rissc caulciutitlil, dili/h <itr>sria. ,t ir>JJrmi.-.j>nr tcriplit. * 
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phie. Maïs chez lui, l'élément religieux est devenu, après 
sa conversion, presque tout. D'abord défenseur iimso- 
rablede la loi, puih «poire tiillaniuié do la grâce, il subor- 
donne loulc pensée à la révélation, Telles seront aussi, 
du jour on il ;uira embrassé le Chrii-tùiiiisme, les disposi- 
tions d'Augustin. Il n'aura plus, en toutes choses, d'au- 
tre guide que saint Paul, d'autre règle que les Écritures. 
Sa vie, dès lors, s'écoulera tout entière, comme on ra- 
conte que se passèrent les moments qui précédèrent sa 
mort. Sa chambre, couverte par ses ordres de passages 
des Livressiiinls, n'offrait plus a se» yeux que des sujets 
de méditations pieuses'. Tout de inèine, nue fuis intro- 
duit par saint Paul au cœur des lïcritures, Augustin 
n'eu détachera plus un seul instant ni ses regards, ni 
son esprit. C'est pourquoi , Bossuet avait raison de 
dire m que le fond de saint Augustin c'est d'être nourri 
de l'Écriture, d'en tirer l'esprit, d'en prendre les plus 
hauts principes, de les manier en maître, et avec la di- 
versité convenable 2 .» 

Cependant, que conclure de cet historique détaillé 



2. OEuirrs coiuiiliiet, L. ]ll, |i. 124. D'/eiitr dr In Tradition ri dti 
Suinte mmoir. IV, XVI. 
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disparates, tant de doclrïnes consultées et mal connues 
n'auraient pu produire dans l'intelligence de L'éiêque 
d'IIipponc que le chaos, s'il n'avait eu un centre d'unité 
auquel tout rapporter. Ce centre, quoiquo obscur 
et flottant, fut un instant pour lui le Platonisme ; 
ce fut ensuite, dans sa détermination et sa fixité, le 
dogme catholique. De la, par conséquent, considéré 
comme philosophe, l'unité des efforts de, saint Augus- 
tin qui devaient tous tendre, et qui tendirent, en effet, 
a.roncilier le Platonisme avec le Christianisme. 

« Ut Antiochus Stoïcos eum Platone in concordîatn 
redegerit, écrit Drucker, ila Ilipporiemem episcopum 
Plfilonicam pftilosopftiam cum sapientia œterna vera- 
gw. philosophia, id est, Christiana, conjungere slu- 
ditisse fatendum est'. » 

« De même qu'Anliochus accorda les Stoïciens avec 
Platon, de même il faut avouer que l'évêque d'IIippone 
prit ù Uiche d'accorder la philosophie platonicienne 
aven la sages-e éternelle et la vraie philosophie, c'cst-;i- 
dire avec la philosophie chrétienne, s 

Or, on l'a observé. Le dogme catholique étant donné 
avec ses invariables formules, la conciliation tentée par 
Augustin n'apu l'être, d'une manière durable, qu'à la fa- 
veur du vague eL des manquements si nombreux de son 
iodigeste et superficielle érudition. «Si saint Augustin eût 
mieiixconnul'éiyil.: tl'Alrxjimlrie,cile mimiLpu le dégoû- 
ter du Platonisme. lia élé bon qu'il n'eut de Platon lui- 
même qu'une connaissance partielle. Au lieu d'une mé- 
thode toujours délicate et hardie, quelquefois indécise 



I. Halnria rn'H'™ Philuapliir. , I. III , p. SOI. 
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ou téméraire, i) a connu un système d'une admirable 
pureté. Comprendre par ses grandes lignes ce système, 
qui est le spiritualisme par excellence, et l'incorporer 
au dogme chrétien, voilà la lâche que la Providence ré- 
siervaità saint Augustin. Ébauchée par saint Justin, par 
saint Clément d'Alexandrie, manquée et compromise par 
les témérités d'Origène, celte tàclie convenait mcrveil- 
/ leuscraent à sâint Augustin, à la hauteur de sa raisoD, 
I à !a candeur de son arae, à l'étendue et à la rectitude 
; supérieures de sou génie. Yuy.v auÈrt avec quelle puis- 
sance il l'a accomplie! Le Christianisme et le Plato- 
nisme, une fois unis par ses mains, il a été impossible 
de les séparer. Même au moyen age, quand Aristote est 
devenu l'oracle des théologiens, le Philosophe, comme 
on disait; quand saint Thomas a entrepris d'imprimer 
à la théologie chrétienne le cachet du Péripatétisme, le 
fond Platonicien et Augusiinicn a subsisté. L'esprit du 
Platonisme, comme une flamme mal étouffée, n'a cesse 
de vivre et de rayonner à travers tout le moyen âge, 
jusqu'au jour où Malebranche et Fcnelon, Bossuet et 
Leibniz ont repris l'œuvre de conciliation entre l'idée 
Platonicienne et l'idée Chrétienne sous la bannière hau- 
tement déployée de saint Augustin'. » 

Après avoir indiqué les sources de la philosophie de 
l'évéque d'Ilippone, recherchons quelle a été l'influence 
que cette philosophie a exercée. 

I. H. Saisie). InlradatUon dSjiitlIéc, p. L. 
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CHAPITRE II 



INFLUENCE DE LA PHILOSOPHIE 
DE S. AUGUSTIN 



Il n'y a aucune exagération à dire que bien peu 
d'hommes ont exercé sur la postérité une influence aussi 
étendue et aussi profonde que celle que l'histoire assigne 
à saint Augustin. 

En 423, l'évéque d'ilippone écrivait une Règle pour 
un couvent de femmes en Afrique. Adoptée sous Char- 
lemagne, puis par saint Dominique, cette règle était 
suivie plus tard dans ses dispositions essentielles par 
une foule de congrégations et d'ordres militaires, dont 
l'énuméralion seule remplit les tomes deuxième et troi- 
sième du grand ouvrage que le P. Hélyot a cousacré à 
l'histoire des ordres religieux '. 

Telle est, d'aiitre part, l'autorité qui, dans le cours 
des âges, s'est attachée au nom d'Augustin, qu'on ne 
citerait assurément pas d'écrivain a qui on ait attribué 
un plus grand, ou même un aussi grand nombre de 
compositions apocryphes. Dom Ceillier, au tome on- 
zième de son Histoire générale des auteurs sacrés et 

I, édition de 1114-mt, 8 toi. in-*". 
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ecrlr'sinstiqucs \ en a dressé la nomenclature. Cette liste 
est vraiment étonnante et atteste que ces fausses attri- 
butions se sont perpétuées jusqu'en plein dii-seplicmo 
siècle. 

Enfin , on n'aurait qu'à ouvrir l'histoire ecclésias- 
tique, pour se convaincre de l'ascendant exceptionnel , 
du pouvoir quasi dictatorial, que les écrits d'Augustin 
lui ont acquis et conservé sur l'esprit des théologiens, 
llévére dans l'Orient, l'évilque d'nippone se trouva, 
avant tous autres, le maître de l'Église d'Occident. 
C'est lui, «qui a formé, pour ainsi parler, le corps delà 
théologie des Pères latins qui l'ont suivi... Les conciles 

Mais nous n'avons point à tracer le tableau de l'in- 
fluence religieuse qu'a exercée l'auguslinianisme. li 
nous suffira de rechercher en quoi les doctrines phi- 
losophiques d'Augustin ont modifié le courant général 
de la philosophie. Là doit se borner notre dessein. 

La matière, d'ailleurs, reste assez ample et ne manque 
pas non plus de difficultés. 

Pascal le remarquait très-justement, à propos même 
de saint Augustin. « Tel dira une chose de soi-même, 
sans en comprendre l'excellence, où un autre com- 
prendra une suite merveilleux de conséquences qui 
nous font dire hardiment que ce n'est plus le même 
mot, et qu'il ne le doit non plus à celui d'où il l'a ap- 

1. Paris, mn-«3,îî >ol. la-**; nolammenl pages 117, 353, 114, 
SIS, OHE, 751. 

!. E. Dupin, SautSt miiothtqite ttcUuastivxr. t. fU, i" partie, 
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pris, qu'un arbre admirable n'appartiendra pas à celui 
qui en aura jeté la semence, sans y penser et sans la 

profité de la sorte par sa propre fertilité '. » 

11 est donc nécessaire d'éviter avec soin l'espèce de 
sophisme que l'on désigne en logique sous la dénomi- 
nation de non causa pro causa ; post hoc, ergopropter 
hoc. Ce serait se tromper que de considérer comme es- 
sentiellement augustinienues, des propositions qu' Au- 
gustin a pu énoncer eu passaiil , mais que l'avenir de- 
vait reproduire sans les lui attribuer, et avec une richesse 
de développements que ne comportent point ses écrits. 

k Ainsi, observe encore l'uscal, ji; voudrais demander - 
à des personnes équitables si ce principe : La matière 
est dans une incapacité naturelle de penser, et celui-ci: 
Je pense, donc je suis, sont en effet les mêmes dans 
l'esprit de Descartes et dans l'esprit de saint Augustin , 
qui a dit la même chose douze cents ans auparavant. 
En véritc, je suis bien éloigné de dire que Itescartes 
n'en soit pas le véritable auteur, quand même iî ne 
l'aurait appris que dans la lecture de ce grand saint; 
car je sais combien il y a de différence outre écrire un 
mot à l'aventure, sans y foire une réflexion plus longue 
et plus étendue, et apercevoir daus ce mot une suite 
admirable de principes et de conséquences, qui prouve 
la distinction des natures matérielle et spirituelle, et en 
faire un principe ferme et soutenu d'une physique en- 
tière , connut: Du s carte s a prétendu l'aire. Car, sans exa- 

I. Foaéti, fmquirius cl \ai\es de filais,? Fauul, publiées par 
M. Faugère, 1844, 2 vol. ln-8°; De Fin Je persuader, I. I, p. 167. 
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miner s'il a réussi 'eflicacement diras sa prélenlion, je 
suppose qu'il l'ait Tait, et c'est dans cette supposition 
que je dis que ce mot est aussi différent dans ses écrits 
d'avec le même mut dans les autres qui l'ont dit en 
passant, qu'un homme plein de vie et de force d'avec 
un homme mort 1 . u Or, l'histoire mi! me donne ici raison 
à Pascal. Car on sait qu'il faudra qu'un des correspon- 
dants de Descurte* l'avertisse, pour que celui-ci en vienne 
à lire les passages de saint Augustin, dont se rappro- 
chent les maximes fondamentales du Discours de la 
Méthode et des Méditations' 1 . 

On commettrait uue erreur de même sorte, ou une 
erreur plus lourde encore, si, sur la foi de termes mal 
définis, on se laissait aller à retrouver dans saint Au- 
gustin, quelques-unes des théories originales qui ont eu 
pour promoteurs les philosophes des temps modernes. 
Telle serait, par exemple, l'illusion de ceux qui se iigu- 
reraient que l'évoque d'IIippone a eu la moindre idée de 
la monadologie, parce qu'il a parfois mis eu avant l'ex- 
pression de monade. 

En conséquence, ce n'est point par d'ingénieux rap- 
prochements de textes, encore moins par de simples 
coïncidences de mots, qu'il est légitime de déterminer 
l'action d'Augustin sur les destinées de la philosophie. 
Quelles que soient les analogies qui se présentent eulre 
ses doctrines et celles de ses successeurs, si ceux-ci ne 
l'ont pas nominativement cité, s'il n'est pas notoire qu'ils 

I. PtBrttt de Pojtni, I. I, p. fefi. De l'An île persuader. 
3. \oj. d-aprèî , 11. De l'Infini arc de In Philosophie de S. Augustin, 
particulièrement au dix- septième sieste ; 
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aienl vécu, pour ainsi dire, à l'école de ses écrits, il 
serait peu judicieux de rapporter leurs systèmes à une 
filiation auguslinienne. Deux hommes de. génie ont pu, 
on effet, se rencontrer dans une peusée commune, 
sans que l'un ait rien reçu de l'autre. A plus forte 
raison, ont-ils pu, tons les deux, employer des ter- 
mes à peu près semblables , sans y attacher le même 
sens. 

C'est avec cette scrupuleuse défiance de rapports pré- 
conçus, c'est avec une rigueur étroite et presque littérale 
que nous essayerons de déterminer l'influence qu'Au- 
gustin a exercée en philosophie. 

De nos jours rm'inc, les théologiens tiennent fi hon- 
neur de constater comhien a été prodigieux l'empire 
d'Augustin sur lesesprits. « Toutes les écoles d'Occident, 
écrit l'on des plus notables d'entre eux , procèdent de 
ia riche plénitude de saint Augustin. C'est de lui qu'ont 
pris leur fond et leur substance , aussi bien les maîtres 
des écoles mystiques, que ceux qui sont comptés parmi 
les Scolasliques ; c'est de lui que dérive tout le raouve- ■ 
ment théologiqne et philosophique du moyen âge; c'est 
à lui que remonte même la vie philosophique des der- 
niers siècles, si Descartes est le père de la philosophie 
moderne, et si, comme on n'en peut douter, les doc- 
trines philosophiques et les doctrines théologiques de 
saint Augustin , bien ou mal comprises, forment une 
portion capitale et essentielle de la philosophie carté- 
sienne. Et n'est-ce pas encore dans saint Augustin, per- 
fidement détourné de son véritable sens, que le Frédes- 
tinatianisme du cinquième siècle cl celui du moyen âge, 
que plus tard le Calvinisme, le Luthéranisme, le Junsé* 
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nisme et le Quiétisme ont trouvé leur point de départ 
et leurs doctrines fondamentales'. » 

Sans accepter tous les termes, ni entrer dans lou(e 
l'Étendue d'un semblable programme, vérifions-cn les 
principaux traits. 

Nous rechercherons premièrement ce qu'a été, en 
philosophie, l'influence d'Augustin avant le dix -septième 
siècle. 

Nous nous demanderons secondement ce qu'elle a été 
au dix-septième siècle en particulier. 

1. Henri Klec, Mauacl île t ltiuoirc du dogmu cArttiiHt, trad. |«r 
Maliiro ; 2 ïùl, ln-ï*, 1 SiS ; I. I . p. B, InlrodmiUun. 
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Commençons par rappeler qu'une partie deL'infiueuce 
qu'Augustin a exercée ou moyen âge a été due à deux 
ouvrages apocryphes, la Dialectique et les Catégo- 
ries '. 

Suivant M. llarlhélemy Saint-Hilairo, c'est dans la 
Dialectique attribuée à saint Augustin qu'il faut cher- 
cher la division des arts libéraux qui composèrent un 
peu plus tard le Trivium et le Quadrivîum 3 . 

Avec plus de raison sans doute, Brucker avait re- 
connu cette classification célèbre daDS le Traité de 
{ Ordre *. 

Nous croyous, pour nous, comme le croit M. Hau- 
réau 4 , que VaaiGW Au Satyricon, sive de Kuptiis inter 
Pkilologiam et Alercurium et de Septem artibus libe- 
ratibus, est le premier qui lui ait donné une formule 
précise et définitive. En tout cas, il reste fort incertain 
que la Dialectique appartienne à l'évéque d'Hippone s . 

Aussi bien, sont-ce moins les Principes de Dialec- 

1. Cf.M.iJc Htausiit, infant, !yqI. ln-B°, 1 8*5,1. ],p. 32 ;)l.llau- 
riau, De la Philawphie (co/nltyu, 2 vol. In-S", 1B50; 1.1, p. 11. 

2. De ta Logique d'.irijfole, î vol. lo-8°, 183B; I. II, p. ICS. 

S. Hittoria cri lira pbUonpMm , 1. 111, p. SBTj Cf. De Ordine , 
llb. Il, cap. mi-iti. 

4. De la Philosophie Sco(a«ii;iK , t. 1 , p, 21. 
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tique, Prineipîii />i'i/cul/t:w, qu'uiireut eu ^rundi! f-ivuui' 
les Scolasliques, que l'abrégé des Catégories, Catégories 
decem, qui a été introduit par les théologiens de 
Louvain dans la collectio* des œuvres de saint Au- 
gustin. Or, quelque intelligence que l'illustre évoque 
eûtacquise du traité d'Aristote ', il est depuis longtemps 
avéré que l'ouvrage qu'on a mis sous son nom ne 
saurait lui être rapporté. Vers le onzième siècle, les 
• nominalistes cessaient d'invoquer son autorité. 

a Cessit Aurjitstîmts Aristoteli, écrit Du Boulay, et 
christianus gentili, cujus videlicet iliaiectica trudi 
cœpit temporibus Herengariis s . » 

L'écrit attribué a saint Augustin n'est d'ailleurs 
qu'un abrégé, et c'est expressément à lu version des 
Catégories par Itoiice que les docteurs du moyen âge 
ont dtl la connaissance de cotte première partie de 
VOrgmion. 

Ainsi, quelque répandues et persistantes qu'aient 
été, à ce sujet, le* illusion*, il demeure constant qu'Au- 
gustin ne doit point compter, dans l'École, parmi les 
représentants de la syllogistique proprement dits. 
„ C'est surtout dans le champ d>.'- la psychologie et 
de la métaphysique, que se manifeste l'influence de 
saint Augustin philosophe. Mais la, plus d'une fois, 
. elle devait être décisive, à cette époque do transition, 
; où, l'ancienne philosophie expirant, se formait la 
pensée moderne, et où sur les débris des systèmes s'éta- 
blissaient les dogmes chrétiens. 

1, Voï. cl-ilwm, Inlroduclion. 
1. Uni.-, t. Il, p. 
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El d'abord, l'autorité d'Augustin n'a pas peu servi à 
(ker, à accréditer la doctrine de la spiritualité de 
l'âme. 

Du premier au quatrième siècle de notre ère, la plu- 
part des docteurs de l'Eglise inclinaient à penser que 
î'àmc est matérielle. Témoins Tertullien, Arnobe. 11 leur 
semblait qu'en professant la matérialité de l'âme, ils 
permettaient de mieux comprendre comment l'âme 
pouvait être récompensée ou punie; son état dans la vie 
future restant analogue à son élat présent. Ils estimaient 
en outre qu'ils rappelaient de la sorte davantage com- 
bien l'âme est inférieure à Dieu. 

A la lin du quatrième siècle, une révolution s'opéra 
sur ce point dans l'Eglise '. Elle eut particulièrement 
pour auteurs, en Asie, Némésius, évéque d'Émèse, eu 
Afrique, Augustin; qui, tous deux, l'un dans sou 
Traité sur la Nature de l'Homme [r.:p\ fuefot (MIpujBSu), 
l'autre dans de nombreux ouvrages prirent à tâche 
de préciser la distinction des deux substances. 

Le sentiment de l'éïûque d'IIippone allait devenir 
celui de l'Occident tout entier. 11 commença par faire 
loi dans les (iaules. En 4152, Faust, dvâque de Riez, 
ayant soutenu l'ancienne upiuiou de l'Église sur la ma- 
térialité de l'âme, un piûlre de Vienne, le moine Clau- 
dien Mamert, prit la plume pour le réfuter. Il écrivit un 
Traité de la Xature de l'Ame J , où il se relève expressé- 

I . Cr. M. Gu™l , Biliaire de la Cwilisniio» t n Frmce , «« leçon. 

3. PnHIeultfruneiil dans le De Quanitmte Aniros; De Immorlalilale 
Anlm*; Ile Trliillate. 

3. Saiicli pair), ncslri Claudiant Ecdlcil Uamerli , De Siuw Anima, 
llurj III. Cup*r Ihinliiui ai emplir vulg^iim «didll. Cj-gnra, I8t,ï, 
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ment de saint Augustin. Et voici quels termes de res- 
pect et d'admiration il emploie : 

« Aurclius Awjustinus et acumine ingemi, et rerum 
multitudine, operis mole, vehtù quidam Chrysippu» 
argumentandi virtute, avt Zenon sensuum subtilitate, 
aut Varro noster voltiminvm magnitudine, et qui pro- 
fecto talïs naturœ utlentionc, discipliné, extiterit, ut 
non immerito ub htix ty/rporatiliiis nosltis Epicurcis 
aut Cgnicis sprr.iitliti'r sophisi'i dissenseril, tibro ad 
llicroiigmum de origine anima- sir pronuntiat : ïncor- 
poream omnem animant, rtsi dijj'tnie ttadioribus per- 
suadai potest, mihi tamen fatcor esse persuasum '. a 

VA ce n'est poiul simplement l'autorité h de cet autre 
Chrystppe, de cet nuire Zenon, de cet autre Varron, » 
qu'invoque Claudien Mamert à l'encontrc « des Épicu- 
riens et des Cyniques de son temps." Il reproduit mot 
pour mot l'argumentation en faveur do la spiritualité 
de l'âme, que saint Augustin avait empruntée lui-même 
beaucoup moins au Christianisme qu'a la philosophie 
païenne. 

Il se montre un disciple iiiMli^"'iit, mais nu disciple 
qui ne dépasse point son maître. Spiritualité de par 
l'évëque d'IIippoue, il est en même temps, de par lui, 
Néoplatonicien. A sa suite, il cite l'hilolaiiset Archylas, 
Platon et Purphyie. Toutefois, il témoigne pour les 
anciens philosophes plus d'estime que n'avait fini par 
leur en garder Augustin, et les déclare inspirés, « lu- 
mine veritatis afjMos. » 

. On retrouverait les mêmes traditions de spiritualisme 

I. Dr Staii Animr. lih. Il , cop. i\, p. i:|B. 
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augusumen dans le Traité de TAme par Cassiodore 
Au fond de ia Calabrc, dans sa pittoresque retraite de 
Viviers, le ministre desabusé de Théodoric ne cesse de 
méditer les écrits de 1 evfque d'ifipponeet d'en célébrer 
la beauté. On le voit, par exemple, dans ses Institutions 
aux lettres divines ', recommander extrêmement la lec- 
ture du Combat chrétien, de At/one christiano. 

Quant à la Cité de Dieu, dont Piiul Orose déclarait - 
que les dix premiers livres sont « des l'ayons écla- 
tants ; » qui, au septième siècle, inspirait les composi- 
tions historiques d'Isidore de Séville; que Charlemagne 
avait en si singulière prédilection ; dont an douzième 
siècle, l'évoque Othon de Freysingcn, oncle de l'em- 
pereur Frédéric Larberousse, suivait le plan, en rédi- 
geant l'histoire de son temps ; dont enfin Charles V le 
Sage récompensa la première traduction française par 
son conseiller Raoul de Presles ; quant à cet ouvrage 
capital, Cassiodore exhorte a en lire sans cesse les vingt- 
deux livres et à ne s'en dégoûter jamais. On connaît 
aussi le mot de Charlemagne : « Ah ! s'écriait ce puis- 
sant fondateur d'empire , si j'avais seulement autour 
de moi douze clercs instruits dans toutes les sciences 
comme l'étaient saint Jér6rae et Augustin ! » Alcuin, il 
qui saint Jérôme et saint Augustin étaient très-fami- 
liers, observait que ce n'était pas li un désir modeste. 

Comme Cassiodore, comme Clnudien Mamert, Alcuin 
dans son Traité de la Nature de TAme, de Ratione 
Anima:, reproduit également les vues de l'évêque 



I. Trûtl. par Bouchard. 
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d'Hippone sur la spiritualité de l'âme, et guidé par 
lui, rappelle avec insistance que L'Ame, qui a intelli- 
gence, volonté, mémoire, offre dans son être une 
image, pour ainsi dire, de la sainte Trinité '. Inspira- 
teur et directeur des écoles créées par Charlemagne, il 
s'applique d'ailleurs à faire recopier, à propager, à 
imposer môme comme bases de l'enseignement, les 
traités logiques qu'Augustin, dit-il, a, pour les traduire, 
tirés des trésors de l'ancienne Grèce, 

t De vclirmn ymii Cwnw clulv laUna *. ■ 

^ Mais si saint Augustin fut pourle moyen âge un apôtre 
' de spiritualisme, on sait que c'est excellemment le Doc- 
teur delà Grâce que s'est complue a saluer en lui la pos- 
térité. Jamais titre, aussi bien, ne se trouva plus mérité. 

Durant tout le moyen âge, en effet, les doctrines île 
l'évêque d'Hippone restèrent dans les matières du libre 
arbitre et de la grâce le point de départ obligatoire, 
dont personne n'eût osé convenir qu'il s'écartait. Qu'on 
voulut soutenir la liberté humaine ou défendre la pré- 
destination, ce n'était qu'en raisonnant sur les textes 
de saint Augustin, en les prenant pour règle in- 
violable, qu'on était admis à produire son opinion 

Toutefois, celte espèce de dictature ne s'établit pas 
sans conteste. 

Déjà, de son vivant, Augustin avait eu à réfuter 

1. Cf. M. Quint, Bljioire de la CiviluatUm nt Fronce, «il» leçon. 

ï. Ct. De Launoy, Dt Scolii ccIcbriaribHS un a CbtoIq Mayna, ira 
pou eamdem Canlum per Qccidtiucm ijiifouraifj Liber. Lulellr Puri- 
rtoram, 1671. 

3. Ct. M. Guliol, Bili.tle la CiuiiiiW/on en Frmct, xwm* lepin. 
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quantité de Pélagiens ou de se mi- Pélagiens. Et au 
nombre de ces derniers, avait marqué Casàten, fonda- 
teur de l'école de Marseille, lequel soutenait que les des- 
cendants du protoplaste ont été affaiblis, mais non pas 
anéantis, en ><wW que =i h grr'irc clîvîs-.n c=t nt:cns?:iiï-n 
pour persévérer, la liberté n'eu subsiste pas moins et 
suffit à commcncerlebïen. 

Après la mort de l'évéque d'Hippone, ses principes 
sur la liberté et la grâce soulevèrent encore plus de 
contradictions. La chute parut à la plupart avoir simple- 
ment replacé l'homme dans le pur état de nature, in 
puris nnturalibus. 

L'Italie surtout, et les Gaules repoussèrent l' Au gus- 
tiniantsme, et Faust, évèque de Riez, dons son Traité 
du Libre Arbitre et de la Grâce se porta de nouveau au 
premier rang des adversaires d'Augustin. 

Il y a plus. Au lieu d'être abandonné, cette fois, dans 
son opposition contre saint Augustin par les représen- 
tants de l'orthodoxie, comme i! l'avait été en se pro- 
nonçant pour la matérialité de l'ame ; Faust devait ren- 
contrer parmi eux des adhérents considérables. 

Effectivement, il advint que Germain Golescalc, moine 
d'Orbais, se mit à professer la doctrine de la double 
prédestination , d'après laquelle Dieu prédestine pour 
le mal comme pour le bien; certains hommes ne pou- 
vant se corriger, comme s'il les avait faits, des le com- 
mencement, incorrigibles. Aussitôt Raban Maur, évéque 
de Mayence, le combattit et le déféra à Ilincmar, arche- 
vêque de Reims. Celui-ci le fit condamner au concile 
de Quiercy, en 849, et l'infortuné disciple d'Augustin , 
après avoir été forcé de briller ses livres, de sa propre 
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main, se vit on fermé dans les prisons de Hnutvilliers, 
où il mourut après quinze an» d<: détention. Opend.'uit 
il s'en fallait beaucoup que la ductrine qu'il avait em- 
brassée dût périr avec lui, et s'il succomba, ce ne fui 
pas sans susciter des défenseurs. lUframne, moine de 
Corbie ; Loup , abbé de Perrière ; Remy, archevêque de 
Lyon, prirent en mains sa cause. Et lelle fut la vivacité 
de leur polémique, que Raban-Maur, instigateur du dé- 
bat, se retira do la lice, et qu'llincmar, resté seul contre 
tous, appela à son secours J. ScoL Érigènc le philosophe. 
De là, pour ce dernier, l'occasion de son ouvrage De la 
Divine Prédestination et de li Grâce, lequel comprend 
dix-neuT livres. Fort de l'autorité d'Ilincmar et de la 
protection de Charles le Chauve, «écrivant, comme il 
le disait lui-même dans sa dédicace , par l'ordre des 
premiers pasteurs de l'Église, cl du consentement d'un 
roi très-chrétien n , Scot se croyait assuré de la victoire. 
II se flattait de ruiner les deux prédestinations qu'ad- 
mettaient, avec (loteseiilc, d'autres disciples de saint 
Augustin. En même temps, et par une contradictiou 
flagrante, il semblait vouloir établir qu'il y a une pré- 
destination , mais qu'il n'y en a qu'une seule, celle des 



sophîques, a l'aide desquels il la développait, n'agréèrent 
aux représentants les plus accrédités du clergé. Saint 
Prudence, évêque de Trêves ; Flore, de Lyon, se mirent 
aussitôt en devoir de le combattre, et, selon l'expression 
de l'époque , « le réduisirent en poudre » . Les conciles 
de Valence et de Langres, allèrent jusqu'à traiter son 
œuvre d'invention diabolique, invention diaboli. Enfin, 
Ilincmar lui-même fut obligé de désavouer Scot, et 



Nicolas I", alors pape, porta plainte à Charles le Chauve. 
C'en était fait , la doctrine augustinieune de la grâce et 
de la prédestination avait pour longtemps triomphé. 

Dominante dès le début, par ses théories spi ri tua listes 
sur la nature de l'âme; acceptée, après d'orageux dé- 
bats, dans ses en sL'i^iii-nnniia rdatiJV à la liberté, la phi- 
losophie d'Augustin pénétrait , d'un autre coté, profon- 
dément les espril» par si'~ tendances idéalistes et plato- 

livre même qu'il consacrait à réfuter officiellement la 
prédestination angustinienne, J. ScotErigène no pou- 
vait s'empêcher de rendre hommage au génie de Tévéque 
d'Ilippone et de faire appel à son autorité. a Si, ul ait 
Aiii/iiitiiius, rreditttr et tlacefnr, non aliam esscphilo- 
sophiam, alhidre s/ipirni'w ttndium, et aliam reli- 
ijionetn; quid est de philosophie tractare, nisi verœ 
rcligimiis, qua summa et principa/is omnium rerum 
causa, Deus, et humiliter r.olitur, et ratioii'ibiliter 
investigatur, régulas espoiiere? Coiificitur mdc, ve- 
ram esse philosophiam veram reli'jionem , couver- 
simque veram religvmem esse veram pfii/osopfiiant'. » 

« Si, comme le dit Augustin, on croit et enseigne, 
qu'autre chose n'est pa.- la philnsophic, on autre chose 
l'amour de la sagesse, et autre chose la religion; 
qu'est-ce que traiter de philosophie, ?iiion exposer les 
règles de la vraie religion, par laquelle la suprême et 
principale cause de toutes choses, Dieu, est adoré hum- 
blement en même temps que cherché raisonnablement. 

). Dl Divins Vr.rd.-viiiatii»ir il r.rntia (Collrriion Hausin), 1.1, 
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Il suit de là que la vraie philosophie est la vraie reli- 
gion, et réciproquement que la vraie religion est la vraie 
philosophie. » 

Tel est le langage d'Érigène. Est-ce à dire que ce qui 
l'attache à sainl Augustin malgré de graves dissidences, 
ce Kiitmiiqueir.ciit l'esprit i;hi!i i.-i ij.hr iln grand évvqiifi, 
son respect de la raison ? Entre l'évCque d'Hippone et le 
régent de l'école Palatine, le représentant le plus illustre 
des écoles d'Irlande, se découvrent de hien plus immé- 
diates et de hien plus étroites affinités. Comme Augus- 
tin, Scol est un Platonicien, lia lu Platon; il connaît du 
moins le Titne'e, et dans son traité de la Division de lu 
Nature, il le cite souvent. Il pousse le Platonisme si 
kiin, qu'il va presque jusqu'au Néoplatonisme de Pro- 
clus. Et la connaissance qu'il a des théories platoni- 

d 'Augustin, Scot sait le grec autaul qu'un érudit du 
seizième siècle 1 , et on lui doit la traduction de ces 
œuvres du faux Denys 3 , qui seront un des éléments les 
plus importants de l'érudition scolastique. 

Augustin, avec toute la retenue d'un représentant de 
l'orthodoxie, Scot avec toute la témérité d'un novateur, 
se rencontrent doue dans une commune prédilection 
pour Platon, et deviennent l'un et l'autre, quoique a des 
titres divers, les propagateurs du Néoplatonisme, qui 

1. M. HaurCOU, Si ntjnIarUtshhli,r'«iiirt ctliltcmirr*, ISUJ, In-I2,p.ai , 
1. Il Est Imposable du défendre aujourd'hui L'milhunticilé des OEuires 
de S. Denj-s i'Arfoiiagilc. La ci i L i ■ | .j e ne >olt (ilus clan» l'auteur, quel 
qu'il soit, Uc eut ouvrit ■ i|"'"" l'al'Ho Inconnu , ■ comme cliijl >'ei- 
prfoioll Bosnie [ [OEwê, I. XVI II, p, itfi, Tradition des NoUTcanx 
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circule, à travers la Scolastique, comme un feu caché, jus- 
qu'au momenloùils epanouiraen éblouissitn tes flammes. 

En effet, on lu affirmé avec raison. «C'est Jean Scot 
qui est l'aïeul légitime de ces mystiques réguliers, dont 
Richard de Saint-Viclor est le représentant le plus sé- 
rieux. Assurément, Scot n'est pas l'unique fondateur 
du myslicisme scolastiquo, lequel tient a d'autres 
causes. Son origine est dans le Christianisme lui-même 
et il s'alimente sans cesse aux sources vives de saint 
Augustin 1 ; mais s'il est renfermé dans les écrits de 
l'évéque d'IIippone, il prend, au moyen Age, une phy- 
sionomie plus distincte. Or, c'est dans les écrits de Scot 
Erigène qu'on le voit se dégager plus nettement, pour 
passer de là aux mains des siècles qui vont suivre. 
Étude psychologique des mouvements de l'amour spi- 
rituel, attention à régler ces élans de la pensée, fermeté 
prudente qui sait s'arrêter sur les pentes périlleuses et, 
dans l'union avec Dieu, maintient avec force la distinc- 
tion des personnes, voilà les traits généraux du mysti- 
cisme de Jean Scot, développé par Hugues et saint Ber- 
nard, et élevé à sa plus haute valeur par Richard de 
Saint-Victor, qui le fait accepter sans réserve à ses suc- 
cesseurs, saint Bonaventure etGerson 5 . » 

Nous ne trouvons aucune difficulté à l'admettre. Éri- 
gène est le prince des mystiques au moyen ftge. Hais, 
outre que lui-même se relève de saint Augustin a , il n'y 
a point dans toute la Scolastique de vrais ou de faux 

l.Cr.H.SalnunfniTii)tlanififlr,S™iÉrij*(i*,fg<3,ln.8',p.3îl J E*. 
irorli du Coin mm M ire de S. àugmlin sur S. Jean, imité far Scot trigtne. 
I. H. Taillandier, Seal ^infnt, p. Î1S. 
8. »U.. IbU.. d. 87. 117. 
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mystiques; et parmi la foule fanatique d'Arislole, il n'y 
a point de Platoniciens, depuis les Yictorins jusqu'à 
Bernard et Amaury de Chartres, Guillaume de Conches, 
le commentateur du Ti/née 1 , et Honoré d'Autun; de- 
puis saint Bernard et saint Bonaventure jusqu'à Vincent 
de Beauvais, à Henri de Gand et à Gerson , qui ne se 
soient inspirés beaucoup tans doute, par l'intermédiaire 
de Scot, des écrits du faux Denys, mais aussi des ou- 
vrages mêmes de l'évèqued'Ilippone. Non- seulement les 

- -Viclorins reproduisent daus leurs compositions mys-. 
tiques ses données les plus familières sur le progrès 
vers Dieu, mais encore ils se font ses commentateurs, 
comme Hugues de Saint- Victor, qui rédige au dou- 
zième siècle une explication de la lïèyle de saint Au- 
gustin , et que le cardinal Du Perron appelle la se- 
conde Ame de saint Augustin. Il suffit, d'autre part, 
d'ouvrir l'Itinéraire de l'Ame ven Dieu et lesSepl che- 
mins de l'éternité par saint Bonaventure, il suffit d'en- 
tendre le Docteur Séraphiqiie qualifier la doctrine do 
Platon « d'antique et de patricienne, » pour se convain- 

. -cre qu'il a intimement pratiqué saint Augustin. C'est 
en s'appuyont, à son tour, sur des textes d'Augustin, 
que Vincent de Beauvais se montre Platonicien et s'é- 
lève au monde invisible des idées 5 . Henri deGand, de 
son cûté, ne cite guère Platon que d'après saint Au- 
gustin 3 . Il en est enfin de saint Bernard comme de 

J. M. Hmrau, ShtgulariUi hùuriquti , etc., p. 2)3. 
î. Voy. M. l'ablji Bourgcat, Èluàtt sur YiMenl iiBemvait, 186C, 
in-8\ p. 8», SÎS-ÎÎO. 

3. Vov. M. Hucl. Ihnridr Gond, 1838, in-8°, p. 101, 113, 131. 
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saint Anselme. Chez l'illustre religieux, ce n'est point 
uniquement le mystique auteur des Sermons, m;iis 
l'homme tout entier qui est imbu jusques aux moelles 
des doctrines nugusliniennes. « 11 est constant, écri- 
vait Bossuct, que saint Anodine ut saint lîurnard étaient 
tous deux grands disciples de saint Augustin, et que 
saint Bernard a transmis le plus pur suc de sa doctrine 
sur la grâce et le libre arbitre dans le livre qu'il a com- 
posé sur celte matière » 

Nous ne nous arrêterons pas a saint Bernard qui fut 
surtout un homme d'action udusit'aMe, en même temps 
qu'un gardien sévère de la doctrine catholique. 

Il est impossible, au contraire, de ne point signaler _ 
d'une manière expresse l'influence qu'exerça l'éveque 
d'ilippone sur le théologien qui honora le plus la philo- 
sophie ;m onzième siècle, et qui a mérité ] : t qualificiilion 
glorieuse de saint Augustin du moyen âge, c'est-à-dire, 
sur saint Anselme. Comme Odon de Totirnay a la même 
épurjue -, comme udun de < "lini y un siècle impunivant 3 , 

1. OKhu.ïs, I. III, p. !87 j Défense de la Tradition, etc., llv. 1. UT. 

S. ■ Au omsicme slêelc, le livre du Libre irblut luiuha ]iar hasard 
enlrs ici mil ni fl'Odon, qui ctutignsU la philosophie h Tournar. Il en 
lui quelque) page!, cl ne mit à aduurer S, Augustin, n'ajinil, jusque-là, 
admiré que Botce. Il conllnua donc à lire ce livre devant ici écolhru. 
El lorsqu'il en fui venu h un endroll du Irolglcmi livre, où Auguslln 
compare l'élal de «m qui sur nul le ii.timlv à lui d'un homme rédull 
a nellrner un chaque, il rn fui I < - 1 1 c i -ni ii.mh-', quo dis lors il changea 
d'ctnril cl de vie el >c relira peu npris ave' qnelqura-iim de tel éco- 
lier» dam un monaslère. > Tllleinanl.ifimc.irci, ne, 1.XI1I, p.îl4. 

a. ■ Odon se relire dans une cïrollc cellule Il possède , 

d'ailleurs, dans son rfduil , une riche bibliothèque : cenl volumes, 
dil-on; grande richesse, en rlb'l, pour ce leuips ! el, séparé des vivanls, 
il pcul, a loule heure du jour, s'cnlretenlr avec d'Illuslres morli. 
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l'archevêque dnCiUilurbéi'y nntrctinlaveclesouvragcsde 
l'évéquc d'ilippone un commerce suivi et leur dut ma- 
nifestement plus d'une de ses vues philosophiques. C'est 
ce que n'ont puinl hésité ùrceomiuUre, sanseraindred'u- 
moifldrir l'originalité d'Anselme, ses interprètes les plus 
récents et lis plus aecmlilés. «Nous sommes sùra d'être 
dans In vérité, écrit M. Itouchitté, eu constatant dans saint 
Anselme l'influence directe des écrits de saint Augustin, 
et nous admettons avec d'autant plus de raison qu'il 
eu est ainsi, que plusieurs passages de l'un et de l'autre 
mettent celte opinion hors de doute. Ce Père était, de 
tous les écrivains auxquels la postérité a décerné ce 
titre, le plus connu en Occident. Le courage laborieux 
avec lequel il a combattu l'hérésie du moine breton 
Pelage, el quelques écrits sur les principes du la dialec- 
tique qui lui furent faussement attribués et circulèrent 
plus tard sous son nom, durent attirer de bonne heure 
l'attention sur ses nombreux traités. Sa réputation de 
profondeur philosophique, de science et d'orthodoxie, 
fit de ses écrits une source à laquelle ses successeurs 
crurent pouvoir puiser sans crainte '. » 

« On ne'saurait imaginer, remarque M. de Rémusat 
parlant de saint Augustin *, à quel point ce grand esprit, 
si orné, si cultivé, a défrayé d'idées et d'études les doc- 
teurs du moyen âge. Avant d'attribuer a l'un d'eux l'in- 
veulïou d'un système ou la connaissance directe d'une 

S. AuguilLn, S. IMma, S. Grlsoln , iu aulcuri vrtféréi. > H. tliu- 
ré»u, Smgvluriiis kuionquei, p. US. 

I . Vu Salimalims chrMc» a* oa:iimc ,iicl e , I H3, in-8». Prflkcis, 
p. u. 

a. S. Àmilme dt Cmwtdry, IS&Î, !*-(•, p 470. 
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peusée antique, il faudrait s'assurer d'abord que saint 
Augustin n'en avait rien dit. Sévèrement opérée, celte 
vérification réduirait trop la part de leur génie, s'il n'é- 
tait toujours possible d'apercevoir, à la manière dont 
les gens s'approprient certaines opinions, qu'ils eus- 
sent été capables de les produire, et si l'originalité de 
l'esprit ne se faisul t'ecuiiunîtrc un milieu même d'idées 
im fiml |Ki.~ iiri^inuli^. » Or, M. de Hi:ii!ii t ;iL cons- 
tate que chez Anselme, « pour le stylo comme pour le 
reste, beaucoup de choses s'expliquent par la lecture 
assidue de saiut Augustin 1 , n « Le vrai maître d'Anselme, 
coticlut-il, c'est saint Augustin. Il l'a évidemment lu 
avec fruit; il s'est inspiré de son esprit. Rien n'indique 
que la totalité des œuvres do ce l'ère ait passé sous ses 
yeux; nous croyons même qu'une partie seulement 
était à sa disposition, mais il y a certitude, par exemple, 
qu'il a mis à profit le Traité de la Trinité a . » 

L'étude et la coiuparuiîûii des textes conhïiueuldo lotit 
pointées jugements. Anselme n'a pas écrit, pour ainsi 
dire, une page qu'il n'ait eu présent à l'esprit, comme 
point de repère, quelque passade de saint Augustin. Il ne 
se borne point, il est vrai, à reproduire les données de 
l'évequc dllippoue ; H les développe, il li s féconde, il les 
eiii , iiOiil.Né;iiii]]oiiis,i[iri!r'Liiii r ri;d l ! r ;iil'iit:luS(jni:=liuiiâ 
du libre arbitre, de la firàet; et île la pi'éiIeMinalioil, ou 
de l'explication du dogme de laTrinilé, ce sont les doc- 
trines auguslinieunes qu'en définitive saint Anselme 
professe. Surtout, c'est à saint Augustin qu'il doit l'idée 



I. S. In ida», p. Ht. 

s. nu., p. ta». 
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même do l'ouvrage qui lui .1 donné rangparmilcs philo- 
sophes. Le Monolvyiwn est tout culier de filiation 
augustinienue. Non pas que dans cet ouvrage même le 
pieux auteur n'ait à revendiquer uue très-large part 
d'originalité Mais il est impossible du ne pas constater 
entre l'écrit d' Anselme et le Traité de la TVmife'par Au- 
gustin, notamment au troisième chapitre du livre hui- 
tième', les analogies les plus frappantes. Aussi bien, 
Anselme, qui pourtant cite rarement, n*a-t-il pu s'empê- 
cher, dans la prérace même de son œuvre capitale, de 
s'en référer au témoignage d'Augustin et de se couvrir à 
. l'avance de ecttegrande autorité. « Si quelqu'un, écrit-il, 
trouvait diins cet opuscule quelque opinion d'une nou- 
vcaulé suspecte ou contraire à la vérité, qu'il ne me re- 
garde pas d'abord comme un novateur ou un apôtre du 
mensonge; qu'il lise attentivement le traité de saint 
Augustin sur la Trinité, et qu'il juge mon écrit d'après 
celui de ce Père. » Ajoutons que l'archevêque de Can- 
torbéry procède de l'évique d'Hippone par l'esprit phi- 
losophique plus encore que par la tradition littérale. Ces 
deux nobles génies en effet comprennent à peu près du 
la même manière les rapports de la raison et de la foi. 
Quoiqu'il y ait plus de décision chez Anselme, plus de 
restriction c heu Augustin, l'un et l'autre estiment que 
la foi doit êlre raisonnable, que la foi doit chercher 
l'intelligence. « l'idée quœrens inle/kctimi^dhmlsainl 
Anselme. « Intellectum valde ama 3 , » avait dit saint 

1. S.Amelme, p. 480 [ Cf. M. Eoochlllf , Préface, p. m, ilw. 

î. Voj. »UMi liv. X, chip. ut. 

3. Epislùln CXX, ad Conuiuium, (410). 
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Augustin. L'un et Y autre pourtant entendent que la foi 
précède la raison. « Fîdea prit'n.-t/i/ hUvIkrtum. » 

Citait le principe infime que devait rejeter Abélard '. 
Effectivement, c'est sur k>s vérités raliimiirlles que le 
trop ré! étire abbé de S.un!-< Ij'.ilas >\:l'i lire, avant liait, 
d'appuyer les vérités religieuses. Avec lui, à vrai dire, 
la Scolastique se constitue et l'élément philosophique 
se dégage nettement de la théologie où, depuis environ 
cinq cents ans, il s'est trouvé comme absorbé. Toute- 
fois, il ne faudrait pas s'y tromper. «Cet Abélard si -y 
fameux par son indépendance, n'ose rire lui-ménn: 
qu'en de rares instants, et ne se permet de penser 
qu'avec autorisation. Son esprit est plus indépendant 
que ses écrits 5 . s L'auteur hardi du Sic et Non ne 
marche qu'entouré du cortège de ses prédécesseurs. 

Or, de tous les personnages dont il aime à invoquer 
les noms, Augustin est de beaucoup celui qui lui semble 
le plus cher. C'est à Augustin qu'il attribue la parole 
qu'il prend pour devise : «. Quœrite disputando y 
Ce sont les textes d'Augustin qui se présentent sans 
cesse sous su plume. M. de Hénmsat a établi avec pré- 
cision qu' Abélard se relève particulièrement de 1 evèque 
d'ffippone : 1° dans sa Dialectique 4 ; 2° dans son 
Introduction à la Théolorjk par qnidipies-mies du ses 
vues sur les rapporte de la raison et de la foi et par ses 
expositions dethéodicéc; 3° dans la question du libre 

1. De Incarnai ionc Vcrbi, ï. 

2. M. de RérooMl, Abélard, \. T, p. 365. 

3. la., Ma.. I. Il, p. 358. 

4. CL Id., Ibid., I. I, p. 3!. 

fi. Id., iHd.,t. If, p. 184 bI mtv. 
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arbitre ', où cependant il ne reproduit suint Augustin 
queparlecôléuù celui-ci confine au semi-I'élagiaub-mc. 
Il M'niil liiiiicilii d'imaginer une conformité mieuï ac- 
cusée. Aussi, l'éminent historien de la vie et des ou- 
vrages d'Ahélard n-t-il raison de conclure a que le 
- Christianisme d'Ahélard est surtout celui de saint Au- 
gustin '. » 

On retrouverait encore destraces fréquentes d'Augus- 
Unianisme chez le plus savant disciple d'Abélurd, chez 
Pierre Lombard, évoque de Paris. Si en effet le Maître 
des tfen/ences'apuissamment contribué par son recueil 
méthodique de textes à entretenir durant le moyen 
ûge l'influence des Pores, à ce point qu'aucun ouvrage 
peut-être, après le& Suintes écritures, n'a compté plus 
de lecteurs, a partir du quatorzième siècle; ce sont 
principalement les sentiments de saint Augustin qu'il a 
pris à lâche de divulguer, a surtout dans la matière de 
la prédestination el.de la gr.lce, où il le suil pied il pied*. » 
Cependant Pierre n'a pas de doctrine qui lui soit pro- 
pre. Il a certainement éveillé l'esprit de critique et 
d'examen. Muis lui-même n'est pas un penseur et il se 
propose uniquement d'affermir l'autorité par l'œuvre 
mémo qui, à son insu, devait l'ébranler. C'est pour- 
quoi, il faut en venir à suint Thomas pour trouver un 
théologien philosophe, qui, tout en subissant, comme 
Anselme et Abélard, l'influence d'Augustin, ait fait 

1. CF. M. de Rdmunl, JMhinf, l. II, p. 4gt. 

2. Id„ ibid., p. 50!. 

3. l'clri Lombardi SinllMIaram Ubrl IV. 

\, Qoiiuel, OEuvrti, I. III, p. 460, Dlfeaie ds la TradlliM , etc., 
II.. V, XXIV. 
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paraître sinon de la force d'invention, du moins une 
rare vigueur de dialectique. 

« Saint Thomas, écrit Ttossuet, n'est, à vrai dire, ... 
autre chose, dans le fond, et surtout dans les matières 
de la prédestination et de la grlce, que saint Augustin * 
réduil à la méthode de l'École, C'est même pour avoir 
été le disciple de saint Augustin, qu'il s'est acquis dans 
l'Église un si grand nom, comme le pape Urbain V l'a 
déclaré dans la bulle de la translation de ce saint, où il 
met sa grande louange en ce que, suivant les vestiges 
de saint Auguslin, il a éclairé par sa doctrine l'ordre 
des Frères prêcheurs et l'Église universelle '. a 

Assurément, entre le Docteur de la Grâce et l'Ange i- 
dc l'École, s'oifrent d'essentielles et irréductibles dis- 
semblances. Tandis qu'Augustin porte dans tous les 
sujets qu'il traite la vive flamme de son intelligence, 
mais aussi ses saillies et ses généreuses inquiétudes ; 
c'est avec une placidité sereine et une imperturbable 
méthode que procède saint Thomas. Celui-là a perpé- 
tuellement recours à la voie de l'induction ou même de 
l'analogie; c'est dans le cercle de la syllogistique que 
celui-ci se lient strictement renfermé. Surtout, l'édu- 
cation de l'un et de l'autre est peut-être plus diffé- 
rente encore que leur génie. Au lieu qu'Augustin s'est ^ 
formé tout entier à l'école du Platonisme et du Néopla- ' 
tonisme, c'est aux ouvrages d'Aristote que s'est uni- 
quement appliqué saint Thomas. Et tandis qu'il en 
poursuit l'étude jusque dans les interprètes arabes du 
Péripotétisme, ni les fragments de Platon qui sont, 

1. Bouuet, OEurret, t. III, p. 459, Difmt d» ta TrmHfion, lie,, 
llr, V, XXIV. 
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de son temps, en circulation, ni la Théologie de Proclus 
qu'il avait à sa disposition, ni la lecture de saint Au- 
gustin n'ont pu le gagner à l'Académie. On a même à 
regretter qu'il parlaet: les graves préjugés que le Stagî- 
ritcs'eslrllia'réH'arcréditei'conhvsmnnaiti-e. C'est ainsi 
qu'on le voit, dans son adhésion exclusive aux enseigne- 
ments lîAris'.i'te. re.jelerla ï.i[-!'iiv!'liiiiii' [li'itonii.'ii.'iiDC de 
l'existence de Dieu par l'idée du parfait, preuve qu'avait 
ébauchée saint Augustin et complétée sailli Anselme ; 
pour s'en tenir de préférence à la démonstration péri- 
patéticienne qui se lire du mouvement. C'est ainsi en- 
core, que malgré l'éclatante adhésion d'Augustin, et 
quoiqu'il reconnaisse lui-même, il la suite de levèque 
d Hippone, dans la loi naturelle une participation do la 
loi éternelle , il répudie, comme dani-'civuse pour la foi, 
la théorie platonicienne des idées '. 

saint Thomas ne s'en rattache pas moins à saint Au- 
gustin par d'évidentes aflinité.s. Ce serait peu d'observer 
qu'il le cite souvent. C'est l'influence des doctrines 
augustiniennes qu'il importe de signaler dansses écrits. 
Or, celte influence est aussi manifeste qu'étendue. Saint 
Thomas qui se sépare d'Augustin dans la démonstration 
de l'existence de Dieu, s'en rapproche, au con truffé, ~ct 
suit ses errements, lorsqu'il s'agit soit de déterminer 
■ les attributs de Dieu, soit d'assigner les rapports de Dieu 
avec le monde. Il est optimiste à la manière d'Augustin. 
C'est à Augustin qu'il doit la plupart des éléments du 
système de la [ji'éniolion physique, généralement connu 

I . Cf. M. Ch. Jourdain, la PMlttophlttlcS. Thomud 'AquOi; 18 SB, 
I roi. in-B», 1. Il, r>. 3U. 



DigilizKi Dy Google 



INFLUENCE NE S. AUGUSTIN AVANT LE XVII e SIÈCLE. 173 

dans l'École sous le nom de Thomisme. Partisan de la 
doctrine de la grâce, il affirme d'après Augustin, que 
c'est de celte source divine que vient à l'homme lout 
ce qu'il a de bon. A ses veux, par conséquent, comme 
aux yeux d'Augustin, lus vertus des païens sont de 

pruule, avec la plupart des développements de sa 
théorie de la connaissance et de sa morale, la justifica- 
tion de l'esclavage, que reproduira son disciple liilles 
de Home 1 , etdontles écrits d'Aristotc lui ont d'ailleurs 
suggéré les détestables principes. Pour lui comme pour 
l'évûque d'Uippone, l'esclave est un prédestiné. 

Aussi bien, telle est l'influence d'Augustin, que les 
partis les plus contraires semblent accepter également 
sou autorité. DunsScot ne le respecte pas moins que 
le fait saint Thomas, et les âpres rivalités de leurs dis- 
ciples ne les empêcheront point de s'accorder a recon- 
naître cette suprématie souveraine. 

« L'école de Scot et l'ordre de saint François, écrit 
Bossuet, n'est pis moins affectionné à saint Augustin 
que l'ordre de saint Dominique. Nous trouvons dans 
l'Histoire générale de l'ordre de Ermites de saint Au- 
gustin mie célèbie di-pute sur le Mijrt d'un serment, 
par lequel on prétendait obliger l'Université de Sala- 
manque à suivre conjointement les sentiments de saint 
Augustin et de saint Thomas, qu'on croyait les mêmes. 
Les Franciscains dirent alors que c'était faire injure à 
saint Augustin que d'exiger ce serment ; qu'il était le 
docteur commun de toutes les Ecoles, que celle de 

1. Voj. lt.Tnini&,lUftmaltm tl PaMIcùttidtrBunpti If". 
In-B", (i. 80. 
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Scot ne lui était pas moins soumise que celle de saint 
Thomas, et que le Docteur Subtil avait tiré toutes ses 
conclusions de ce l'ère, et les avait soutenues par plus 
rie huit ci'iiii il/lusses, qu'il tu avait allégués dans ses 
écrits. Ainsi, conclut Bossue t, il n'y eut jamais aucune 
dispute sur l'autorité de saint Augustin '. Elle est de- 
meurée inviolable à toute l'Ecole a . » 

Enfin, rappelons qu'il n'y a pas jusqu'aux deux es- 
prits les plus hardis sans doute qu'ait produits la 
Scolaslique, je veux dire Iloger Bacon cl Occam, qui, 
dans une certaine mesure, n'admetlcut cette autorité. 
Le Docteur Admirable médite les ouvrages de l'évéque 
d'Hippone 3 , et le Prince des Nominaux n'hésite point 
à prendre ses textes pour arguments *. 
— Cependant, loin de finir avec le moyen ûgc, l'in- 
fluence de saint Augustin philosophe prépare !a re- 
naissance, et après s'être imposée aux docteurs de 
l'École, obtient lu respect des artistes et des poètes. 
Non-seulement le saint évûque trouve place parmi les 
héros de ia Légende dorée; mais Dante se nourrit de la 
j Cité de Dieu , et dans un des chants de son Rurgaloire 
en rédige une paraphrase 5 . Pétrarque, en écrivant son 
traité du Mépris du Monde, suppose qu'il a pour inter- 
locuteur saint Augustin; et lorsque Boccace lui envoie 

I. Bo»<ii«l,OfiHi™,l.llI I p.iei},i)ycHKdo; a rrfld.ctc.,ll«.V,XXIV. 
î. lùid., UM. 

3. Vojr. 11. Charici; Iloger Baron, I Si, I , in p. 334 , el un- 
ion! F. floçtrri Dacrm Uyern gnïi/nm haclrmu inttita. LonJon, IHiB, 

♦. M. Routtclol; Iliitoind, ta PMhnpMe au moyen ûgë, 1840, 
STol.in-8',1. ffl, p- ÎH. 

S. Chnnl XXXIX. 
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l'explication des Psaumes pur Augustin, il l'en remer- I 
cie comme <i d'un prêtent magnifique et insigne '. » 

Au quinzième siècle, pendant que llenozzo tïozzoli, 
l i'prtj.SL'iito tu tiix In-sqni.'-s, dans l'église de San-Uemi- 
gnano, à Floren ce, l'histoire de saint Augustin ," te car- 
dinal flessanon compose sous une inspiration tout 
augustinieune son livre : Ile restituenda Platonis philo- 
sopkia in scolis Christianorum, Et, au commencement 
du siècle suivant, la philosophie d'Augustin devient le 
plus puissant auxiliaire du Platonisme qui envahit tout, 
les académies et les cours -, et qui a pour sectateurs des 
cardinaux comme Sadolct, des cavaliers comme Casti- 
glione, des papes comme Léon X. C'est, par exemple, 
en se couvrant de l'autorité d'Augustin , que Ficin, le 
promoteur de celte rénovation prestigieuse, affirme que 
les vrais Platoniciens sont presque chrétiens, que Pla- 
ton a élé visité de Dieu, et que c'est par lui qu'on va 
an Christ. De son côté, lorsqu'un peu plus tard, Fran- 
çois Patrizzi, opposant à Arislote Platon , propose au 
pape Grégoire XIV de hanuir dos écoles chrétiennes la 
philosophie péripatéticienne, il ne croit pouvoir mieux 
faire que d'en appeler au témoignage de saint Augus- 
tin, « celte colonne et celte splendeur de la théologie, 
lequel a sans cesse a la bouche les philosophes platoni- 
ciens, comme les plus nobles des philosophes, et les 
préfère à tous les autres', n 

Dans un ordre fort différent, mais comme signe de 
cette perpétuité d'influence qui s'attache au nom el 

I. EpUlela XXII. 

I. Cf. De l.aunny, Vt ratia JWtfrttff /omkbh ; Mulm Furithnm, 
mi, tn-lî, p. 88. 
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aux écrits d'Angusiin, mention lions aussi Jordano 
j Bruno et sainte Thérèse. Saint Augustin est invoqué 
| plusieurs fois par Uni no comme une autorité de premier 
1 ordre '. Quant a sainte Thérèse, c'est, de son propre 
aveu, la lecture des Confessions de saint Augustin qui 
a décidé ce qu'elle appelle sa conversion'. En effet, à 
parcourirles écrïls ascétiques el mystiques de la céleste 
réformatrice du Curmel, notamment le Château de 
l'Ame, on admire jusqu'à quel point elle s'était péné- 
trée de l'esprit de Paint Augustin 

Il est aisé de le remarquer. C'est par son Platonisme 
qu'Augustin attire ces nobles âmes, enthousiastes ou 
troublées, mais confusément éprises d'idéal et d'avenir; 
dont les rêves ont jeté sur l'époque de la renaissance 
un immortel éclat. C'est de ses théories sur la liberté et 
sur la grâce, ou de ses maximes do gouvernement, que 
su relèveront les apôtres audacieux qui vont inaugurer 
par l'action l'ère des temps nouveaux. On ne saurait le 



sans parler de Wiclcf et de Huss, qui, nourris de saint 
Augustin, soutiennent, avec le réalisme platonicien, la 
doctrine de la prédestination; Luther et Calvin ne font 
guère autre chose, dans louis principaux ouvrages, que 
cultiver des semences d'Augusliniauisme. 

I. (X M. Ch. rwirltmini'-.'!. , JnrJiia.; /.Y.m.i ; !S4(i, 2 viil. In-S», 
S. II, p. 323. 
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Et d'abord Luther, malgré le ton méprisant qu'il finit 
par affecter à l'endroit des Pères, ne laisse pas, au début, 
que de marquer son estime pour l'évéque d'IIipponc. 

« Parmi les Pères, écrivait Luther, Augustin a,- 
sans contredit, la première place... Saint Augustin me 
'plaît plus que tous les autres. Il a enseigné une pure 
doctrine, et soumis ses livres, avec l'humilité chré- 
tienne, à la sainte Écriture... 11 est le premier Père de 
l'Église qui ait traité du péché originel '. » 

Cependant, il ajoute : « Mais, depuis que j'ai compris - 
saint Paul par la grâce de Dieu, je n'ai pu estimer aucun 
docteur; ils sont tous devenus petits à mes yeux. » 

Tel est le prétendu grief de Luther contre les Pères. 
Ils ont ignoré saint Paul, ou l'ont méprisé. « C'est bien 
Tait, s'écrie-t-il , vantez-nous les anciens Pères, et fiez- 
vous à leurs discours, après avoir vu que tous ensemble 
ils ont négligé saint Paul, el que, plongés dans le sens 
charnel, ïlsse sont tenus, comme de desseinformé, éloi- 
gnés de ce bel astre du matin, ou plutôt de ce soleil. » 

On ne peut s'empêcher de sourire de cette jactance de - 
Luther. Qu'est-ce effectivement qu'Augustin, sinon 
saint Paul? Et si le fougueux réformateur est arrivé jus- 
qu'à saint Paul, qui l'y a conduit, si ce n'est Augustin? 
Aussi, par malheur, n'est-ce point calomnier saint Au- 
gustin que de le considérer, à plusieurs égards, comme 
le précepteur de Luther, en matière de libre arbitre. 
Augustin avait évidemment affaibli, compromis même, 
par certains côtés et sans le vouloir, la notion du libre 
arbitre. Excessif en cela, comme en tout le reste, Lu- 

I. M. Mlthelel, Bémtàra de Liihcr, 1 vol. in-S° , IMS, t. Il, 

p. »S «I lUt Y. 

II. lî 
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ther, à la suite d'Augustin, en vint à une absolue 
négation de la liberté. 

Il n'était certes pas besoin de toute la sagacité d'un 
Érasme pour démêler les conséquences de cette nou- 
velle espèce de fanatisme et les répudier. Toutefois, le 
péril parut si pressant a l'ingénieux et prudent lettré' 
qu'après maintes hésitations il crut devoir réfuter 
le populaire reclus de la Wartbourg et lutter avec lui , 
« cum elephanto musca. n II rédigea donc sa Disserta- 
tion sur le Libre Arbitre' . Cette publication lit bondir le 
novateur. I! répondit par son traité du Serf Arbitre''. 
« Ce que j'estime, ce que je loue en toi, écrivait-il, s'a- 
dressant à son adversaire, c'est que seul tu as touché le 
fond de l'affaire, ce qui est le tout des choses; je veux 
dire, le libre arbitre. Toi, tu ne me fatigues pas de que- 
relles étrangères, de papauté, de purgatoire, d'indul- 
gences et d'autres fadaises, pour lesquelles ils m'ont 
relancé. Seul, tu as saisi le nœud, tu as frappé a la 
gorge. Merci, Érasme'! * 

Puis, au milieu d'un torrent d'invectives où il se ré- 
pand contre Érasme, Luther développe cette thèse o que 
non-seulement le libre arbitre est lout-à-fait éteint dans 
le genre humain depuis sa chute ; mais encore qu'il est 
impossible qu'un autre que Dieu soit lihre; que sa pres- 
cience et la Providence divine fait que toutes choses ar- 

1. De tibero Arfalru, Diairibu s"« Cvltalio per Driitfemirn Enwnum 
Boferotfumtfl» ; AntmrplM epud Uichacltm HoechtlraKmum H aise Ocl, 
Amo 14S*. 

S. De Serra Arbitrio Martini Utkcri ai D. Erasmum iloreradaniiiR. 
,Jimo Demiai 14Î6. 

3 Mémaira de Luther, t. 1 , p. 313. 
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rivent par une immuable, éternelle et inévitable volonté 
de Dieu, qui foudroie et met en pièces tout le libre arbi- 
tre ; que le nom de franc arbitre est un nom qui n'ap- 
partient qu'à Dieu, et quine peut convenir ni à l'homme 
ni a aucune créature '. » 

Par conséquent, cela est clair. Le Luthéranisme con- 
siste essentiel le m ont dans la question du libre arbitre, et 
pour Luther, le libre arbitre est un pur mensonge, a me- 
rum mendacium. » Or, de qui Luther a-t-il dérivé, à tort 
ou à raison, mais directement, cette théorie délétère?Les 
textes le prouvent; d'Augustin : tAugustinus Mus meus 
est;» o tout Augustin est avec moi,» observe com plai- 
samment Luther dans son traité du Serf Arbitre. C'est 
même à Augustin qu'il emprunte avec la doctrine le titre 
de son ouvrage. « Pierre Lombard croit, avec Augustin, 
que le libre arbitre, s'il n'a rien qui le dirige, ne peut 
que conduire L'homme à sa chute, qu'il n'a de force que 
pour le péché. Aussi Augustin, dans son second livre 
contre Julien, l'appelle le serf arbitre, plutôt que le 
libre arbitre ', » 

Calvin devait snivreetrafiiner encore ces su ntimeo ta dé- 
plorables. Son /ns( frution «qui remua toute la France 3 , » 
et qui bientôt y devint le code des Protestants, n'est 
rien qu'un audacieux plaidoyer contre le libre arbitre. 

a Les philosophes, écrit-il, ont été éblouis et envi- 

I. Cf. Bornât, flEiHW»-, l. XII, p. 11!). Uistoircdts Parfalftnf , 
lir. II, 1T. 

3. MémoiraUt Luther, M, p. 338. Cf. Cou*™ Mlmum Ptlagh- 
hwb, lib. 11, cap. vin. ■ Soi i-oi faliuulii, cl juvriumplioiirm vrUram 
jcltlmsdo prjclj.i'win. Ilk enim c»llis (mutin, -m ,".i;«'ci, nlyuc ulinam 

3. Bunuel, OEm.tm, I. XXIV, p. 4S8 , mnirn 'If Fraser. 



4 80 ciupitbe n. 

ronoés de ténèbres ; c'est qu'ils ont cherché un bel 
édifice et entier en une ruine, et des liaisons bien com- 
passées enune dissipation. Us ont tenu ce principe, que 
l'homme ne serait point animal raisonnable, s'il n'avait 
élection du bien et du mal. Il leur venait aussi en pen- 
sée que si l'homme n'ordonnait sa vie de son propre 
conseil, il n'y aurait nulle distinction entre les vices et 
les vertus. Et cela n'eût point été mal jugé par eus, s'il 
n'y eût eu nul changement dans l'homme. Or, la chute 
d'Adam leur étant cachée avec la confusion qui en osl 
provenue, il ne se faut point ébahir s'ils ont mêlé !e 
ciel et la terre ; mais ceux qui font profession d'être 
chrétiens et cependant nagent entre deux eaux, et bi- 
garrent la vérité de Dieu de ce que les philosophes ont 
déterminé, en sorte qu'ils cherchent encore le franc 
arbitre en Dieu étant perdu et abîmé en la mort spiri- 
tuelle -, ceux-là sont de tout insensés et ne toucheDt ni 
ciel ni terre '. » 

Calvin, d'autre part, qui dédaigne les Pères jusqu'à 
l'outrage, ne manque pourtant point de les alléguer, 
notamment saint Augustin, comme des témoins dont il 
n'est pas permis de rejeter l'autorité. « Que diront-ilsà 
l'ancienne Eglise î écrit-il, en parlant de ses adversaires. 
Veulent-ils damner l'ancienne Église? » Ou bien: 

1 . bitilufioR de la Reliait», chrétienne ninwIfciMM min ta qmtt 
livres il dUtiagtUs par chapitra en ordre el méthode l-ten propre; 
augmentée ami de tel accroiuement fn'M la (MM P™V* Hlftttr un 
Hvenmtitm, I»r Jfan Calvin . JflOÎ. LW. I,ehïp.«. » Q-el a ili 
Chomme' ai M aiatlon, xi il est Mile de l'image de Dieu , du f<U*!ltt 
de fume, du franc arbitre et de la première InMJrfM de « nature. « 
p. 10». 
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» Veulent-ils chasser de l'Église saint Augustin '? n Et 
Augustin se trouve par lui «pressé ment invoqué dnns 
['Institution, lorsqu'il entreprend d'établir « que 
l'homme est maintenant dépouillé de franc arbitre, et 
misérablement assujetti au mal *, » ou de montrer 
« combien /ex objections qu'on mnètie pour défendre le 
franc arbitre sont de nulle valeur 3 . n 

Ce n'est pas tout. Le dogme de la prédestination et 
lu négation du libre arbitre ne turent pas les seuls en- 
seignements que Calvin dut à saint Augustin. Son ar- 
dente et implacable logique lui emprunta, en outre, la 
doctrine qui permet l'esed-jee Je la puissance du glaive 
dans les matières de la religion et de la conscience. 
Et on sait comment il l'appliqua contre Servet, aux ap- 
plaudissements de tout son parti. Ce que l'on connaît 
moins, c'est le livre qu'il composa, après le supplice de 
sa victime, afindejustifier, sous prétexte d'orthodoxie, sa 
haine et sa vengeance sanguinaire. Le titre de l'ouvrage 
en exprime énergiquement l'esprit, nûefensio ortho- 
doxa fidei de Sacra Trinitate, contra prodîyïosos errores 
Michaelis Serveti Hispanï ; ubi ostenditur jure hœre- 
iicos gladii coercendos esse, et nominatim de homine 
hoc tamimpio juste et merito sumptum G enevœ fuisse 
supplicium. Per Joannem Calvinum*. « « Défense 

t. Cf. Bossue!, OEuvm. I. XIII, p. 151, Histoire dtt Variation», 
Ut, IX, St. 

ï. ImttlutlOH, llv. M, chip, il, p. 148. 
3. »«., f*M„ chip. ï, p. 192. 

t. Ottua Roberli Sltphmi, 1 55*. Co lolume, aujourd'hui rare, ni 
apparemment un îles premiers qu'atl imprime* îi Genève Roberl Ëllenne, 
qui xi relira fiant celte ville en 1552, si, reçu bourgeolt en I55B, y 
embraie» le Protestant lime. 
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orthodoxe de la fui touchant la Sainte Trinité, contre 
les prodigieuses erreurs de Michel Servet Espagnol: 
où l'on montre que les hérétiques doivent être con- 
traints par le droit du glaive, et que nommément cet 
homme si impie a été dune manière juste et méritée 
puni à Genève du dernier supplice. » Cependant 
quelles seront, dans le cours de cette odieuse apologie, 
les autorités que citera Calvin? Des textes d'Augustin. 
■ Prudenter Avgustinus (Epist. 166 ad Bonatistas) 
imperatores, inquit, si in errore essent, quod absit, pro 
errore suo contra veritutem lei/es darenl ; per quasjusti 
et probarentur, et coronarentitr, non faciendoquodilli 
juberent, quia Deusprohibcret Quando autem im- 
peratores veritatem lenent, pro ipsa contra errorem 
jubent ; quod quisquis contempserit, judicium sibi ac- 
cersit : nom et inter homines pœnas luit, et evram Deo 
sortent non hubet qui hoc facere itoluit quod ipsa Veri- 
tas per corregis jussit Trahelur ad supplicium qui 

figmenlum esse conlendet quidquid sacris oraculis 
proditum est; quis taie monstrum lionori/ico martyris 
tituto "'/.lit ornnre? Xempe ut recte idem Augustinus 
définit [Epist. 167 ad I-'estum; Epist. 61 ad Dutci- 
iium) martyrem facit causa, non pœna '. a 

« Augustin dit sagement que si les empereurs vien- 
nent à errer, supposition qu'il faut écarter, et qu'ils 
portent des lois en faveur de leur erreur contre la vé- 
rité, c'est là pour les justes un sujet d'épreuve et qu'ils 
seront couronnés, en ne faisant pas ce que les empe- 
reurs ordonnent, parce que Dieu 'le défend Mais 
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quand les empereurs tiennent la vérité, et qu'en faveur 
de la vérité ils porlent des lais contre l'erreur ; quicon- 
que méprise leurs commandements appelle sur soi une 
condamnation: car il encourt des peines parmi les hom- 
mes et ne saurait trouver grâce aux yeux de Dieu, celui 
qui n'a pas voulu faire ce que la vérité elle-même a or- 
donné par le cœur du roi... Il sera donc traîné au sup- 
plice celui qui prétendra ne voir que des fictions dans 
tout ce qui nou3 a été révélé par les sacrés oracles. El, 
aussi bien, qui oserait honorer un tel monstre du glo- 
rieux titre de martyr î En effet, comme le définit exac- 
tement le même Augustin, c'est la cause qui fait le 
martyr et non la peine. » 

Et plus loin : tRecteetiam in bac parte Augustinus, 
si terreaniur, inquit [ad Yincentium Epiât. 48) et non 
doceantur, improba quasi dominatio videbitur. Sed 
rursus si docentur et non terrentur, vetustate consue- 
tudinisobdurali, ad capessendam viam sa lut if pigrius 

surgent ' Objiciunt nihilmima esse consentaneum 

quam ut ad (idem, quœ propensa obedientia constat, 
violenter cogantur homines. Ego, ut omitiam quœ 
vere et scite in hanc sententiam disputât Augustinus 
[ad Bonifadum Epîst . '60, et aliis lacis) utiliter scilicet 
invitas trahi, qui Deo reluctantur, ut castigaiione 
subacti sponte accédant : respondeo in tuendo Ecciesiœ 
statu alium esse gladii usutn quam ut ad (idem quis 
cogalur. Nam ut demus in principum manu et 
arbitrio non esse, edictis suis penetrare in homitttim 
corda, ut obedienter sulutis doctrinam atnplexi Deo se 
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subjiciant, hoc tamenpostulat eorum vocatio,ne impu- 
ris ae petulantibm Htupàs lacerare permittant sacrum 
Dei namen, ejutque cultum pessumdari sinon t '. d 

u C'est excellemment qu'ici encore Augustin ob- 
serve que si on terrifie les adversaires de la foi sans les 
instruire, il semblera qu'on exerce sur eux une injuste 
domination. Mais d'un autre côté, ajotite-t-il, si on les 
instruit sans les terrifier, endurcis par des habitudes 
invétérées, ils seront plus leuts à entrer dans la voie du 
salut... On objecte qu'il n'y a rien de moins convenable 
que de forcer violemment les hommes à la foi, laquelle 
consiste dans une obéissance d'inclination. Pour moi, 
sans reproduire tout ce qu'Augustin a dit de vrai et de 
profondément raisonnable contre cet argument, à sa- 
voir que c'est utilement que l'on entraîne malgré eux 
ceux qui luttent contre Dieu, afin que, soumis par le 
châtiment, ils s'approchent spontanément de Dieu; je 
réponds que, pour protéger l'intégrité de l'Église, il y 
a un autre usage du glaive que celui qu'on en fait, en 
forçant à croire ceux qui errent. Car alors même que 
nous accorderions qu'il n'est pas au pouvoir et en la 
volonté des princes de pénétrer par leurs edits dans les 
cœurs des hommes, afin que ceux-ci embrassant docile- 
ment la doctrine du salut se soumettent à Dieu; leur vo- 
cation exige cependant qu'ils ne permettent pas que des 
langues impures et insolentes déchirent le saint nom 
de Dieu et qu'ils ne laissent point son culte s'avilir, d 

Déraisonnable et inhumaine doctrine, contre laquelle 
s'éleva la seule voix du persécuté Castalion, et queThéo- 
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dore de Bèze maintint au nom du Protestantisme 1 ! 

Déraisonnable et inhumaine doctrine , que les Go- 
maristes confirmaient en même temps que celle de la 
prédestination, dans leur synode de Dordrecht (1618), 
préludant de la sorte au meurtre juridique de Barne- 
veit! 

Déraisonnable et inhumaine doctrine enfin, derrière 
laquelle les Catholiques eux-mêmes, rassurés aussi par 
l'autorité d'Augustin, abritent, à leur tour, des actes 
monstrueux ! Car en 1573, un homme du parti des as- 
sassins essaye de justifier la Saint-ltnrthéleniy, en tra- 
duisant et en commentant les réflexions de saint Au- 
gustin au sujet du Compelle intrare, qu'il publie sous 
ce titre : « Êpistre de saint Augustin à Vincent, fort 
convenable au temps présent, tant pour réduire et re- 
mettre à r unité de ('Eglise les hérétiques, comme pour 
y maintenir ceux qui y sont demetirés''. » 

Et en 1686, au lendemain de la révocation de l'édït 
de Nantes, l'avocat Ferrand, entreprenant l'apologie 
de cette inique mesure, insère dans son Discours préli-. 
minaire de la Réponse à /' Apologie pour la Réforma- 
tion la traduction de la Lettre sein d'Augustin à Vin- 
' cent, et de sa Lettre clxxxv à Bortiface, sous le titre de 
Conformité de la conduite des Églises de France pour 
ramener les Protestants, avec celle des Églises d'Afri- 
que pour ramener les Ilonatistes à l'Église catholique. 

I. U* Hzrelidt a ci il, nuigiilnim /iiutwndif tibellnt, I5à-t. 
1. l'iria , fn-8°. 
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PART ICL'LIÈREMEKT AU DIS- SEPTIÈME SlÈCLK 



Autres temps, autres dispositions des esprits, autre 
espèce d'influence. 

Si durant le moyen ago, où la théologie était domi- 
nante, l'influence d'Augustin a été .^principalement 
théologique, tout ec contribuant au libre clïort qui pro- 
duisit la Scolastiqiie; à partir du dii-septième siècle, 
celle influence se sécularise avec la pensée. 

Les enseignements de saint Augustin agissent désor- 
mais sur de pures théories philosophiques. Co n'est pas 
que l'autorité doctrinale de l'évûque d'Hippone se soit 
évanouie. Loin de là : disculée ou même entamée, 
mais ardemment défeudue, elle reste toujours prépon- 
dérante, et ceux qui s'en relèvent comme philosophes 
cherchent moins, après tout, à se prévaloir des senti- 
ments d'une grande intelligence qua couvrir leurs sys- 
tèmes du nom d'un dos représentants les plus irrécusa- ' 
bles de l'orthodoxie. Aussi bien, le dix-septième siècle, 
que maintenant nous avons surtout à considérer, n'a? 
1— il point consommé, je ne dirai pas le divorce, mais la 
distinction nécessaire qui devait enfin s'établir entre la 
théologie et in philosophie, entre le dogme elles vérités 
naturelles. En général , la spéculation se développe, à 
cette époque, en conformité avec la tradition, soit 
parce que ceux qui représentent la science sont en 
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même temps les représentants de la foi, soit aussi parce 
qu'une surveillance jitlouse préside au mouvement des 
esprits. C'est pourquoi, c'est encore à la faveur de !a 
théologie que l'Augustinianisme pénètre dans la philo- 
sophie, quoique la philosophie se soit fait dès lors un 
domaine à part. 11 était d'ailleurs tout simple que cette 
pénétration eût d'abord lieu par les doctrines mi- 
parlie théologiques et mi-partie philosophiques sur la 
liberté et sur la grâce, dont Augustin s'était constitué 
le délinileur. 

Vainement l'Église avait-elle cherché à mettre fin , 
par les solennelles déclarations de Trente (1563), aux 
discussions périlleuses sur la liberté et sur la grâce, 
dont les écrits d'Augustin avaient été le principal ali- 
ment. Le lendemain du jour où le concile s'était séparé, 
un de ses membres, Michel Baius, reproduisait avec 
éclat les maximes d'Augustin sur la prédestination. 
Pie V, en 1567, condamnait le célèbre professeur de 
Louvain, et, en 1579, Grégoire XIII confirmait cette 
condamnation. 

Or, à peine le Saint-Siège venait-il de réprimer ces 
eicès, qu'il en avait à conjurer d'autres d'une nature 
toute contraire. Eu 1588, le Jésuite Louis Molina, pro- 
fesseur de théologie à l'Université d'Evora, reprenait, à 
l'cncontre d'Augustin, le sentiment de Pelage, dans un 
livre intitulé : Liberi arbitrii cum gratiœ donis, dî- 
vina prœscientia , providentia , prœdestinatione et 
reproèatione concordia. .Molina soutenait que la grâce 
prévient l'homme s'il le mérite, et que Dieu le sait par 
science moyenne, attendu qu'il prévoit sans la détruire 
ce que fera la liberté. Et non- seulement les Pères de la 
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Compagnie adoptaient cette théorie pélagienne, mais ils 
osaient bien, quoique Paul V en 1007 et Urbain VIII en 
1625 leur eussent imposé silence, formuler contre saint 
Augustin vingl-il cn\ iinipusitiuns, que leurs adversaires, 
les Dominicains, Jénnnci'rent à toute l'Espagne comme 
un scandale, Proposiliones a Jesuitis prolatœ contra 
sanctum Augttstinum' . 

Mais c'était en France que les partisans de Molina ou 
Molinistes ctaieot destinés à rencontrer leurs plus re- 

I. 11*111 CiTlu'l'iril . Ilitlaiy iiùlir.i!,: ,Ir[ Jjniiijriii m ,■ . milnuim 
qui s'en passé en France, en Etpminc, rTi ll/ilic, liant (ci l'agi- Bas, rte,, 
au sujel du livre intitule : ArerM isct C..a\i:i.ir Jabsemi. Amilerdadi , 

ll(in, B toi. In-lî. t. î, p. 3*0, 344. -On ^raisin doulccurlcui.écrll 
Gerberun , d.t famii- i[inrlli>s (!!aii<cil i-pi |iri>[m..i lions, i|iie quelques illéo- 
logiens de la Svri<-ti! anii-nl aian.ir- inrilrp saiui Anguslin, M que let 

ln(|ii:<i1ioiis ,l'K-|i:iv[i" oui tr^-ju-1i'ii]^u1 ri.ii[]i:iini-«. Ci-H,- cuno-il,' 
Rat 1ro|> louable |iour ne |its la uf Maire. 

I. Proposition. Quttqurs dogmes de S. Anguilla ont lli condamnés 

II. VÉglise (trait misérable si elle demeurait tUs aux sentiments de 
S. Augustin. 

Il faut délivrer l'Église de la tutelle et de la pédagogie de saint 

IV. Vnuuritt de S. Augustin ue vaut -ju'oiifon! que les raisons qu'il 
apporte sont convaincantes. 

V. Augustin a été Docteur comme tout aune, même d'iulre les ma- 

VI. la talents t Augustin, soit naturels ou infus , n om par M d'un 
autre ordre que ceux des autres Docteurs, mime Scottatl'ua. 

VII. Si on n'avait riea ajouté à Vérudilion chrétienne depuis Augus- 

VIII. Il faut répandre i\ ceux qui préfèrent Cautorité a' Augustin, qite 

IX. Augtalinn'apas satisfait aux arguments de Julien le Pélagicn , 

X. Si l'honneur du trioaphe que l'Église a pour avoir vaincu les Pila- 
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doutables comme leurs plus illustres contradicteurs. 
Chose singulière pourlanti II n'y avait peut-être pas, 
au commencement du dix-septième siècle, de pays 
en Europe où saint Augustin fût moins pratiqué 
qu'en France. Lancclot constate ce fait dans ses Mé- 
moires. « Les vérités qui regardent la grâce, la justice 

giau ,■ Hait appulji' jur (ci di'rriiVn nurrijwi i/'.lir.|ii.fiu, elle m aurait 

triomphé mu iigei, 

XI. Celui qui faudrait soutenir le part/ de Julien, ne pourrait tire 

XII. la théologie d'Augustin , touchant la manière dont le péché ori- 
ginel pane dam la hommes, est rutilant. 

XIII. /.'opinion d'Augustin toiictani le péché originel nota contraint 
de tomber dam le uatbmt de Pelage. 

XIV. Augustin étumn et ejpose à la riste des Infidèles l'autorité de 



XVII. Ce n'en pas men eitlr <\:ir Ma det . H.rrrs jiiqcnr que 1rs senti- 
ments d'Jitaïutin sont trop durs , et indignes de la bonté de Dieu el de 
sa clémence. 

XVIII. On peul demander à Augustin el oui nôtres qui ont la mîmes 
senlimenti, d'où ils onl prh la certitude de lenr doctrine. 

XIX. Il ncfaat pus marcher sur les pas d'Augustin; mail il Jaut rai- 

XX. les expremimis iClimu-fiji , ijriiiiijm' ivrilirWrj ™ quelque sens, 
ne laissent pas d'être impropres, et an ne ë'en doit pu) servir ordiuai- 

XXI. I! n'importe pas beaucoup que S. Augustin soi! d'un autre sen- 
timent que nous. 

XXII. Ce n'en pas bien dit, que dédire qu'on doit nécessairement 
tenir ce que S. Augustin a niitignt eumrar lertain, et ce tiit il n'a poitif 




190 



chrétienne, la pénitence et la vocation à l'état ecclésias- 
tique, écrit-il, étaient fort peu connues en ce temps-la 
(vers f 633!, et la finiiideur de s;iiut Augustin tellement 
obscurcie dans le commun desgensdelellres,queM.Fro- 
ger, curé de Sainl-Nirolas, l'un des plus anciens et des 
plus célèbres docteurs deSorbonne, qui passait pour un 
oracledans Paris, n'avait pas seulement se? ouvrages'. « 

Pour lors, deux .hommes se rencontrèrent, qui, dé- 
plorant ce qu'ils appelaient l'abaissement de l'Église, 
entreprirent de la relever, en la ramenant aux principes 
oubliés, suivant eux, de saint Augustin 1 . Tous deux 

[. ïïenohei louchant la rie de Mamhur de Saiai-Cijran, pour inn> 
BTiclaheUitmiU à Mtloln de ftrrt-Xoysf. Cologne, 11*8, !rol.| 1 
t. I, ,.. ». 

Nous rniprunlons h E. Ilurmi h noie • îiivanle sur les différentes 
éditions Je S. Augustin. > L'écran des Œuvres de S. Augustin a M 
un des premiers ouvras" qu'un nit impriiiir-s. Atnerbacli l'entreprit 
en I 495. Celte édition gothique tut s «Iris de celte de Balle , en neuf 
volumes, de l'an 1500, et de celle de Paris, en 151 S, a louent ligne, 
publiée en I5Î6 el en 15Î8, ijui est la pins belle pour l'édition. Celles 
de Gaillard, de Chctalloii, qui parurent pru de limps après, sont 
encore lata belle.. En iSTt, Ton en fll deux; l'une à Paris, eliei 
Mord, el l'aum 1 Ljon. Lu docteurs de LouvRln avant revu avec soin 



de Venise, en 1JHI : <li' ['elle île Olnsnc . en 1I11C , et de b dmilcrc 
édition de Lyon, » Xttwtlti Bibtiothtqui , cit., I. 111, I" parila, 
p. "!0. Le premier roluma de l'édition des Bénédictins, qui ne fui 
lerinliiijc qu'en 1700, esl de 1G1H. 1 1 vol. in-rol. 

3. Cr. Vie de S. Flattât de Pmilt, pir Audi;, lit. Il, ehon. m, 
p.*ii,tdn.in-t°. « lin jour.W.VInccnlcUnt allé lisllcr i'ahbe deSalnl- 
Cjnn, Il le irouia enferme dans son cabinet. D'oîi clsut sorll quelque 
temps après, M. Vincent lut dit en souriant, avec sa douceur el sa eh ilik 1 
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détestés de Richelieu, l'un pour son Mars Gallicus', 
l'autre pour cette urdeur entreprenante, pour cette rai- 
deur inaccessible à la séduction, qui le faisait déclarer 
parle Cardinal «plus dangereux que six armées» cl re- 
léguer au donjon de Vinrenues; tous deux, par consé- 
quent, ennemis du despotisme politique, ils se don- 
nèrent la tâche de restituer le despotisme religieux de la 
grâce. On a nommé Cornélius Jansénius et Saint- f 
Cyran. En 1638 mourait Jansénius; mais il laissait Vl 
après lui cet Augustinus où il avait condensé tous ■' 
les ouvrages de saint Augustin, qu'il assurait avoir 

ordinaire [ Aïouoi, inonaiuur, que voua venei d'écrire quelque chose 
de ce que Dieu vous a donna en voire ornluon du malin, A quoi l'abbé 
renotidil : Je mus eonfmw u,ue Dieu m'a donne cl me donne de grandes 
lumirrt*. Il m'» 'ail connailre qu'il n'y a plus d'Ëgliso. Kl sur ce qu'il 
vil M. VlncoiU loul surpris di' te discours , il reprit : Non , il n'; a 
plus d'Église; Dieu m'a fait conriaiiru qu'il j a plul de cinq ou si* 
cculs ans qu'il n'y a plut d'Eglise. Avant cela, l'Église étail comme un 
grand flouve qui avait ses cau\ claires; mai.-, oubileuant , eu qui nous 
semble Église n'esl plua quo do la bourbe. Lu lil de celle belle rivière 
est encore le rnômo, mail co no tonl plua les mOmea cum, — Quoi 1 

particuliers quo la parole de Jiisni-Clirial , Irqucl a dil iju'il édifierait 
•wi Eglise >ur la pierre, el que 1rs porles de l'enfer ne pré voudraient 
pas conlre file! L'Eglise est ton épouse : il ne l'abandonnera jamais, 
le Saint-Esprit l'asslsle loujuurs. Cet abbé lui répondit : 11 est vrai que 
Jesus-Clirist a édillé son Église sur la pierre t mais 11 j s lemus dédi- 

Uer, el lempi de d.Hrnirv. Klln i-lail .• 'puiise, "'ils r'e.-l maiiilcnanl 

une adultère cl une proilllute. i'.'mi pourquoi il l'a ri'piide.-c, el il vcul 

qu'il >e delidt eolh'ieuicnl uY-IW de -on |ir<ipre es|irll , qui clull el 
, après quebiuf» eonlualalions , 11* 



, Mut di iutiiiia m-mnram ti fmltmm Mail GaMr , 1615; 
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lu plus de dix fois tout entier '. On connaît la pro- 
digieuse fortune du livre. Condamné en J6S3 par 
Innocent X et en 1656 par Alexandre VII, à l'instiga- 
tion d'une Compagnie aussi influente que remuante 
et sous la pression de la royauté, il suscite d'in- 
domptables défenseurs. Car il devient l'âme de ce Port- 
Royal-des-Champs, où brillèrent tant d'héroïques vertus, 
où se con soin nièrent tant de repentirs illustres, où 
reparut avec sa force et ses parfums, la première séve du 
Christianisme; coin déterre impérissable, quelachar- 
rue a vainement bouleversé et dont l'histoire ne sera 
jamais séparée de l'histoire même de l'esprit humain, 
avec son amour inextinguible du vrai, sa passion de la 
pureté et de la grandeur, mais aussi son obstination 
maladive, ses petitesses, ses emportements d'orgueil , 
son incurable infirmité 5 . 

Oublions, s'il est possible, que le Jansénisme com- 
mença par le projet de Bourg- Foulai ne ' et finit par 

1. M. Salnle-Beuve, Port-Royal ; î" Mil,, 18G0; 5 ni. In-B*. 
t. I, P. "0. 

de Port -Rouai, .nu it de in vie édifiante dei dôme niques rfr telle uiinir 
mafia»; édition royale, 17S0, a ml. In-I3 ; Baoiww, Bttloire de 
PAMwjedt Port-Royal. Cologne, 1752,6 vol. In-l S ; Dnm Clémcncel, 
Histoire gëntraie de Part-UoHtit , d'poii la ri/orme de l'Abbaye jmipt'A 
ren miert datraelh» , 1765-57 i 10 ml. In-lï. 

3. Vo.v. La rialilt d,i Projet de flouroJ'omnine (porto l>. Sauvage, 
léraita). HouifolU édllîon , augmcnlce do la reponso de 0. Uldarennst 
conlre tel ouvrape. Poiif cl Liège. 1717, î vol. In-B*. Quoi qu'il en 
ull des fuil» qui te trouvent orliculii dini co faulum d'un Jéauile , 
n'eat-ll pal lion de douta que Neuieun de Torl-Rojal afleclSreot 
l'esprit de teele, prircnl >vec une naïveté tuporbe l'ort-Hojal pour 
rËglUe, elmcnatireiil l'unité calliollquc d'une fmtalo dl.Wonf 
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Quesnel, les miracles du diacre Paris' et les scandales 
de la bulle Unigenitus 5 . Ne rappelons que le Port- 
Royal qui fut à peu près pour Augustin, ce que l'Aca- 
démie de Florence avait été pour Platon. No considé- 
rous que la noble race de ses premiers représu iiI;lii1s. 

Avant tous autres, il faut nommer Jean Duvergier-de 
fiauranne, abbé de Saint-Cyran. Complice intrépide de 
Jansénius dans la pieuse trame que l'évéque d'Ypres 
ourdit en faveur de saint Augustin , c'est lui qui pré- 
pare la voie à l'Augustinus par sou Petrus Aurelius *. 
C'est lui qui, une fois que l'ouvrage de son ami a paru, 
organise la défense qui le doit protéger, A son sens 
YAuguslimts est le livre de dévotion des dentiers 
temps *, et pendant que de frivoles détracteurs n'y veu- 
lent voir que du Calvin rebouilli*, il déclare que c'est 

1. Cf. Vie de Hoiuieur de Paris, diacre du dioclic de Péril. En 
France, 1733. 
!. Ilil, 

5. L'ouvraso parut en 1 C3C, Imprimi! aui rrais du Clergé do France. 
Moins d'une année iprt», le 13 Hplembro 1621, ce même Clergé 
voyait go dissiper ses illusions cl revenait ilo son prcmti'j i jltiiuciiL. 
Vov. M. Crélineau-Jolv, //«mire rtligiemt, potoiqat ci tUMnlrc de la 
Compagnie de Jiuu, 1840.0 vol. in-S'.Cf. Ijncclol, «murej, t. I.p.BD. 
u Monsieur de Sainl-Cjran disait que si l'Écriture milité écrite parte 
rayon direct du Sainl-Esprlt, lesllvres des Pères avalent été écrit* par ic 
rayon réDeie, et qu'il y fallait adorer Dieu en les lisanl. Il aimait surtout 

S. .\ii£Ii-Ilii .■■jiii: i''.ui ,;iu' lli.'LJ .l.:iH i'l'ihi>l ; nnr i' k i' II' d.'[>:Mk'iri' 

lits |:i l[i.'i| ;i| h > ii'i i!-- (ti' I' Kl'I \:'\ i l -"iln:i:( l. 1".-.] |ii'i.i|[ n i;;-' n.ja.'u:. * 

\. Porl./lojnl, par M. Sainte-Beuve, I. II, p. D6. 

5. Ibid., ibtd,, p. 08. Cf. AbellJ, Viedewint Vincent de Paul, 
Itv. Il, ch. m. o Ctunmi! l'abbé <le Siinl-C; ran voyait M. Vinrent dam 
la disposition de l'écouler, Il rnimm'iira ;i l'.il [UVeiri rir jmllia pelll quel- 

telle», et cnlremùlalt iiarmi linl Ll'aiitrc- rli«, ti lioiinei cl ni fajuri, 



wi livre qui durera autant quel Église. Qu'est-ce en 
effet qat\' Augtmtinm , sinon le suc même de la doctrine 
d'Augustin? lit qu'est-ce qu'Augustin î Le personnage 
qui, après saint Paul, a parlé le plus divinement de la 
grâce, a quoi tout se ramène. « Saint Augustin, disait 
Saînt-CyraD,daDsuninéiDorLiblceulrelîen avec Le Maître, 
saint Augustin est le premier des Pères latins. Toutes ses 
paroles sont des effusions de sa vertu. Ce sont des livres 
qui sortent de sa chaleur. Unde ardet, inde lucet '. » 

Et, à la -voix de Saint-Cyran, s'élève, grandit cet Au- 
gustinianisme enflammé, cet esprit de Pori-Royal, qui 
s'appelle légion. 

— Arnauld et Pascal en sont les principaux champions. 
■ Tandis qu'à lu. suite d' Arnauld et son collaborateur 
subjugué, mais non pas soumis 3 , Nicole répand en 
d'admirables traités les trésors d'observation morale 
que lui a légués saint Augustin ; tandis que dans de 
nombreux écrits, ou signés ou pseudonymes', il repro- 
duit les doctrines de l'évéque d'Hipponc, notamment 

qu'un esprit moins 6cla1rJ que celui do M. Vincent eùl ta peine i n'en 
apercevoir. Co fldile. ec rvlleur de Dieu tul d'abord surpris d'entendre uno 

doctrine el des mulmoi si eilraonlln aires Un jour, .Siant tombé en 

discourant einscnibli' s-ur inirl'Hir. [juin! du la doctrine de Calvin, Il fut 
fort éionnc. de voir cet »bliê prendre le parli el ■oulenJr l'erreur de cet 
lifrfilaniue. Sur uuol, lui ajar.,1 n'i n'u'iiU! i-i lli! doctrine de Calvin 
élsll condauinie de rËglieo, l'abbé lui rO|ioiulil ijoe Calvin n'avait 
{On eu lut mauialse unie, mais qu'il l'ai ail mal iliHrndue, si d 
ajimia rt'i pannes laim,:s : c Ëmt inisil , ii.nir Inritln, fil. . 

I. Mémoires pour sertir à l'Jlhtairedc l'url-Ho^l, par SI. Fontaine. 
Cologne, 1763 j * vol. In- H, t. Il , p. £8. 

5. Voj. Apologie de M. Nicole, sur h rr/nj qu'il 6, , tu 1 010, :lc 
l'unir à M. Anmald. Ametimluo , 113*, ln-12. 

.1. DcluVerpauM delnFoi , ilrjtnsrdrj i'rarim luira ; Ij>/)iqncdeForl- 
Royat: Traité de lu Somnissinuù lu l^mlide Vint; Eaaaii de roorn/r, de. 
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celle doctrine d'une raison universelle, laquelle est en 
Dieu, laquelle est. Dieu lui-mi'inn. éclairant Intis les es- 
prits d'une même lumière 1 ; l'auteur de la Fréquente 
Communion défend eu toute rencontre, ou dirait pres- 
que contre tout venant, les enseignements du Docteur 
de la Grâce. Nous n'avons pas à raconter les combats 
qu'eut à soutenir, jusque dans l'exil, ce lutteur infati- 
gable auquel ses amis décernèrent le titre emphatique 
de grand, ni à rappeler avec quelle opiniâtre vigueur il 
sut justifier sa fièro et sainte devise : « Mihi autem 
adheerere Deo bonum est. a « Mais pour moi, mon bien 
est de rester attaché à. Dieu » 11 est néanmoins impos- 
sible do passer -nus silemr un t'pisiidi' plus parlii'ulit!- 
rement philosophique et augustinien de la polémique 
prolongée dans laquelle se consumèrent ses jours. 

En 1641, le Père Antoine Sirmond avait écrit une 
Défense de la Vertu, où se fondant sur l'autorité des 
Pères, et notamment de saint T'humas, il avançait que 
l'amour de Dieu se réduit à l'observation des préceptes. 
L 'annéesui vante, venantà l'appui tlccettelliosc, La Mothc 
Le Vayer publiait son livre De la Vertu des Païens 3 . 



ill-lï,p. 190. LttlrethiB. P. IJunnci; (fe l'Oratoire, au if. P. Du Brcml 
or la ma» lit ». iraniM(l& aoûl i(il)t). Cf. Mtmolm ri= H. h<«- 
nlsl,l.l,p.i». • J'«liii p n'irai quanil M. BlugUo dit à H. Arnauld 
que [iiajume » mère, cil mourant, l'avail (.rié lie lui dire |>our der- 
nière parole, que » tout ce qu'cllt lui ra amtumiAiiii ii.ûi lit dr/uidrc I" 
itr'HV, lllilc axnti.miï jjurrr tilt pi-^j'li la mnrl. ■ Vo>. OIBs! Mttnairts 
pour ternit à l'hinmre dePort-Sofal, pirDu Vot&i; 1134, ! lol.lu-lî. 

3. l'url», ln-*°. Cf. M. Éllcnne, Enninir La Mollie Le Vaytt, 

l»40, ln-8°. 
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« Si saiiit Augustin et saint Thomas, remurque-t-il , 
ont nommé les vertus des païens de fausses ver- 
tus, c'a été eu égard à la félicité éternelle, où elles 
n'étaient pas capables de les conduire toutes seules. 
D'ailleurs, ajoulail-il, le texte d'Augustin n'a pas le pri- 
vilège d'être canonique ; il s'est rétracté lui-même de 
beaucoup de propositions, h Et ii en concluait o que 
les païens qui ont eu les vertus intellectuelles et mo- 
rales n'ont pas été dépourvus des vertus théologales, 
qui appartiennent à L'état de grâce, tandis que les pre- 
mières se l'apportent à l'état de nature et à l'état de 
loi'. « Évidemment, soutenir une semblable licse, 
c'était être bien près d'affirmer la béatitude des païens. 

Cette attaque contre Augustin partait de haut et 
s'adressait moins à l'évfque d'ilippone qu'à tes secta- 
teurs. Protecteur de Sirniond et de Le Yayer, c'était Ri- 
chelieu qui leur avait mis la plume a la main. 11 avait 
même souffert que le livre Delà Vertu des Païens lui fût 
dédié Or dans l'Augustimamsme c'était le Jansénisme 
qu'il avait voulu qu'on attaquât, ou, comme on s'expri- 
mait alors, le Cyraoisme. Chez Saint-Cyran, l'ombra- 
ge us ministre, qui se piquait de théologie, croyait 
reconnaître un Luther ou un Calvin. 

Arnauld n'hésita point à parer les coupS,dirigés même 

1. Delà VtrluduFalcni.p. 10T, 104, 

1. . Monseigneur , Surirait Le Vaycr, les peuples qui oui adore Je 
soleil allumèrent du Tau sur sca autels . nu [roulant rien dans la nature 
de plus ulgno de lui fins uiïtrl , encore qui: ce lill une bien petite 
lumière qu'ils faisaient paratlre Juvani « ll.> Je <x ^.uid aslre. Je prtnils 
la hardlejse de lus imiter m voiu jiniitnlanl ce TrniiA de In Vertu dn 
Païens, quoiqu'elle n'ait rien de comparable aux lerlua chrélieiiui» ci 
plus q h 'héroïques de Voire Emlneuce.. d 
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par une puissance aussi redoutable. Non -seulement 
i! répondit à la Défense de la Vertu, en rédigeant un 
opuscule intitulé : Extrait de r/ue/qurs erreurs conte- 
nues dans le livre du I*. Sirmond, etc. Hais il réfuta, 
par un Traité de la Nécessité de la Foi, le livre De la 
Vertu des Païens. Reléguant au dernier degré, et tenant 
presque pour un néant la morale humaine, Arnautd 
exalte dans la grâce divine la source abondante, ou 
plutôt la source unique do la vertu. Toute apologie du 
libre arbitre laissé a lui-même lui paraît impertinente, et 
il !a repousse comme une rénovation d'un Pélagianismc 
odieux. Il professe, en un mot que, hors des voies tracées 
par Augustin, il ne saurait y avoir de piété véritable '. 

Dans cette défense de la grâce, Amauld ne fut pas 
seul. Animé par Saint-Cyran, encouragé par tout un 
parti, il eut pour tenant Plaise Pascal. Ce superbe et 
mélancolique gétiirtOirU*. déjà célèbre par srs inventions 
mathématiques, lorsqu'il vint à Porl-îloyal soumettre 
son cœur et humilier sa raison, Il y était envoyé par 
M. Singlin, qui avait pensé que là il trouverait à qui 
parler, oM. Arnauld devant lui prêter le collet pour les 
autres sciences, et M. de Sacy lui apprendre à les mé- 
priser 1 . o Fontaine nous a conservé la substance des 
entretiens de Pascal et do Sacy, notamment l'éloquente 
conversation sur Montaigne et Epictëte. Autant Sacy 
s'étonne de la pleine compréhension que Pascal a de 
Montaigne, autant Pascal admire jusqu'à quel point 
Sacy possède saint Augustin. « M. de Sacy, écrit Fon- 

1. Cr. M. Ëllonnc. Ouirago cité , p. 1ÏB. 

2. Xinuira de M. Fonloinc, I. III, p. TH. 
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taine, avouait avec plaisir la force des discours do 
M. Pascal; mais il n'y apprenait rien de nouveau. Tout 
ce que M. Pascal lut disait de grand, il l'avait vu avant 
lui dans saint Augustin, et faisant justice à tout le 
monde, il disait : « M. Pascal est extrêmement estima- 
ble, en ce que, n'ayant point lu des Pères de l'Église, i! 
a, de lui-même, par la pénétration de sou esprit, trouvé 
les mêmes vérités qu'ils ont trouvées. 11 les trouve sur- 
prenantes, parce qu'il ne les a vues en aucun endroit ; 
mais pour nous, nous sommes accoutumés à les voir de 
tous eûtes dans nos livres. « Ainsi ce sage ecclésias- 
tique, trouvant que les anciens n'avaient pas moins de 
lumière que les nouveaux, s'y tenait, et estimait beau- 
coup M. Pascal de ce qu'il se rencontrait en toutes 
choses avec saint Augustin '. a 

Comment Pascal ne se serait-ii point plongé dans la 
lecture des écrits d'un Père qui l'avait devancé de si loin 
dans ses réflexions les plus suhlimes ou lesplus subtiles, 
etdont les modernes ne semblaient avoir f;iit autre chose 
que s'approprier les pensées? Aussi bien, Port-Royal- 
des-Champs n'était -il pas une sorte de Cassiciacum? 

Pascal se fut donc bientôt pénétré de la doctrine de 
ses directeurs, en même temps qu'il épousa leurs 
querelles avec toute la passion de sou impétueux 
génie. Effectivement, quel plaidoyer en faveur d'Au- 
gustin et quelle apologie de la grâce, que les J¥o- 
vineiales! Sans doute, par une évolution d'une habileté 
hardie, Pascal quitte promptement, pour marcher à 
l'attaque du probabilisrac, le terrain de la grâce et la 
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défense d'uu pouvoir qui ue peut rien sans une condi- 
tion que tous les justes n'ont pas. Il porte la guerre 
chez ses adversaires et la fait a leurs dépens '. Hais en 
tout et toujours, c'est pour l'Augustinianisme qu'il 
combat. Auguslin est l'autorité qu'ilinvoque sans cesse. 
Les arguments sous lesquels il écrase les casuistes sont 
ceux-là- même qu'Augustin opposait au probabilisme 
des Académiciens. C'est saÎDt Augustin qui lui a en- 
seigné u que la violence et la vérité ne peuvent rien 
l'une sur l'autre » C'est d'Augustin qu'il a appris 
« que deux genres d'hommes partagent tous les hom- 
mes; qu'il y a deux peuples et deux mondes répandus 
sur toute la terre 3 , » Sa dialectique de feu et sa poi- 
gnante ironie, sa verve sarcastique et sa géuéreuse indi- 
gnation, son argumentation pressante et ses accablants 
dédains, chez lui tout s'émeut, tout éclate au nom 
d'Augustin. Port-Royal lui devient l'arche sainte qui 
renferme les tables de la vérité, et cette vérité est la pa- 
role do l'évoque d'Uipponc. Pour lui comme pour tout 
Port-Royal, l'antiquité, la tradition, c'est uniquement 
saint Auguslin. Augustinianisme, Jansénisme, Cyra- 
nisme ue sont, à des moments différents, qu'un 
même triomphe de la grâce. Phénomène étrange! 
Il semble que le Jansénisme doive ruiner toute mo- 

1 . Lutta écriteiùmProvincitil, m- lellro. S'il faulcn croire (le Tira 
Daniel] 1'aulonr do la Rtpontcrmx Litlra Prr>nncialc>,o\i da Entretiens 
de Ciéantkc et eVSudtac, Cologne, ISOfl, in-12, |>. 18, l a Entretien, 
ce lerall le clicittlier Je Miirà <|iii aurait ranseilUi ,ï Pascal, malgré tout 
le succès do ta iv« Ictlre, île laiusi absolument la malicre do la griea, 
e! île n'ouvrir une plus grande carrière. 

2. Wd.,ibid. 

3. Ibid., m' lellro. 
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raie, puisqu'en infirmant le libre arbitre, il tend à dé- 
charger l'homme de toute responsabilité. « Vous lisez 
donc saint Paul et saint Augustin, écrivait Madame de 
Sévigné, charmante mais mondaine et raisonneuse 
affiliée de Port-Royal. Voilà les bons ouvriers pour éta- 
blir la souveraine volonté de Dieu; ils ne marchandent 
point à dire que Dieu dispose de ses créatures -comme 
le potier de son argile ; il en choisit, il en rejette. Ils ne 
sont point en peine de faire des compliments pour 
sauver sa justice ; car il n'y a point d'autre justice que 
sa volonté. C'est la justice même, c'est la règle; et 
après tout, que doit-il aux hommes? Uien du tout ; il 
leur fait donc justice quand il Icslaïsseà causedu péché 
originel qui est le fondement de tout ; et il fait miséri- 
corde au petit nombre de ceui qu'il sauve par son 
Fils. — N'est-ce pas Dieu qui tourne nos cœurs ï N'est- 
ce pas Dieu qui nous fait vouloir? N'est-ce pas Dieu qui 
nous délivre de l'empire du démon? N'est-ce pas Dieu 
qui nous donne la vue et le désir d'être à lui? C'est cela 
qui est couronné; c'est Dieu qui couronne ses dons; 
si c'est cela que vous appelez le libre arbitre, ah! je 

Et cependant, le Jansénisme professe la morale la 
plus sévère. C'est qu'il ne détache l'homme de lui- 
même, que pour le rattacher plus étroitement à Dieu. 
C'est un Stoïcisme chrétien avec toutes les inconsé- 
quences du Stoïcisme antique. 

Au contraire, il semble que le Molinisme, qui reven- 
dique la liberté humaine, doive du même coup res- 
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laurer, avec le sentiment <Kr lu iv-punsibililé. la mm-a- 
Hté. Et cependant, les Jésuites deviennent les fauteurs 
de la morale relâchée. C'est qu'en remettant l'homme 
à lui-même, ils lp remet tfri!., pf'iir ainsi parler, à ses fai- 
blesses, à ses passions et à ses caprices, oblitérant de la 
sorte la notion d'une règle inflexible et souveraine. 
Tant il est difficile de garder dans l'étude ou la direc- 
tion de l'homme un juste tempérament! 

Les doctrines de Port-Royal relntivement au libre 
arbilre s'étendent d'ailleurs de la morale privée à la mo- 
rale publique. Les Jansénistes se dédommagent de leur 
obéissance à l'absolutisme, en reportant cette obéis- 
sance à Dieu. Ils cherchent au-dessus du prince le prin- 
cipe du pouvoir et de la loi. Tout en prêchant la sou- 
mission aux puissances, établies, ils professent qu'en 
définitive mieux vaut obéir à Dieu qu'aux hommes. Le 
Jansénisme est le père de l'esprit parlementaire. C'est 
par là qu'au dix-septième siècle il acquiert tant d'im- 
portance, excite le; dëliaiK'os de Lnuis MV et bientôt ses 
colères s'attire lu» disgrâces qui l'ont immortalisé. Le 
despotisme qui en avait appelé ;'t saint Augustin, croît 
s'apercevoir qu'à saint Augustin pourrait, à son tour, 
en appeler la révolution. 

Mais il convient de montrer plus expressément 
quelle a été, au dix-septième siècle, l'influence de suint 
Augustin en philosophie. 

Cette influence est sensible à Port-Royal même. 

Parcouronsles Pensées de Pascal. Elles sont, il est vrai, 
toutes saturées de l'esprit de Montaigne. Mais outre que 



1 . Vuj. Ici StmoWa de SanU-SimOH, pesiim. 
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saiot Augustin n'est point étranger à l'auteur môme 
des Essais, comment aussi ne pas reconnaître, à chaque 
ligne, dans les Pensées de Pascal, l'esprit de saint Au- 
gustin? Que Pascal disserte sur la déchéance et ladignité 
du l'homme ou sur la concupiscence et les deux amours 
qui le divisent 1 ; sur l'excellence de la vérité ou sur la 
nécessité d'écouter tour à tour et de soumettre la rai- 
son, de la suivre et de la désavouer 2 ; sur la vanité des 
systèmes ou sur leur insuffisance 8 ; sur la certitude for- 
midable de la mort ou sur la nature du temps, ses 
paroles ne sont-elles pas un écho des paroles mômes de 
l'évôque d'Hippone? Ou encore, que Pascal soupire 
après « la Jérusalem céleste, » ou qu'il s'écrie : « Qu'il 
est beau de voir par les yeux de la foi, Darius et Cyrus, 
Alexandre, les Romains, Pompée et llérode agir, sans 
le savoir, pour la gloire de l'Évangile 4 ! » N'aura-t-i! 
pas dans cette pensée unique condensé tout l'esprit 
de la Cité de Dieu? Et enfin, lorsqu'il considère « toute 
la suite des hommes pendant le cours de tant do siè- 
cles comme un môme bomme qui subsiste toujours et 

1. Pentia de Pascal, I. II, p. 19 elsulr. 

î. Ibid., i£tJ. t !>. 3)S. t Solnl Atiguilln. U raison ne se soumel- 
Irail jaunis, ti elln ne jugeai! qu'il j a des owasloos ou elle doll so 
soumettre. Il cal donc jusle qu'elle fo soiimelle quand elle Juge qu'elle 
doit (G soumellre, — Deui eicès : Eioluro la raison , n'admellre que 

3. IMd., ir>id.,p.8G. «Pour les philosophes, îsn soiiïerjinH bien»! n 
p. 86. Le stmvtrain bien. > Dùpale du souverain bien. Ui lii coniewrio 
lemeiipxn et ex le nascenlibui bonii. > 11 y a contradiction, car ils con- 
seillent colin do se tuer. 0 qudlï île heurcuso, dont on 10 diilivro 
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qui apprend continuellement 1 , d n'es l- il pas clair que 
c'est à Augustin qu'il doit l'idée de cet homme univer- 
sel? Ce sont là sans doute comme des lictii communs 
d'éloquence où auraient pu se rencontrer deux des 
hommes ies plus éloquents qui aient jamais été, mais 
où l'un se montre évidemment l'inspirateur de l'autre. 

Quant à Arnauld, saint Augustin est son tout, pres- 
que son Dieu. 11 ne parle, il ne dogmatise, il ne dispute, 
il ne conseille qu'au nom de saint Augustin. Tous ses 
écrits, jusqu'à ses lettres familières 2 , ne sont qu'une 
sorte d'exégèse des ouvrages de l'évoque d'Hippone. 

Aussi, dans la Logique ou Art de penser, dont Ar- 
nauld fut avec Nicole le rédacteur, l'iniluenco augusti- 
nienne se traduit-elle par des précision?. La distinction 
de l'autorité et de la raison ; touto la théorie de l'origine 
des idées; toute la doctrine de la certitude fondée sur la 
conscience , et de la science rapportée à l'entendement, 
non aux sens; la di-line.tioli de l'ulée de la dio^e et tie 
l'idée du -.son, c'est-a-dire l'analyse du langage; l'ana- 
lyse de la sensation, mille autres détails enfin y sont 
empruntés à saint Augustin. Grâce à Nicole qui corrige 
le sentiment professé par l'auteur du Traité des vraies 
et des fausses idées, que nous no voyons pas en Dieu 
les premiers principes 3 ; la Logique de Port-Hoyal est, 
à d'essentiels égards, vraiment augustinienne. 

1. Pirata, I. I, p. 98. 

2. Cf. Lettres de Momieur Antoine Arnauld , douent en Sorbonne. 
HaiHij, L121 1 S loi. ln-12. 

J. Arnauld allii|ue la doctrine auguilinlenne . De la rue du citMs 
éternelle» en Dieu, à l'ovation il'uno lUu d'Huygeiu, IhéologlTO du 
Loimlo : Dr.veritauieteriia, de lapientia et patitia alerta. 
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A cette influence directe de saint Augustin sur la 
philosophie de Porl-ltoyal, s'ajoute une influence indi- 
recte plus MiiiMilrnl-ile encore. 

Ou sait, en effet, avec quelle faveur furent accueillies 
par les soliiaii v 6 i.ks Champs le» doctrines carto-ieiines, 
dès leur première apparition. Ce fut même chez eux 
de l'engouement. Il y eut bieu, parmi ces ascétiques 
personnages, quelques opposants. Ainsi, on ne parvint 
guère à gagner M. de Sacy à ces curiosités. « M. Des- 
cartes, disait-il, est a l'égard d'Arislote comme un vo- 
leur qui vient tuer un autre voleur et lui enlever ses 
dépouilles. » Et tout appliqué à l'étude de l'Écriture el 
de saint Augustin ', il pariait dans les termes les plus 
dédaignons de la physique: de Descartcs. «Quelle nou- 
velle idée me donne-t-on de lu grandeur de Dieu, disait- 
il, en me venant dire que le soleil est unamasde rognu- 
res, et que les bêtes sont des horloges"? » On pourrait 
aussi rappeler quelques plii'.ï»e.saniéresde Pascal Mais 
c'est à peine si, dan.- L'urt-ilo val , ci-? protestation» isolées 

1. Mémoire! de M. Fontaine, I. 111, p. 73. 

s'en présentait., Il disail son ecnlinient sur les choses dont on lut par- 
iai!. Par eiemple, sur la nliilnaoplde Je 11. Dese-rlcs, Il dl*ail asses 
ce qu'il pemal[[ H Watt h suri iriiiiiuciit s:ir l'un touille, el n'en élall 
poinl sur la nialière sotililc, donl il se rnnnuail fort ; mais il ne poonil 
souffrir Ha manière d'usplioufr la l'ornutiim lu:: [fi fiiosts, el il disait 
Irès-somenl : Jo no puis pardonner h Oescaries; il tondrait bien, dans 
limlf fil jiliiloini'lliu.fi' poimiir p:n-tr di' Hum ; mais il n'a pu s'cinpe- 
eher de loi accorikr uni! chi'iiicnaude pour mcllre le monde en mou- 
tement ; opres cela, il ■>'• plus que faire do Dieu. • Mémoires dtMnrg. 
Pdrier. Cf. SI. Cousin. I>« Peut*» Je Pascal j 1811, in-8". p. *0. 
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rompent, à l'endroit duCarlésiixiiissmc-, lo ton continu de 
la louange. « Combien, écrit Fontaine, s'cleva-t-il de 
petites agitations dans ce désert touchant les sciences 
humaines de k philosophie, cl les nouvrllus opinions de 
M. Descartes ! Comme M. Arnauld, dans ses heures de 
relâche, s'en entretenait avec ses amis plus particuliers, 
insensiblement cela se répandit partout, et cette soli- 
tude, dans les heures d'entretien, ne retentissait plus 
que de ces discours. Il n'y avait guère de solitaire qui 
ne parlât d'automate. On ne se faisait plus une affaire 
de battre un chien... Le château de M. le duc de Luynes 
était la source de toutes ces curiosités, et cette source 
était inépuisable. Un y parlait sans cesse du nouveau 
système du monde de M. Descartes et on l'admirait 1 . « 
Ce n'est pas d'ailleurs uniquement de la physique de 
Descartes que l'on s'occupe à Port-Royal et à Vaumu- 



thode, ont passé tout entières dans les écrits de Port- 
Royal, par exemple dans la quatrième partie de 1^1?-/ 
de penser' 1 . Aussi bien, en rédigeant ses objections 

1. Vtmolrcs di M. Fontaine, t. 111, p. 15. 

2. ■ On E5l obligiî riYumuilri' rjut: i-ui r.'llfiiioni , qu'on appelle 
nnuïBlIcd, parce qu'un ne le. mil pas ilarn Ui^'iiiuca ™ minimes, ne 
■ont pis loulei de celill qui a I v n II I . ■ à rel «îii-rage, tt qu'il en a 
Imprime rçiieli;nes.unca drs litres d'un célMire giliilraophe de ce siècle, 
qui ï auianl du naltsté iTctprll qu'an Irouio Je cunruslun dans les 
aulrci. ■ Logique, Premier iliicoun. 
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Discours de la Mè- 
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aux Méditations, quel respect Arnauld ne professe-t-il 
point pour Desrartes 1 , et quelle estime , de son 
côté, Descartes ne témoigne-l-il pas pour Arnauld*! 
VX encore, on lire de Descartes un pins magnifique 
éloge que celui que in plume de Nicole lui a consa- 
cré 3 ? 

Il n'y a pas jusqu'à Pascal qui ne relève de Des- 
cartes, en dépit de ses répugnances affectées et do l'ori- 
ginalité de son génie*. 



1 . (W«™ ctmpUta de DcKiriti; édil. do M. Cousin, t. III, p. 3. 
Luire de M. Amauldau H. P. Mersenne. . Je racls nu rang des slumilis 




l:irul ■ l:!u ': 1 1 l- illrv 1 i l i-j : l :ij;il:;ii,-iit. 'i 

2. OEuvm complètes de Bueartt», I. VIII, n. 560 , £t, lre dt 
Descartel au P. Obieaf (MiW) ; a Bien qu'il n'j ail pas longtemps que 
M. Arnriinl f:ii[ (!i finir, \\: m- li.i-'i! jr:i.. rlVrUiiKr ; l'i- .-j i j:;i'U>MTit 
qu'une molli" do «loi dm anciens. > 

:i .. 1)11 m:. il | ■ I j j : . i ^ . i . . L i ■ In, ri nilLii r.m sur ilivers prlnrippa, cl II 
s'élève daim un eoin do la lorrr nu Iilihltiic .[ni i-li:tn<rc loulc la l'aie de 
la philo."nphii' , ri qui |irijliTiil fain: voir .[Nil Ions jtin qui iDnl venul 
niant lui n'onl litn cnlendu dans 1rs principes de la nature. Kl ro ne 
«oui pas seulement ili: voirie.' |-,rni[icjst'.i ; car II foui nrouor que et nou- 
veau-venu lionne [il us de Imiiirru .ni- la roruiai-ianre drs nliostt nnlu- 

relles que Ions le* aulrrs rn-rmtil.' n'i'n nvaiim! ilmii.r (J n i 

grand uemnle peut-on avoir rte l'mptK l.umain !... • Dt la Faiblesse 

4. Non-HiUemani les Pe«stet> nppdleal souvent la IfWiwrioni. 
Hais lu Biftaifoiu Htr la glamttric en gtntral respirent l'Mprit d'ordre 
al de elarU duni h Diicaun de la Méthode, av.ill donné l'eicmplc cl le 
besoin. Le polll essai mr Viri de penser csl un digne ranimenlulre 
dos quatre rêglel île es discours. Vnjei M. Hordas-Demouliii, Milamjei 
f,r.-i'.it„ ; ,.',i,j„,-.T : r rrlhjienx , IS4G, in-S'; Éloge dt Ptaral. 
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Or, comment expliquer la [nvilHeetiiiii smuuliiTc 
avec laquelle Messieurs de Port-Royal s'attachèrent aux 
doctrines cartésiennes c! y restèrent fidèles, alors même 
qu'elles furent le plus vivement combattues 1 ? Ce serait 
une illusion de ne voir dans h faveur dont jouit Des- 
cartes parmi les cénobites des Granges que l'influence 
naturelle d'un prudent novateur sur de ^ramls esprits, 
ou du moins sur des esprits d'élite. La vérité est que 
Port-Royal admira et adopta dans Descartes un célèbre 
f : i moderne dircijilt' de ^iiM Augustin. Itnns le tliuté- 
sianisme il crut rencontrer une sorte d'exposition po- 
pulaire de l'Auguslinianisme approprié aux temps nou- 
veaux. 

Assurément, pour peu qu'on y regarde, on aperçoit 
entre saint Augustin et Descartes de nombreuses 
différences, de plus nombreuses même et de plus 
graves que n'ont voulu se l'avouer Messieurs de Port- 
Royal. Le premier, appliquant dans toute sa subtilité 
la méthode préférée des mystiques, procède par 
aperçus, par emblèmes, par ligures, par antithèses, 
et ne tient pas moins compte de l'imagination et 
du sentiment que de la raison. Le second restitue 

1. Cf. OEuvm compléta de Daatrtei , 1. IX, p. S4; leur! de 
Wertenne à ToéUua (IGtî). < Demandant dernière roc M à l'aulonr dea 
Qwrilauttbjtetloiu, qui est eslleic un cita plus aublils philosophes, 
et l'un def pJm grandi Ihcologliini de «Ile PmuIM ÎÀrnauld), d'il 
n'oyail rien a roparllr uuï réponses qui lui aialcnt du! fsllef, Il me 
nipondil <pie non. cl qu'il sa Icnail t.li irniiiui :, I -:iiiffjll; cl mémo qu'il 
fllntl enseigne el l'iititlq^nKnl fonlnia la même philosophie, qui 
mail Slé Corlcmcnl roi.nli.il [tic, en nldiie a-îcinbli'c, par un lri''H-?ronii 
noiiilre de satonls personnage!, mais qu'aile n'avait pu cire uLalluo, 
ni in (me ébranlée. » 
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l'usage du slricl procédé rationnel. Celui-là se réfère 
constamment aux fioritures; celui-ci, malgré ses pro- 
testations de respect il l'endroit de la révélation, n'at- 
tend rien que du libre examen, l'our l'un, lu théo- 
logio iinil bientôt par être une base; pour l'autre, elle 
reste toujours une bmite. Je n'insiste point sur beau- 
coup d'autres oppositions manifestes. 

D'autre part, néanmoins, entre Deseartes et saint 
Augustin, que de convenances et que d'analogies ! 

Comme Augustin, c'est dans la conscience que Des- 
caries place le fondement inébranlable de la certitude, 
cl sa polémique contre les I'yi'ilionictis lit; laisse pas que 
de rappeler île très-près l'ingumen talion de l'évoque 
d'Hippone contre l'Académie. 

De plus, quoique la llmson-Dieu que célèbre Augustin 
soit autre chose que Imuéité cartésienne, comme Au- 
gustin pourtant, Deseartes -e refuse à dériver toutes les 
idées do l'imagination et des sens, en même temps qu'il 
s'élève à la notion de Dieu par la conception de l'infini 
ou du parfait. Enfin, un des principaux titres de gloire 
de Descartes métaphysicien, n'est-ce pas d'avoir mis au- 
dessus de toute objection, avec l'existence deDicu, la spi- 
ritualité de l'âme î Or, ici de même, ce sont les errements 
d'Augustin qu'il parait avoir suivis. C'est ce qu'observait 
un de . ses correspond ait- anonymes. « Ce que vous 
avez écrit de la distinction qui est entre l'âme et le 
corps, mandait-il à Descartes, me semble très-clair, 
très-évident et tout divin, et comme il n'y n rien de 
plus ancien que la vérité, j'ai eu une singulière salis- 
faction de voir que presque les mûmes choses avaient 
été autrefois agitées fort clairement et fort agréablement 
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par saint Augustin, dans tout le livre X de la Trinité, 
mais principalement nu chapitre x '. » 

Arnauld, de son coté, au début de ses Objections 
contre les Méditations, ne manque pas de signaler 
entre Augustin et Descaries d"a>sez étroits rapproche- 
ments. Il remarque en effet « que dans le livre second 
ÀuLibre Arbitre, chapitre !ir,Alipius disputant avec Jïvo- 
dius, et voulant prouver qu'il y a un Dieu, « première- 
ment, dit-il, je vous demande, afin que nous commen- 
cions par les choses les plus manifestes, savoir si vous 
êtes, ou si peut-être vous ne craignez point de vous mé- 
prendre en répondant à ma demande, combien qu'il 
vrai dire si vous n'étiez point, vous ne pourriez jamais 
être trompé. i> Auxquelles proies, a.jouto-t-il, reviennent 
celles-ci de notre auteur : « Hais il y a un je ne sais 
quel trompeur très-puissant et très-rusé, qui met toute 
son industrie à me tromper toujours. Il est donc sans 
doute que je suis s'il me trompe » 

Mais laissons les cotés secondaires par où Descartes 
pouvait plaire à Port-Royal en paraissant se rappro- 
cher de saint Augustin. 

Ce qui devmt toucher particulièrement les disciples du 
Docteur de la Grâce, n'était-ce pas une philosophie qui 
proclamait que Dieu a établi toutes vérilés, ainsi qu'un 
roi établit les lois en son royaume 9 ? N 'était-ce pas une 
philosophie, qui par les deux théories de la substance 
et de la création continuée tendait à abolir l'activité des 

I, Deresrles, Œuerti cùmpllia, U X, p. ja8;Cf. i. Vit], p. 518; 
Biilltl, La Vit de U. Btuetla, Fmii, 1C3I, 3" partie. v . 6Jfl. 
î. Dcgcarlu, Œuvres complltts, L 11, p. 5. 
î. Vojr. les Kidhations r\ 1rs Upamtê aux Objections. 



ce pas surtout une philosophie qui, dans les termes les 
plus cï pli (ri les, panii.-sait justifier le sentiment (les Jan- 
sénistes sur la prédestination? u 11 est vrai, écrivait 
Desrarlcs à la Princesse Palatine, qu'il n'y a que la foi 
qui nous enseigne ce que c'est que la grâce par laquelle 
Dieu uous élève ù une béatitude surnaturelle ; mai* la 
seule philosophie suflit pour connaître qu'il ne saurait 
entier, la moindre pensée en l'esprit de l'homme, que 
Dieu ne veuille et n'ait voulu qu'elle y entrât » Et en- 
core: «Pour ce qui est du libre arbitre, je confesse 
qu'eu ne pensant qu'à nous-mêmes nous ne pouvons 
ne pas l'estimer indépendant ; mais lorsque nous pen- 
sons à la puissance infinie de Dieu, nous ne pouvons 
ne pas croire que toutes choses dépendent de lui, et par 
conséquent que notre libre arbitre n'en est pas 
exempt 3 . « — « Avant que Dieu nous ail envoyés en ce 
monde, il a su exactement quelles seraient toutes les in- 
clinations de notre volonté ; c'est lui-même qui les a 
mises en nous; c'est lui aussi qui a disposé toutes les 
autres choses qui sont hors de nous, pour taire que tels 
et tels ohjets se présentassent à nus sous à tel et tel temps, 
à l'occasion desquels il a su que notre libre arbitre nous 
déterminerait à telle ou telle chose, et il l'a ainsi voulu ; 
niais il n'a pas voulu pour cela L'y contraindre*. >• 

1. DomrlM, Œuvra complètes. I. VI, p. 11)0; Cf. le P. Ilour- 

■ miiii^c ta U'JiIitliilI ■ ili-H j^u: i>a Iiju-ei dr I h i ■ > i.- :j i- 1 , ■ > r[ MiiVln.bii. Il - 
.hit ta doflrLiii! ilf i,i lîiice clliiai'i:. 

3. Dwarlcs, Œuvra compléta, I, IX, |i. îlii. 

3. Un., Uid., p. aii». 

4. OU., ift'rf., p. VU. 
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Ce n est pas que licscartes se démêle aisément dans 
ces matières de théologie, qu'aussi bien il a toujours 
redoutées ', et que sur te chapitre de la grâce notam- 
ment il donnu pleine satisfaction aux purs Augustïniens 
tels qu'Arnauld. <i Je trouve bien étrange, écrivait 
Arnauld en lll(>!J,que ce bon religieux (le P. Desfiabets) 
prenne M. Des cartes pour un homme fort éclairé dans 
les choses de la religion, au lien que ses lettres sont 
pleines de Pclagiuiusnu', et que hors les points dont il 
s'était persuadé ]nr sa philosophie, comme est l'existence 
de Dieu et l'immortalité de L'âme, tout ce qu'où peut 
dire de lui de pins avantageux, est qu'il a toujours paru 
soumis à l'Église I . » 

Propagées, développées, de son vivant, par ses ad- 
versaires, de telles assertions ne trouvaient point Dos- 
cartes indifférent. Elles lui allaient au cœur et il s'indi- 
gnait qu'on tâchât à le séparer des disciples soumis de 
la grâce. « J'ai cherché dans saint Augmtiu, écrivait il 
en 16i2 à Mersetmc, les passives que vous m'aviez 
mandés sur le psaume quatorzième, mais je ne les ai su 
trouver, ni rien de lui sur ce psaume. J'y ai aussi 
cherché les erreurs de L'élagius', pour savoir sur quoi 
se peuvent fonder ceux qui disent que je suis de son 
opinion, laquelle j'avais ignorée jusqu'à présent ; mais 
j'admire que ceux qui ont envie de médire s'avisent 
d'en chercher des prétextes si gcu véritables et si tirés 

I. ■ 11. Deicnrlc*, lîcrivali Bosnie! h M. Puiel, a toujours craint 
ll'ÊCra trald pue l'ËgliiB] cl on lui >oil prendra sur cela des precaullons 
dont i|ueluue»-uiisi (Ululent juii)u'i l'eirti 1 1 701 ). ■ OBarrti com- 
pOta, I. XXIII, p. «41. 

ï, Ultra, I. Il, p. 381. 
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par les cheveux, Pélngius a dit qu'on pouvait faire de 
bonnes œuvres et mériter In vie éternelle sans la grAce, 
ce qui a été condamné de l'Église ; et moi je dis qu'on 
peut connaître par la raison naturelle que Dieu existe, 
mais je ne dis pas pour cela que cette connaissance na- 
turelle mérite de soi, et sans la grâce, la gloire surna- 
turelle que dous attendons dans le ciel : car au contraire, 
il est évident que cette gloire élant surnature] le, il faut 
des foi-ces plus que naturelles pour Ja mériter. Et je 
n'ai rieu dit touchant la eouuaissauee du Dieu que tous 
les théologiens no disent aussi; mais il faut remarquer 
que ce qui se connaît par raison naturelle, comme qu'il 
est tout bon, tout-puissant, tout véritable, etc., peut 
bien servir à préparer les inlideles à recevoir la foi, mais 
non pas suffire pour leur faire gagner le ciel ; car pour 
cela il faut croire en Jésus-Christ, et aux choses révé- 
lées, ce qui dépend de la grâce '. » 

Kl déjà eu ItiUT, il écrivait à un ami du P. Mersenne : 
h Vous rejetez ce que j'ai dit qu'il soi lit de bien juger 
pour bien faire [Disc, tic la Méthode)... Le bien faire 
dont je parle ne se peut eu tondre en termes de théologie, 
OÙ il est parlé de la grâce, mais seulement de philosophie 
morale et naturelle, où celle grâce n'est point considérée, 
en sorte qu'on ne me peut accuser pourcela de l'erreur 
des l'élagiens, non plus que si je disais qu'il ne faut 
qu'avoir du bon sens pour être honnête homme ,J . » 

Telles sont, envers la doctrine augustinienne, les 
soumissions du très-précautiouué philosophe. Le P. Mer- 
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mane ne pourra même venir à bout de lui faire lire Jaii- 
sénius, ni les thèses de Louvaiu', et tout environné 
d'Arminiens et di; l.iimiiirisie^, i! ni; Irii^st-rn jtimai^ édiap- 
per, touchant lu gràiv, mitre chose qu'une petite paren- 
thèse, oii il marque que * Dieu ne refuse la grâce à per- 
sonne, encore qu'elle ne soit pas efficace en tous 5 . » 

En somme donc, nonobstant tout ce qui l'en sépare, 
le Cartésianisme offre, rie l'ait et d'intention , d'étroites 
affinités avec rAugusliniauisme, et ces affinités sont re- 
vend iquée? pur le* Ciii'lébiriisi.'iHL-mriues. 1:0111 me autant 
de titres de gloire. «Si M. Descartes continue comme il 
a commencé, écrivait Mcrsennc à Voët (1642), il me 
semble déjà que je puis faire voir qu'il n'avance rien qui 
ne s'accorde avec Platon et Arislote, pourvu qu'ils soient 
bien enlendus, et à quoi cet aigle des docteurs, saint 
Augustin, ne pùt souscrire; en sorte que plus un homme 
sera savant dans la doctrine de saint Augustin, et 
plus sera-t-il disposé à embrasser la philosophie de 
M. Descartes 1 . -a 

Le sentiment de Mersenne est le sentiment même de 
Port-Royal. 

Euliu, d'une manière générale, c'est saint Augustin 
qui accrédite le C.irtésiaiiisme pni'ini lis lh<Viloi_'ieiis. 
Car il leur semble autoriser notamment l'explication de 
la philosophie nouvelle relativement à l'Eucharislie. 
« Celui des Pères de l'Église , écrit Malebranche répon- 
dant à de La Ville , qui a le plus contribué à lever l'ob- 

1. Bsillel.iu lie de SI. DocorlH, 1* partie, p. 61 T, 

2. /Aid., ibid. 

ï. Uracirlcs, Œuvrti'comolUa, I. IX, p. 8s. 
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stade du coté de l'Eucharistie, et à rendre lee théologiens 
sénateurs de M. Descartes, a clé saint Ati^ustîn, qui 
avance en cent endroits eomino incontestable le prin- 
cipe de noire philosophe, par lequel il fait consister 
l'essence de la matière dans l'étendue. Il parle toujours 
conformément à l'idée du corps qu'ont les Cartésiens 
et jamais selon l'idée qu'en a M. de La Ville et les nou- 
veaux Aristotéliciens'. » 

Est-ce à dire que Descartes procède uniquement de 
saint Augustin ? 

Les détracteurs du philosophe français n'ont pas hésité 
à prétendre que l'évtque d'Ilippone était nu des per- 
sonnages auiqucls il avait, en le dissimulant, emprunté 
le meilleur de ses pensées. C'est un des mille griefs 
qu'articule Huct, avec une vivacité injurieuse, dans sa- 
Centwa Phitosophiœ Cnrtesiantn. 

« Ihcprimum a dubiintimwsumtum philosophandi 
initium causas jue dubttandt, ab Academicis et Scep- 
tïcis jam an te rj:ein/itii!u esse pervulijiitmn est... Du- 
bitat'wiwn hanc, an s/nnts,//rtip/init et suivit Augusti- 
nus... Fundamentum itUid doctrines suœ « Ego cogtto, 
ergo snm ; » admanilus a Mersenno Cartcsiiis agna- 
vit esse A ugustini, enjus hœe verba sitnt : « Mihi, esse 
me, idque nosse et amare, certissimvm est. Nulla in 

I . Recueil de nutfynrj plica curieuses cemeeruaru la philosophie de 
M. Damna; JUmlardun, 1684, f. lîî. Réponse de M... àtmt team 
île les amis touchant un titre qui a pour Dire : Sentiments de X. i)ej- 
cartel louchant t'eUCBCt et les proprlêUi du rorpi opposés â la doctrine 
de l'Egltic, cl conformes an r erreurs de rall ia sur le sujet de t'Eucha- 
rfifie, |uir Louli de b Ville (lo [>. LeViloi.). Ct. La l ie de ». lles- 
cttrla, i c |.irlla, p. Ml. 
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/lis verbis Arudrmicuriitn /n-qumenta formido, diecn- 
tium, Quid si falleris? Si enim fallor, mm: ïiam qui 
non est, «tique nec falli potest; ac per hoc mm, si 

fallor, » Quoanjiimenti) mus- qimque rst/r/iis loris 

Ex me jam su/ira audistis prmcepta veri eoi/nascendi 
proposita ah eo in dissertations de methodo, commu- 
nia esse discipliiumim omnium... Primum guident 
illorum manifesta pétition est ex Augustini li/iris 
contra Academicos... Qum ad demonstrandam natu- 
ram humants mentis et existentiam l)ei attulit, in 
aiiis (vndii nota reperimus, et ni quiequam super 
/lis novi proferrî pmae pniam ipse drclurat ; ac merifo 
sane; entant siquidem in lilira Augustini de Trinitate 
pmbationes illœ, quibus auimum a corpore distinctam 
esse denwnstramt... Sectabatur et Augmtinum Car- 
tesius, cum dixit mentem eamdem nostram per se 
ipsam res t/las empare carentes, seque adeo cognos- 

cere Augustinum rursus ae T/iomam, cum pratter 

eam mémorial», qua> per instrument'! rnrporis exer- 
cetur. oliam in nobis ponit, qum tata ad auimum per- 
tinent : item A rtgnstinum ; sed maie , ut videtur, in- 

tellecium , cum dixit animum sentire, non corpus 

Paradoxum illud, quo doctrinam suam de corporis 
natura, recepto iufer ('a t bol iras dngmati de sancto 
Eucharistie? sacramenta adversariam defendere ten- 
tavit; ef/icere nempe Detim posse, ut res sine natura 
sua constant, ut sint simul et non sint, ut fiant 
quamtns fieri nonpossint; hoc, inquam , paradoxum 
sumpsit ex quibusdim Augustini, et fartasse etiam 
Ambrosii, lacis maie lectis et intellectis ; quibus tra- 
ditur Deum mutare posse naturas rerum et ea etiam 
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faeere , quœ fiai non. possunt , et rei cujusque na~ 
turam esse volunCatem Dei. Nec enim, cum de nattais 
rerum ageret Augustimu, sigmficewit reriim essentias 
quœ immutabiles sunt; nec ea simul esse possc docuit, 
quœ pugnant iw/er se, et, ut vulgo logitunlur, impti- 
cant cmiiradictionem; sed ad naturœ tantuni vires 
attendit, quas voluntati Dei snbjectas esse mérita 
censuit; cum cœternquin diserte pronuntiet, milita 
non passe IJeum, etsi omnipolens est ; et ideo otnni- 
potenttm esse, quia ista non potest'. » 

Ainsi, à ea croire Iluet, c'est de saint Augustin que 
Installes aurait iiiiiiwiiiriteiucut lire nombre ik prin- 
cipes essentiels de sa philosophie. 

Qu'y a-t-il de vrai , qu'y a-t-il de faux dans celte 
quasi accusation de plagiat? 

Descartes, nous l'avouons, cite très-peu, et nous ne 
uierons pas non plus qu'il ne mette une certaine affec- 
tation à taire ses lectures. Toutefois, n'est-ce point 
céder au parti pris et changer gratuitement en imita- 
tions et en emprunts des coïncidences, que de rapporter 
le Cartésianisme à l'Augustinianisme comme à sa source. 
Sans doute, Descartes a implicitement connu saint 
Augustin pur saint Thomas, qui, avec la Bible, était 
constamment entre ses mains". Mais on ne voit point 
qu'à aucune époque il l'ait directement ni intimement 
pratiqué. Qu'on parcoure tous ses ouvrages : hormis sa 
correspondance, nulle part il n'y prononce le nomd'Au- 
gustiu. Il faut même qu'on appelle son attention sur 

I, Ctntuni, eiltto quarto; Poriiiîi, IfllU, p. î\i cl et|. 
ï. BiUtel, La lie de M. Dttaaia, lit. Vil. chip. m. 
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les rapports q«G ses propres doctrines présentent avec 
celles de i'éïéque d'Hippone , pour qu'il songe il s'en 
autoriser. Encore lui est-ce une surprise, et il s'en fé- 
licite comme d'une rencontre heureuse. 

« Vous m'avez obligé , écrit-il en i 640, à un de ses 
amis, dem'averlirdu passade de suint Augustin, auquel 
mon Je penne, donc je suis, a quelque rapport; je l'ai 
été lire aujourd'hui en la bibliothèque de cette ville, et 
je trouve véritablement qu'il s'en sert pour prouver la 
certitude de notre être, et ensuite pour faire vifir qu'il 

nous sommes, nous savons que nous sommes, et nous 
aimons cet être et cette science qui est en nous ; au lieu 
que je m'en sers pour faire connaître que ce moi 
qui pense est une substance immatérielle, et qui n'a 
rien de corporel, qui sont deux choses fort dill'éi'emus; 
et c'est une chose qui de soi est si simple et si naturelle à 
inférer, qu'on est , de ce qu'on doute, qu'elle aurait pu 
tomber de la plume de qui que ce soit; mais je ne laisse 
pas d'Être bien aise d'avoir rencontré avec saint Au- 
gustin , quand ce ne serait que pour fermer la bouche 
aux petits esprits qui ont taché de regaheler sur ce 
principe '. » Ailleurs, Arnauld vient-il à noter comme 
a digne de remarque, que M. Descartes établisse pour 
fondement et premier principe de toute sa philoso- 
phie ce qu'avant lut saint Augustin, homme de très- 
grand esprit et d'une singulière doctrine nou-seule- 
meul en matière de théologie, mais aussi en ce qui con- 
cerne l'humaine philosophie, nviitpris pour la base et le 



]. DcBurlui, OKiatet comptait , I. VIII, p. 421. 
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soutien de la sienne ' ? >< Descartes se contentera de ré- 
pondre à Mcrscnne : « Je ne m'arrêterai point ici à 
remercier l'examinateur dont vous m'avez envoyé les 
remarque», nu secours qu'il m'a donné en me fortifiant 
do l'autorité de suint Augustin, et de ce qu'il a proposé 
mes raisons de telle sorte qu'il semblait avoir peur que 
les autres ne les trouvassent pas assez fortes et convain- 
cantes 5 . » Rapportons un dernier passage. Un père Jé- 
suite ayant signalé à De.- car If? quelques endroits do 
saint Augustin qui pouvaient confirmer ses opinion?, 
et plusieurs de ses amis lui ayant rendu de semblantes 
M'iikv., il li'ur it'inoi.^isf -il |oi'' iriip[HVii(!!V « (|<)>' ^es 
pensées s'accordent avec celles d'un si saint et si excel- 
lent- personnage. Car, dit-il au père Jésuite, je ne suis 
point de l'humeur de ceux qui désirent que leurs opi- 
nions paraissent nouvelles : au contraire, j'accommode 
les miennes à celles des autres, autant que la vérité me 
le permet 3 , » 

ralement les théologiens de leur nuance, attachés à saint 
AifL'iiL-liu. ,ici:!ii i i' ! ii[-i'[it ;svrr ' iiiiii'i's-i'inoiil une philo.-n- 
phie, dont les principes paraissaienls'accordcravec ceux 
de l'éveque d'IIippone. Descartes évidemment ruinait 

1, Detcarlcs. Œuvra compUltt, l. tt , p. 5. 

ï. lia., a>U, , I. Il, |i. 38; 1. VIII, p. 409, S0S-M1S , letttt an 
P. Mmeune (1640). ■ Je wrrai S. AihuIuih i la première oeeuton ; 
vous lu'iiilrl d-ili'i;i[jl i»«rli d'un liasse de S. All(|uillll lourliaill 
mon Jr pente, ilvuc jt mil, mie ions m'ave*, ce moitmile, redciuuDilS 
ilcjniM) H i-ïii mi liiro n ni if' m e I),- firiltilr t>ci , rhap. IIYI. i 

3. BalUet, la Tic de M. Vacarut, !• pnriie, p. i3S, 
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l'empire d'Aristote. Mais pouvait- on rejeter le joug 
d'Aristote, sans restaurer riu même coup l'autorité do 
Platon ? Et remettre Platon en honneur, n'était-ce point 
tout à la fois gloritier saint Augustin? Ajoutez les rai- 
sons théologiques qui furent pour les Port- Royaliste s 
décisives et qui les amenèrent à exagérer les rapports de 
Descaries et de saint Augustin. Ce fut, de leur part, 
affaire d'instinctive tactique. Le Cartésianisme leur 
sembla bon conducteur de la doctrine de la grâce. Ri- 
chard Simon ['écrivait avec raison : « Les gens de Port- 
Royal qui sont eu toutes choses les antipodes des Jé- 
suites, ont pris aussi fortement le parti de (Jescartes... 
El en eifet, celte philosophie s'accommode bien mieux 
avec leurs bons sentiments que celle de 1 École '. » 

T Descartes, dont l'éducation avait élé surtout péri- 
patéticienne cl qui, cerlainemeul, ne connaissait guère 
les écrits d'Augustin, ne fut pas, au commencement, 
peu surpris de la communauté que ses amis ou ses 
adversaires crurent découvrir entre ses opinions et 
celles de l'auteur de la Cité de Dieu. On dirait même 
qu'il se sentit secrètement bli^sé dans sa passion domi- 
Dante d'originalité. Mais à la réflexion, il en prit son 
parti et s'efforça de tourner ce rapprochement à sou 
avantage. Repoussé parle? Jésuites, qui avaient décliné 
ses avances, il jugea prudemment qvie l'appui de deux 
Compagnies puissantes, Port-Royal et l'Oratoire, où 
abondaient les disciples de saint Augustin, ne serait point 
indifférent à la propagation de ses théories. 11 se laissa 

1. Bibliothbpu: trio-jus altribuie à Iticliard Simm, t roi. in-12; 

Biio, no»; iv m.,l«iirexu. 
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doue enrôler de bonne grâce au nombre sinon des Jan- 
sénistes, du moins des Augustiniens 1 . En un mot, outre 
la sincère admiration qu'il pouvait éprouver pour le 
plus philosophe des Pères, et sans parler des traditions 
augustinienues, dont, même à son insu, il s était pé- 
nétré par saint Thomas, il jugea que l'Angustinianisme 
lui serait un précieux abri contre les attaques dont 
l'assaillaient de toutes parts de prétendus défenseurs de 
l'orthodoxie. 

Et en eQet, il est permis de l'assurer avec une entière 
exaclilude ; si Descartes s'est plutôt rencontre avec Au- 
gustin qu'il ne procède de lui, c'est pourtant à la faveur 
des doctrines auj-'ustiniennes que s'est, développé le Car- 
tésianisme. Carc'est sur le terrain de i 'Augustin iauis me 
que se placent, comme s'ils s'étaient donné le mot, les 
contradicteurs de Descartes et ses partisans; les uns lui 
reprochant d'Être en désaccord avec l'évêque d'Hip- 
ponc', les autres le .tenant pour justifié, du moment 
qu'ils parviennent à retrouver l'équivalent de ses doc- 
trines dans des textes de saint Augustin. 



I. Cf. raywjr du Monde de Deicurlei; TWIi, lOSft, p. 58*-!87. 




d'Y près M. Air.-iultl , t..ui in. il.: ,1,.,-1,'ur qu'il t\:,\\, s'y faisait <li!ja 

ils lui... Il Ul .1 bien, que des lors . on vit peu Je iantêniih» phllo- 
ioplies <[Ul ne fussent Cartésiens. Ce furent mémo res messieurs nul 
mirent 11 plulgsopliir .i la miiili! pur mi 1rs daines, s On ne saurai! nier 
qu'il n'y ait du TMl dam celle mtohule dlalrltic du P. Daniel. 

ï. Dn U Ville, SmHamii de M. Dncarui, eir-.r Pirls, 1880; 
Examen de la pAiloiop/iit ifi il. lii-seutlrt , p. 1U8. 
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Rohault, par exemple, De In Forge, Clerselier, Clau- 
berg, Régis, n'ont pas, à l'endroit de leur maître, d'autre 
base de discussion ou d'apologie. 

« Il me suffit de dire, écrit Rohault, défendant In dé- 
finition cartésienne de la matière contre les suscepti- 
bilités de quelques théologiens , il me suffit de dire que 
je conçois la matière des choses naturelles, comme une 
substance étendue en longueur, largeur et profondeur, 
ainsi que saint Augustin la définit en plusieurs en- 

De la Forge, en tête de son Traité de l'esprit de 
l'homme, de ses facultés et fonctions, et de son union 
avec le corps, suivant les principes de lîené Ihsvarics'-, 
rédige une pré l'are Mil expré; pmir faire voir la confor- 
mité de In dm-triiiedi: saint A ui/iistiu arec les sentiments 
de monsieur Descartes, touchant la nature de l'Ame, 
a 11 ne iaudrait pas faire une préface, ajoute-t-il d'aîl- 
letirs, après des eitatiu n~ multipliées d'Aiiiftislin.maisdes 
livres entiers, si l'on voulait rapporter tous les passages 
qui se trouvent dans les œuvres de saint Augustin con- 
formes au sentiment de M. Descnrles, soit au sujet de 
l'âme, soit louchant la machine de son corps s . » 

Écoutons, à son tour, Clerselier dans sa préface au 
Traité de l'Homme de René Dcscnrtcs*. « Après avoir 
employé ce que le bon sons m'aura pu fournir de rai- 
son, écrit-il, je me servirai de l'autorité de saint Au- 
gustin, lequel semble avoir fourni à M. Descartes toute 

I. Eatraiau sur la Philosophie; Paris, 1611, p. 17. 
!. Amslcidaiii , Wo%ang. 

3. Vrille. 

4. Ain: le* rtmartptu de Liait De la forge i !'ariê, 1739. 



I:i matière do «.'s raisonnements tout-haut ce qui re- 
garde noire unie, et peut-être cela fera que plusieurs 
seront plus disposés il écouter ce que dicte la vraie rai- 
son, quand ils la verront sortir de la Louche de ce 
grand homme '. » 

Clauberg, da son côté, ne manquera pas d'invoquer 
l'autorité d'Augustin dans ses Exercitatinncs Cenitim 
De Cognitione Dei et nostri, 'juir tenus tiaturali ra- 
tionis lamine seamdiini veram philosophiam polest 

Bnûïi, si nous en venons au plus intrépide disciple 
de Descarlcs, au guerroyant Sylvain Régis, nous le ver- 
rous se prévaloir, à chaque instant, du sentiment de 
saint Augustin, soit qu'il réponde à la Censure de la 
Philosophie Cartésienne, par Huel 1 , soit qu'il réfute 
les Réflexions critiques de Du Daniel, sur son propre 
système *. Dans son Cours entier de philosophie, il ne 
manque pas non plus d'abriter sou exposition derrière 
les opinions de 1 evëqtie d'Ilippone, et rédige tout un 
chapitre «lin d'établir In conformité des sentiments de 
suint Augustin avec les siens, (ouclmnt la nature de- 
l'esprit et de rduie'\ On doit même observer qu'il de- 
\ifiit liienlnt d'un imarhbli' nsaye t\;ui< lVnseigrirmeiil 
Cartésien de citer saint Augustin, à peu près comme 
naguère ou ne pouvait se dispensiT de citer Aristote. 

I. ClerMtmr, Pr&iue, p. 31); Cf. p. .15. 

î. lluMurm ad llhemm, 1U50 , nolamincnl Bxlrciiallantl , II, V, 
LXVI. 

a. r.irii, moi, p. îi«, îïî 

1. Pari», ir;»2. p, M. 

a. Amslurdam, ISB1 ; 3 vol. In-'i". 



Cette habitude d'école, se 



In 



dix-septième siècle, se retrouve encore dans les Fnsti- 
iiUîmispiiihuo/i/iiijim du Cartésien l'ourrhot'. 

Ainsi, phénomène singulier! la nouvelle philosophie, 1 
dont l'essentiel caractère était le déduit) de l'autorité ne 
parvenait à s'accréditer que sous le couvert de l'auto- ] 
rite ! Le Cartésianisme ne rompait en visière nu l'eripa- j 
tétisme qu'eu se recommandant de l'Aiigustiniauisme ! \ 
Cédant en quelque manière ù ce qui est une loi de 
l'histoire, parce que c'est une loi de l'esprit humain et 



Eiïectivenicnt, si : uinl Augustin servit très- utilement 
d'introducteur à Descarles pendant le dix-septième 
siècle, Desrarles, de son côté, ne contribua pas peu à 
raviver, à la même époque, l'autorité de saint Augus- 
tin. Les disciples immédiats de Deacartes, ou dirait 
presque ses sectateurs, ne citaient guère Augustin 
"qu'en vue de leur maître et sans avoir des doctrines de 
l'évéque d'Hippone une connaissance approfondie. Les 
Cartésiens illustres, les pairs de Descartes, tout en Rat- 
tachant aux principes du Discours de la méthode et des 
Méditations, citeront saint Augustin pour lui-même et 
rapporteront à ce subli.ne et touchant penseur la meil- 
leure part de leurs conceptions. 

An nombre du ces hommes rares, qui, sans rien per- 
dre sans doute de l'originalité de leur génie, subirent la 



illicitent, 




P< 



I. parh, I7IG-I1H. 
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;double influence de Dcscartcs et d'Augustin, se plane 
ipn première ligne le P. Mali; bran clic. Mais indiquer 
ce que l'auteur de la Recherche doit à l'évoque d'Hip- 
pone, ce n'est, rien moins qui: rappeler l'inlluence phi- 
losophique de saint Augustin à I'Uratoire, et, par 
contre-coup, dans la plupart des congrégations au dix- 
septième siècle. 

Jamais peut-être institut religieux ne réfléchit plus 
complètement que l'Oratoire de Jésus l'esprit de son 
fondateur. Homme né pour le cloître beaucoup plus 
que pour les grandes affaires auxquelles on le mûlatrop 
souvent; d'une piété angélique, d'une érudition faible 
ou médiocre, mais d'une intelligence solide, Pierre 
deBérulic fut, on ne l'ignore pas, le promoteur de Des- 
cartes, u qui le considérait, après Dieu, comme l'auteur 
de ses desseins', a Or, rien n'égalait la vénération que 
llorulle avait pour saint Augustin. « Il aimait à nourrir 
son esprit et à échauffer son cœur par une lecture assi- 
due de ce grand docteur. C'est dans cette étude qu'après 
celle des livres sacrés, il avait puisé la meilleure partie 
de ses lumières. Il le metUiil au-dessus de. tous les au- 
tres Pères, pour son esprit et pour sa doctrine, et il 
l'honorait singulièrement, comme le défenseur de la 
itrâce de JO=ti.->ChrUt, cumule lu protecteur, s'il i'aul 
ainsi le dire, de Dieu contre l'homme. Il voulait même 
que celte dévotion passât jusqu'à ses disciples''. » Ce- 
pendant, «cette prédilection pour saint Augustin se 

1. Baille! . ta Vie de M. Dtscaries , lit. II. chip. xiv. 

5. TabanuJ, llixoire de Fierrc de Birulk, etc.; [811, 3 rot. Co-8", 
t. Il, p. ISI.Voj. ansjt mon Itîrc inlilulo : Le Cardinal de Beraile, 
la vie, jcj Arff», son lemps; 1856, ln-12. 
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confondait, chez lui, avec celle qu'il avait pour saint 
Thomas 1 . » Ajoutez enfin un mysticisme naturel, que 
dut nécessairement accroître chez le restaurateur du 
Carmel en France sou commerce avec les filles de 
sainte Thérè*e, et qui (inil par s'épancher dans le Dis- 
cours de l'État et des Grandeurs de Jésus 1 . 

De là, le génie de l'Oratoire, Cartésien tout ensemble 
et Augustiuien, c'est-à-dire Platonicien. 

Sans entreprendre de décrire, ce qui n'est point de 
notre sujet, l'influence de Descaries à l'Oratoire, mar- 
quons-y particulièrement l'influence de saint Augustin. 

Cette influence y fut très-sensible dès l'origine. Et 
déjà, c'était à la sollicitation du P. de Béruile que le 
P. Gibieuf avait composé son traité de Libertate Dei et 
Créatures, dont toute la doctrine est tirée des ou- 
vrages de saint Augustin 3 . Béruile mort, l'influence 
Àugustinienne, avant d'incliner décidément vers Des- 
cartes les Pères de l'Oratoire, commença, en les arra- 
chant au culte exclusif d'Aristote, par les amener au 
Platonisme. C'est ainsi qu'en 16C!> le P. Fournenc, 
publiant un cours complet île philosophie, annonçait 
qu'il voulait unir avec l'esprit de Platon et les doctrines 
des Pères de l'Église la vraie philosophie d'Aristote. 
En général, Fournenc, dans son ouvrage, sacrifiait 
mÊme Descartes à Platon. Mais bientôt le crédit de Des- 
cartes devint prépondérant. Dès lors Augustin, qui resta 
d'ailleurs l'autorité souveraine de l'Oratoire, ne fut 

[. Tibiriutl. Ouvrage cité, t. il, p. (84. 

1. OEnura camptiia du P. de Btralle; 185G, In-IW. , p, l[l. 

3. Tibanud. Ouirage dlô , l. Il, p. 1B0. 



guère séparé de Descartes; et si parfois on rappela sa 
doctrine uniquement pour celte doctrine même, on la 
mit d'ordinaire au service du Cartésianisme naissant. 
C'est ce que fit, par exempte, dans son Commentaire 
ou Remarques sur la méthode de René Descartes, le 
P. Poisson 1 , a Saint Augustin, écrit Poisson, parle 
quelquefois d'une manière qu'il semble ou qu'il ait em- 
prunté ses paroles de M. Descaries, ou M. Descartes de 
lui-même 1 . » Nommons surtout celui qui paraît avoir, 
le premier, introduit le Cartésianisme dans l'enseigne- 
ment philosophique de l'Oratoire, le P. André Martin. 
Partisan décidé de Descartes, le pieux professeur ne 
s'en laissa point détacher par les dégoûts qu'on lui sus- 
cita'. Opposant à la violence un innocent artifice, qui 
ne devait cependant le préserver du reproche de Carté- 
sianisme que pour soulever contre lui l'accusation de 
Jansénisme *, il forma le dessein de rédiger une Philo- 
sophie Chrétienne dont il aurait emprunté les matériaux 
auiautcurs ecclésiastiques et aux plus éclairés d'entre les 
profanes. Ce proje tnerecut point une complète csécution. 
Les premiers volumes, et les seuls qu'il crut devoir pu- 
blier en 1G67, sous le pseudonyme d' Ara brosi us Victor*, ' 
ne comprirent que des textes de saint Augustin. Quant 
au plan d'après lequel il disposa toutes ses citations, 

1. Vandosine, 1610, tiotimiaenl p. OS, 109, tïV, 161. 
1. Ibld., p. 104. 

4. I,e P. Martin fui ntipendu de la chaire de philoiojilile lie Sau- 
mur, où il «tait éle appel* en damier lieu. 

5. Vny. gi-deui» Il Prétioi. Parmi lu ouvrage» que le P. André 
Martin aiaii uéjà publia, il faut cilcr : Philtxpki* nonrfif cJirfciiona 
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D'ajoutant du sien que les liaisons indispensables, il est 
manifestement tout Cartésien. De la sorte, Deseartes et 
saint Augustin prirenldéfiuitive possession de l'Oratoire. 

Ce fut dans un lel milieu, au sein de celte Académie 
chrétienne qui s'appela Suint-Magloirc et sous la direc- 
tion immédiate du P. André Martin lui-même, que se 
développèrent les aptitudes métaphysiques de Maie- 
branche. On sait quelle révélation devint pour lui la 
lecture du Traité de l'Homme pur Descartes. Or, com- 
ment, d'autre part, ce beau génie, ce naturel tout Pla- 
tonicien, n'eût-il point accepté avec avidité les in- 
fluences de l'évêque d'Hipponeî L'éclat de l'imagination, 
la finesse, le bel esprit, le cœur, mille sympathies l'atti- 
raient vers saint Augustin. C'est pourquoi, après l'auteur 
du Discours de la Méthode, il n'eut pas d'autre maître. 

Sans prétendre relever ici ni discuter tous les em- 
prunts que Malebraoche a faits à saint Augustin, ce qui 
ne serait rien moins qu'eiaminer à fond la doctrine de 
l'illustre méditatif, notons les points principaux par où 
sa philosophie procède des théories auguslurieimes , 
quoique la même encore se puissent constater des élé- 
ments cartésiens. 

r C'est de saint Augustin, avant tous autres, que 
Malebrauche a reçu l'inspiration générale qui anime 
tousses discours et qui fait du retour et de l'union de 
l'âme à Dieu le thème de foules ses recherches, u L'es- 
prit de l'homme, écrit Haie branche, se trouve par sa 
nature situé entre son créateur et les créatures corpo- 

roincnjH diuiuo, juila priaeipia èanelurum Aagviiini « Thami, Amlt- 



— relies; car, selon saint Augustin, il n'y a rien au-dessus 
de lui que Dieu, ni rien au-dessous que des corps. Mais 
comme la grande élévation où il est nu-dessus de toutes 
les choses matériel] t'r; n\-inpri'ln' pas qu'il ne ieur soit 
uni, et qu'il ne dépende même en quelque façon de 
quelque portion de la matière, aussi la distance infi- 
nie qui se trouve entre l'Être souverain et l'esprit de 
l'homme n'empêche pas qu'il ne lui soit uni immédia- 
tement et d'une manière très-intime. Cette dernière 
union l'élève au-dessus de toutes choses. C'est par elle 
qu'il reçoit sa vie, sa lumière, et toute sa félicité; et 
saint Augustin nous parle, en mille endroits de ses ou- 
vrages, de celte union, comme de celle qui estla plus 
naturelle et la plus essentielle à l'esprit. Au contraire, 
l'union de l'esprit avec le corps abaisse l'homme infini- 
ment; et c'est aujourd'hui la principale cause de toutes 
ses erreurs et 6c toutes svs misères '.nTout Malebranche 
est dans ces paroles. De là, le dédain qu'il témoigne 
avec saint Augustin, pour toutes les sciences qui ne se 
proposent pas hcoiuiaissance de l'homme comme objet*. 

2" En somme, c'estde saint Augustin que Malebranche 
déclare avoir emprunté sa théorie capitale de la vision 
en Dieu. « Je reconnais et je proteste, écrit-il, que c'est 
à saint Augustin que je dois le sentiment que j'ai avancé 
sur la ualure des idées... Je soutiens, continue-t-il, 
que suivant les principes de saiut Augustin, on est 
obligé de dire que c'est eu Dieu qu'on voit les corps 3 . » 

1. (Entre» comptait de llattbnwche; Pari», 1837. t. 1 , p. m, 
Prffttr. De la Recherche de la Viritt. 

S. Cf. foMsil IMtuam, 11b. 11, «p. IX. 

,1. Uak-branehc, l. I, |.. XX , Préface, De la Recherche tic la Virile. 
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Les passages qu'on pourrait citer à l'appui do celle 
double assertion sont innombrables'. 

S" Malebranche, par conséquent, célèbre avec Au- 
gustin «la lumière dul* vérité qui éclaire tout le monde; 
la voii de la nature, qui ne parle ni grec, ni scylhe, 
ni barbare 5 .» Pour lui comme pour l'évéque d'ilip- 
porje, la vérité est absolue ; elle est Dieu lui-même. « La 
vérité est incrccc, immuable, immense, éternelle, au- 
dessus de toutes choses... Il n'y a rien qui puisse avoir 
ces perfections que Dieu : donc la vérité est Dieu. Nous 
voyons de ces vérités immuables et éternelles r donc 
nous voyons Dieu. Ce sont là les raisons de saint Au- 
gustin, les nôtres en sont un peu différentes. Selon 
notre sentiment, nous voyons Dieu, lorsque nous voyons 
des vérités étemelles, non que ces vérités soient Dieu, 
mais parce que les idées dont ces vérités dépendent sont 
en Dieu : peut-être même que saint Augustin l'a en- 
tendu ainsi. » Malebranche ne cesse donc d'invoquer, 
à l'exemple d'Augustin, le Verbe éternel, raison uni- 
verselle des esprits. Et, sans parler de la Recherche, ses 
Méditations chrétiennes sont-elles autre chose qu'une 
reproduction des Soliloques ? 

4° 11 suit de là, en outre, que Malebranche entend 
comme Augustin la connaissance que nous avons de 
Dieu. «Saint Augustin, écrit-il, passe encore plus avant 
que saint Grégoire son fidèle disciple. Car, quoiqu'il de- 

I. Rapproche! nul ai unir 11! M.iIAranHin . 1. I , p. 110, I I 1 , De la 
Recherche de In Vérité, Ifv. III, 2' iiarlie, rhap. vij et S. Augunln, 
De Geneii ad Utltram, Mb. XII , cap. n, tu, XIU, 

ï. Malebranche, l. 1, p. 111. De la HrcKtrche de la WriH.llv. [11. 
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meure d'accord qu'on ne connaît présentement Dieu 
que d'une manière fort imparfaite, il assure cependant 
eu plusieurs endroits que Dieu nous est plus connu que 
les choses que nous nous imaginons lu mieux con- 
naître... Se n'apporte pas d'autres preuves du senti- 
ment de saint Augustin. Si l'on en souhaite, l'on en 
trouvera de toutes sortes dans la savante collection 
qu'en a faite Ambroise Victor, dans le second volume 
de sa Philosophie Chrétienne', n La théndieéc de Male- 
branebe est tout augustinionne. 

5° Malchranche a recours à l'autorité d'Augnstin non 
moins qu'à celle de Descaries, afin d'établir la distinc- 
tion de l'âme et du corps. « Si ce que je viens de dire 
ne suffit pas pour faire sentir la différence do l'âme et 
du corps, on peut, conclut-il, rire et méditer quelques 
endroits de saint Atigustin, comme le dixième chapitre 
du dixième livre de la Trinité, les quatrième et quator- 
zième chapitres du Livre de la Quantité de F Ame ou les 
Méditations de M. Descartes 5 . » 11 n'y a pas jusqu'à 
son opinion toute cartésienne sur l'âme des bétes qu'il 
ne cherche à accommoder au sentiment d'AugttstiD. "11 
est certain que saint Augustin a toujours parlé des 
bêtes comme si elles avaient une âme... Cependant je 
crois qu'il est plus raisonnable île se servir de l'autorité 
de saint Augustin, pour prouver que les bêtes n'ont 
point d'âme que pour prouver qu'elles en ont ; car des 

I . Mllïbranchr, I. 1, p. 331, De In Hrchercha de la YiriU. Cf. Con- 
rermtflliM chrétienne-, <)n:ibnr irfojrriijfflioir. 

1. là., I, I, p. Ji, Dt la Richireht de In Vèrili, I, 
rh«p. ». 
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principes qu'il a soigneusement examinés et fortement 
établis, il suit manifestement qu'elles n'en ont point, 
ainsi que le fait voir Ambroise Victor, dans son sixième 
volume de la Philosophie Chrétienne 1 . » 

6" Malebranche qui s'est approprié les développe- 
ments d'Augustin sur la mémoire, l'imagination et les 
passions, renvoie expressément, en cette matière, au 
dixième livre des Confessiotts*. 

7 e La fréquentation des écrits du Docteur de la Grâce 
a certainement confirmé Mulebrnuche dans ses vues sur 
la liberté, lesquelles, par la double théorie des causes 
occasionnelles «i delà prémotion physique, l'éloignant 
si fort de l'activité véritable 1 ; quelque peine qu'il se 
soil donnée plus lard pour défendre le libre arbitre 
contre Boursier et quelques dilficultés qu'on lui ait 
faites sur sa manière semî-pélagienne d'edlendre ld 
grâce*. 

8° Dans son Traité de l'Amour de Die», Male- 
branche déterminant d'après Augustin en quel sens 
l'amour de Dieu doit être désintéressé, combat avec 

!. SliKtinmohe, I. I , r. 358, De la Recherche dr la Virile: Ouin- 
tiime AstoircùnnwBt. Cr. Ibid., p. SU, De ta Recherche ai ta Virile, 
Ht. VI, ï* pnrUe. ch«p. tii. 

î. Id., ibUS., p. 61, De la Uecherche de ta Vcriie, Ut. Il, r'[Hr1., 

3. «„ ibid., p. 19S, ÎDB . Premier et deuxième tclairciufmenli 
enrh Recherche de la Tériit, l. Il, P . 388, Rtjleiiom mr la Primo- 
lifm phgiiqae. 

4. Cf. Œuvra phUompkiuMt de Féaeloa; Pari*, 1843 , |i. 318 , 
Rijalalion du •ysitmeda P. Kalebranctie; et Malebrancht, 1. II. f.î96, 
Traité de la Salure el de la Grâce. • l/aulsur fil bien penuailé que 
l'un a déjà fail loir que le* «niiuieiils sur l'elllucs de la grâce toril 
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l'évêque d'Hippone la chimère du pur amour. «C'est 
un grand égarement d'opposer l'amour de nous-mêmes 
à l'amour divin, quand celui-là est bien réglé. Car, 
qu'est-ce que s'aimer soi-même comme il Faut? C'est 
aimer Dieu. Et qu'est-ce qu'aimer Dieu? C'est s'aimer 
soi-même comme il faut... Je croirais que ce discours 
équilablement interprété, écrit-il au Père F. Lami, ne 
devrait soulever personne, si vous ne le condamniez pas 
hautement. Car il me semble que j'ai lu tout cela dans 
saint Augustin ; et si vous le souhaitez, je vous le ferai 

9" Enfin, c'est à l'évêque d'Hippone que l'auteur de 
la Recherche doit les principes de sa morale et de son 
optimisme. « La loi éternelle, dit saint Augustin, est 
que tout soït dans un ortlre parfait : ut omnia suit ordî- 
natissima' 1 . » Ces mots résument toute cette doctrine 
de l'ordre universel que Malebranche a exposée avec 
tant d'onction et tant d'éclat 1 . 

On le voit, si ces rapprochements ne sont ni arbi- 
traires, ni hasardés ; s'ils ressortent avec évidence de 
la plénitude même des textes; d'Augustin à Male- 
branche, il y a plus même qu'une immédiate influence. 
Il y a incontestable filiation. 

En conséquence, il ne faut point s'étonner que ce 
soit au nom de saint Augustin, que se produise le mou- 
vement considérable d'^lliésion ou de controverse que 
suscite le système du célèbre Oratorien. Si en effet les 

1. Mulebranche, t. Il, p. Ml, Uttm ai P, Lami, I» lcllre. 
S. Td., ibid , p. 331, Séftxtmi inr la Promotion phyiiqut. 
3. M., I. I, p. 100. Traité de «■orale. 
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uns le louent, c'est surtout pour avoir exactement in- 
terprété les sentiments de saint Augustin; si les autres 
au contraire le blâment, c'est principalement parce 
qu'ils l'accusent de les avoir méconnus'. Tous cepen- 
dant partisans on adversaires, se déclarent invariable- 
ment admirateurs ou disciples de l'évèque d'IIippone. 
Tant la parole d'Augustin est alors universellement 
respectée ! Tel est, il cette époque, son empire sur les es- 
prits! Par Malcbranche notamment, rAiigiistiniimisme 
pénètre en France dans tous les ordres religieux; par 
Malebrandie il se propage jusqu'en Angleterre et en 
Italie. Ainsi a l'Oratoire même, Thomassin 5 et le P. 

1 . Voy. Accueil de quelques pitees évitât» concernant lu phU<HHfkU 
de H. Dacantt; p. 9 1 , Réponse à louis de la Ville. 

2. Les Dogmes ihêoloniqnes, 1680-89, 3 ni. In-Inl.. el nolainmcul, 
dut ce mviuil ourr*ga , le Traité de Dieu a de ses attributs (Mil loul 
péniîlre» do l'eipj II de S. Auguilin. H fiul .lier, aulérleuremenl, piroii 
les Auguillnlem de l'Oratoire, le P. Sénaull. Dans «on Traité de Vu- 
saqt des Panions., 166* , *n - 1 2 ; dans sri deui aulrcs ourrages i 
L'Homme criminel, on la Corruption de l'Homme par le péché, 1641 , 
in-*° ; LHommc chrétien, ou la Réparation de la Xature parla Grâce, 
1648, In- 4", le pltui général de l'OMolra a écrit comme MM 11 dlcMa 
de H. Aueiiîiln, — Qu'il nom noll permit, en parlant des admira Iruri 
de l'érhjue d'Hlppoiio , de rapprocher du P. Sénaull le plui grand 
moraliste du dli-seplle™ itèclo, l.a Bruyère. • Un Père de l'Eglise, 
un docteur de l'Église, écrit l'auteur des Caractères, quels noms ! quelle 




riebeue d'ciprewion el plu» Je l'urée Je niuuuncmenl, d™ Iraili plu» 
iiïs cl des Bràces plus naturelles que l'on n'en remarque dans la plupart 
dei Jures de ce Icinps, qui pont lus ucc c.où.1 , qui donnent du nom cl 
do la ranllé a leurs Buteurs. Quoi plaisir d'aimer la religion et de la 
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Bernard Lami' ; chez les Bénédictins. Dont François 
Lamt 5 et Dom Robert fies Gabets'; chei les Jésuites, 
l'auteur de l'Essai sur le Beau, l'aimable et courageux 
P. André 1 ; en Angleterre, John Norris'; soit qu'ils 
défendent Malebranche, soit qu'ils invoquent son au- 
torité ou parfois le contredisent, s'imaginent soutenir 
les principes de saint Augustin et travailler à l'établis- 
sement de sa philosophie. 

du connaissance , pour la profondeur el la pénolrslton , pour loi prin- 
cipes 'le la pure plillowiptne, pour leur application si leur développe- 
ment , pour la Ju*tesso des conclusions , pour lu dignlli du discouru , 
pour la beau!* de la morale «1 dea senilmcnls , H n'ï a rien. par 
oiemple , que l'on puisse comparer h S. Augustin , que Plalon el que 
Chenu. • Dei ttfriu fins. 

1. ZÉlé Carlcaleu , B. Uml (lG4t-nifl) urofeau la philosophie* 
Saumur el à Angert. Parmi ses nombrcui écrits, loyei turlool De la 
Vérité et de la SaiaUti de la Morale chrétienne, 1708-1711, 5 toi. 
ln-11. 

S. ConlrmenUsle célèbre , F. laml (1686-111 1) a écrit, entre ratr» 
li™, La CtnuuHaamt de lei-mAne, 1B94-9B el 1700, «val. ln-12; 
Le Nouvel Âihtitme renuené, on Réfutation du Sytteme de Spimia , 
16B8, In-lî. 

3. Autour de la Critique de la Critique de la Recherche de la Vérité, 
1616, In-lt. 

4. Cf. OSMrm pjHtonpMgwi du P. André, avec une bltndtKlion, 
parM. Cousin, 1843, ln-12. L'Au|;uillnlanlsiueaTall déjà trouvé, au sein 

ToGoie de l> Compagnie de Jé on représentant dans le P. Pelan. 

Voï. tes Oojmmn theologlca , 1644-60, S vol. In-fol. 

5. Xaj. pirral ans outrages : le Traité de la Jtnisnn et de la Foi, 
dnm ieirr» rapporte acte lei Xaaeret du Chriitianiane (un Accmnt of 
Reason and Faiih in relation lo Ihe Maueria 0/ Cnriitioniiy, ln-S°, 
Lond. 1887}, et ÏBaat tur la Théorie du monde fdeolon intetligiole 
(on Euoy rourards the Tkiory oj Un idéal or buellioMe Borld, ! vol. 
m-B-, ifcid., 1701-1704). 
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Mais mil ne conçut, dans le commerce de Male- 
branche, une pins profonde vénération pour l'évê- 
qne d'Hippone, que le Sicilien Michel-Ange Fardella, 
de l'ordre de Saint-François 1 . De là l'ingénieux ou- 
vrage, où le pieux Franciscain oppose aux sectateurs 
d'Êpicure et de Lucrèce la démonstration augusti- 
nwnae de la spiritualité de l'Ame. Animée humante 
natwa ab Augustin/) détecta in Libiis de Anima; 
Quantitate, Decimo de Trinitate et de Animée Immor- 
lalitate; Exponente Michaele Angelo Fordella Drepa- 
riensi, Sac. Theologiœ doctore ac in Patavino Lyceo 
Astronomie; Melereorwn professore. Sub auspiciis 
Km. et Sap, Heitrv-.i tituli S. Augustini ('tirilumli:; '/p. 
Noris. Opus polissimum elaboratum ad incarporcam 
et immortalem anima: humanœ indolem, adversus 
Epicuri et Lucretii sectatores, ratione prœhtœnte, 
démons trandam 5 . Dédié au cardinal de Noris, c'est-à- 
dire à l'auteur tout augustinien de Vflisloria Pela- 
giana le livre se termine par une espèce de mise en 
scène assez bizarrement conçue d'F.picitre et d'Au- 
gustin, le premier représentant la chair et le second 
personnifiant l'esprit, n Mentis et Carnis con/tictus, seu 
Augustinuset Epicurus invicem pugnantes. Caro siée 
Epicurm in libro tertio Lucretii de Servm Natura 
pro animée morlalitate certans. Mens sive Augustinus 
pro sempiterna mentis humanœ natura pugnans, in 

t. Fardella, pondanl un néjour de nlutaUN arnlfas i Parti, fré- 
quenta beaucoup Makbranchc. 
î. Vemtlii, 1608, tn-fol. 

3. BtiUaia Pilagiima, aiiaorc P. Jf. Umrico di iVorii , Ymneiui , 
Palau.;, 1613. Én-fol. 
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libro de Animée Immortalitate'. » Citons quelques 
lignes de la Dédicace, qui donneront une idée de tout 
l'ouvrage. « Cum olïm in manus meas incidissel, écrit 
Fardellas'adrestwnt ù Noriâ, aurcum illvdac celeberri- 
mum opta, quo ab advcrsartoritm cnlumniis ortho- 
doxam incomparabilû Aagustini doctrinam summa 
quadam ingenii vi , summoque ananine tam solide 
lamque féliciter vindicastt... illico intellexi quant 
inique nonnulli audaces komines Augustinum de 
Mentis nostrm natura ratiocinantem enormiter a vero 
deflexisse, corpormn nempe mole, spatiorumgue di- 
mensionibus animas humanas tumere, Tertulliani 
vestiyiis insùtentem, docuissc tueantur. Quidnam ab- 
surditts, quidnam a tanti viri dignitate, ac prope 
divina éruditions alienius dici potest? Si qiddem mihi 
perdoctas, ac nervosas vindteias tuas, Hipponensis 
deinde Antistitis prœclarissima et admiranda opéra 
cogitatione remlveiiti, manifeste iimotuit, nullum ex 
christianispliiiiisnphissmtius.nrwlidhishwnanœmen- 
tisaffectionesitwestiqnsse, quamperspicacissimum Au- 
gustinum, quihaud extrorsum, sedintusin suisveluti 
penetralibus intelligenlein inspkieris unimam, liane 
incorpoream ac sempitwit'itn **si>. in ipxomet incom- 
mutabili Vero animo nostro conjunrAo prospero eventu 
detexit, atque advenus Epicuri sectatores acriter dis- 
putons , robustissimaaigumentationedemonstravit. » 

En définitive, aui yeux de Fariielhi, combattre pour 
Augustin et combattre pour- la vérité, c'est tout un. 
« Verilatis et Auguslhn apologiam eodem quodam 



1. Fnrdella, Optre cimut. p. 13). 
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modo tempore contexens. n Quoiqu'il se propose, au 
fond, de divulguer sous le couvert cVAugusiiu la philo- 
sophie de Descartes et de Maleliranche, on ne saurait 
donc trouver d'Augiistinien plus décidé que le savant 
professeur dePadoue. 

Or, il en est des contradicteurs de Malebranche 
comme de ses continuateurs. Ils protestent de leur res- 
pect pour l'évêque d'Ilippune et s'appliquent tous à 
tourner ses telles à leur avantage. Il serait difficile 
d'indiquer, en ce genre, une pièce plus intéressante 
que la Troisième partie de la Réponse à la Critique de 
la Critique de la Recherche de la Vérité; sur la philo- 
sophie des Académiciens, par le chanoine Foucher 1 . 
L'auteur de la Critique de la Recherche de la Vérité, 
abusant de la confusion où est tombé saint Augustin, 
qui ne distingue pas des Platoniciens proprement dits 
les disciples d'Arcésilas et de Carnéade, range hardi- 
ment 1 evfique d'Hippone au nombre des sectateurs de 
la nouvelle et de la moyenne Académie. 

Art. i. Du dessein de saint Augustin; que ses livres 
ne sont point contre les Académiciens, mais plutôt 
pour eux. 

Art. 2. Les lois des Académiciens proposées et ap- 
prouvées par saint Augustin. 

Art. 3. Du premier livre de saint Augustin tou- 
chant les Académiciens; des raisonnements qu'il fait 
contre les sentiments qu'on leur attribue vulgairement. 

Art. 4. Le jugement que saint Augustin a fait lui- 
même de ses livres touchant les Académiciens. 



1. Pari», 1881, Ln-IS, p. iï. 



Art. 5. De quelques endroits dans lesquels saint 
Augustin a parlé des Académiciens. Qu'il s'est appuyé 
sur ieurs principes pour porter les esprits à la piété 
etàla religion'. 

Évidemment, toute cette apologie du doute acadé- 
mique est fondée sur une équivoque 1 . 

De leur côté, après avoir imposé à l'Oratoire en 1678, 
la signature du Formulaire, par lequel la Congrégation 
qu'illustrait Halebrancbe s'oblige à abandonner Des- 
cartes et saint Augustin'; les Jésuites prennent soin 
néanmoins d'établir qu'il serait injuste de confondre 

1. Xtpant à la Crititrue dt la Critique , de., p. 37. 

ï. Vov. cl-detsui, llv. Il , chip, i, II. DeiSourcet grecques n orien- 
tale! de la PhilmirpHc il' S. Aagiatln. 

S. «Btutll de quelque pltcei anima emeernm! ta philosophie ,le 
M. Vacarta; p. I, Canonial Mn UtJtiuitti cl lei pires de l'Ora- 
toire, 1678. H. l'nlibé Emerj, liant mi Pauéa île Daterai wr la 
religion et In murale, DUcaurs arillmlnaln , p. rj, conteste l'oulhen- 
liclto île ce concordai. ■ Bu;le, écrit-Il, ni trnprliurr, en (6!*, un 
recueil de pièces concernant la pliiloiophli carXiicims , et j Iniéra le 
règlement de l'Onloln eu »Uer. Il lui donna pour lllrs ; Concordat 
erUtc (er Jésuites, etc., et uippiui! que lia Ji'-uitcs avaient forai Ice 
prélrei de rOratuiru » sijrmtr relie pièce. liais c'est une pure imagina- 
lion de cel auteur, et une Bulle de l'opinion qui attribua» lant de 

nua qui atsicnl Irait ou Jansénisme. La preuve que lu Jétullet n*«- 

i la doctrine de Descaries, c'est qu'il] n'y liaient pu renoncé mit- 

détend!! d'r'i'diniEi c lli; |ihilo;0|iliie ; c'cjl r]Ue, (lu fait, ellon'o |isacaai! 
J\ I:t i![i i '.-iïnfi; dana unii partie au moins de leurs collèges, et que li on 
■ vu alors quelques Josutlci , comme le P. Le Valois e. le P. Dulsl, le 
déclarer contre le (jitei.inhuie. d'aulrr* ternir» continuèrent de lut 
tire favorable». . Qimtuciil M. r.il.l».; tuiei v aurait-il expliqué I» per- 
•éeoUorj pourtant avérée du P. AndreP 
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avec le Malebranchisme t'Augustinianisme. « 11 faulenfin 
venir à saint Augustin, écrivent-Us dans ie manifeste 
philosophique qu'ils rédigent pour obtenir la soumis- 
sion du P. André. Véritablement, ouest obligé d'avouer 
qu'il a inséré dans ses ouvrages un peu trop du Plato- 
nisme qu'il avait étudié avant sa conversion. 11 est vrai 
même que les savants qui ont fort estimé le livre du 
P. Baitus y ont trouvé à redire qu'il eût uu peu trop 
dissimulé le Platonisme de saint Augustin '. Il est vrai 
aussi que saint Augustin avait beaucoup lu Plotin et 
Porphyre, et il a plutôt suivi la manière dont ces deux 
auteurs ont expliqué ce que Platon avait dit des idées, 
que la doctrine de Platon même... Ce sont la les Plato- 
niciens dont il a voulu christianiser la doctrine. Cepen- 
dant il est très-aisé de faire voir qt.e ce Platonisme 
n'a rien de commun avec le fanatisme du P. Male- 
branche 5 . » 

Nous n'avons point à entrer dans le détail de la fa- 
meuse querelle que Halebranehe eut à soutenir avec 
Arnauld et qu'il s'attira, selon toute apparence, pour 
n'avoir point caché qu'à son sens l'Augustin véritable 
différait de ('Augustin de Jansénius 3 . Nous n'avons 

I. Le P. Dulerlre, dons aa iîe/uiaU'on de Kalebramhe, reproche à 
S. Augustin son Plato.ilsme. Le P. Haruouin e«t encore plus iir conlre 
S. Augustin dans les articles des Alhci ilrlrcii , qu'il consacre a San- 
lénlm et b Ambroslua Vltlor. 

I. Cr. H. Cousin, InlroifHCU'on aux QEueres j>Ai!oiQpAi fl M! du 
P. André, u. cuxtii. 

ï. Cf. Maki. ranchs, 1. Il, p. 295, Traite de la NoMM a dt la 
Cito; Ejiraii d'uni If lire à un de lu omit: ■ Il n'j a. pslnlik livre 
ok U y iil plus Je paaMgaa Je S. Augustin que dans rAugiulln de J«i- 
sénlus; et cependant on n'est pas trop comalntu que l'Augtislin da 
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pas davantage à nousarréter à la controverse plus théolo- 
gique que philosophique, que dirigea contre le sublime 
penseur de l'Oratoire Kénelou, inspiré par Bossuet. 
Qu'il nous suflise de remarquer que dans la Réfutation 
du Système du P. Maleiiranche sur la Nature et la 
Grâce ou le Livre des vraies et des fausses idées, de 
même que dans les Éclaircissements ou les Réponses à 
M. Arnauld', c'est à saint Augustin que, Ue part et 
d'autre, sont empruntés les arguments qu'où fait va- 
loir. Passons maintenant de la philosophie de Mule- 
branche à celle de Féuelon et de Bossuet, et deman- 
dons-nous quelle influence ont exercée sur ces deux 
grands esprits les doctrines philosophiques de l'évÊque 
d'Hippone. Là encore nous aurons à constater une fois 
de plus, l'étroite alliance, au dix-septième siècle, du 
Cartésianisme et de l'Auguslinianisme. Car, si Fénelon 
et Bossuet révèrent particulièrement dans saint Au- 
gustin Tévèque; si sa doctrine leur est en elle-même 
considérable, nul doute aussi que daus leurs préfé- 
rences ïis ne rapprochent l'auteur des Confessions ut 
de la Cité de Dieu, du métaphysicien De la Méthode et 
des Méditations. Augustittiens déclarés, ils sont ea 
même temps Cartésiens. 

Circonstance curieuse à noter ! Fénelon n'a pas élé 
seulement l'adversaire de cet illustre Auguslinien qui 
se nomme Malebranche. Il s'est fait le tenant des Jé- 

ret éiêque »il conforme au véritable Certaines gens néaninolM 

regardent l'Augutlln prilendu comme leur unique maître , comme leur 
ration el la règle de leur fol. ■ 

I . Cf. Becxrit île foufei la RCporurj du P. Ualebr<Mche ù M. Artiaxli, 
Paru. 1108, 4 ml. fn-tï. 
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suites contre Port-Royal, c'est-à-dire contre l'Augus- 
tinianisme vivant et armé. Dans une Instruction Pasto- 
rale en forme île di<i!w/ii.m, adressée au clergé et au 
peuple de son diocèse' , ses visée; ne sont allées à rien 
moins qu'à réfuter les Provinciales. Avouons que sa 
plume vieillissante, en reproduisant le cadre littéraire 
qu'avait employé Pascal, n'a su en renouveler ni la vi- 
vacité piquante, ni les grâces 1 . Mais, en revanche, il 
nese peut rien ouïr, à l'endroit des Jansénistes, de plus 
dur que son langage. « Les Jansénistes, écrit-il, sem- 
blables aux Juifs, qui ont perdu toute route marquée, 
attendent une délivrance chimérique. Ils se flattent des 
événements les plu? odieux. Ils lisent le texte de saint 
Augustin comme les Juifs lisaient celui de l'Écriture, 
ayant un voile sur le cœur. De même que les Juifs 
criaient: Le temple du Seigneur I le temple du Seigneur l 



I . Celle Instruction est (il risée en trois partiel : PbEïière partie , 
qui développe Utyitimt de Jaméniitx, la conformité avec celui dt Calvin 




S, t SI l'on dnule du jrranil pouvoir de Tari du dialogue tur In 
lii.iiinmt . m n'i (ju'.'i w ri-bsouieairdei profonde* et dangereuses im- 
pressions que les tertres à un Provincial onl faites dans le public. 
L'auteur l'J est servi du jeu du dialogue, pour donner au lecteur lei 
préventions les plut sérieuses. 11 donne une eneur affreuse je ne sais 
quoi de touchant et de gracleui. 11 écorle taules les épines el ièm« ton 
chemin do fleurs. Le lenln roule de su plume avec une douceur flat- 
teuse qui enchante l'csprll. Faut-Il que les enfanls des ténèbres soient 
pins tngenieui pour le mensonge, que les en (an Is de lumière ne le sont 
pour laïÉrlto? u hutnellm pastorale, Préambule. 

11. 16 
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le temple du Seigneur! ceux-ci crient cent et cent fois : 
La céleste doctrine de saint Augustin '. » 

Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'un Augustin! unis me 
outrécldéualurc que croit poursuivre de la sorte FéaeUut. 
Car, nul ne met plus haut que lui levfique d'Hippune et 
ses enseignements. Il est même parfois rempli pour Au- 
gustin philosophe d'un tel enthousiasme qu'on pour- 
rait, à bon droit, le laser d'exagération. « 11 est vrai, 
reinarquo-t-il dans une de ses Lettres sur la métaphy- 
sique, il est vrai que saint Augustin a écrit dans un 
mauvais temps pour le goût. Sa manière d'écrire s'en 
ressent. 11 a écrit sans ordre, à la hâte et avec un excès 
de fertilité d'esprit, à mesure que les besoins d'instruire 
ou de réfuter le pressaient. Platon et Descartes n'ont 
eu qu'à méditer trauquilliiinent, et qu'à écrire à loisir 
pour perfectionner leurs ouvrages : cependant ces 
deux auteurs ont leurs défauts. Par exemple, que peut- 
on voir de plus faible et de plus insoutenable que les 
preuves de Socrate sur l'immortalité de l'âme î D'ail- 
leurs ne le voit-on pas flottant et mfime incertain pour 
les vérités même les plus fondamentales, sans lesquelles 
sa morale porterait à faux? Qu'y a-t-il de plus défec- 
tueux que le monde indéfini de Descartes ï Si on ras- 
semblait tous les morceaux épars dans les ouvrages de 
saint Augustin, on y trouverait plus de métaphysique 
que dans ces deux philosophes. Je ne saurais trop ad- 
mirer ce génie vaste, lumineux, fertile et sublime 2 . » 

1. Instruction pastorale ; Préambule. 

!. CEuvra phUosophiipta, p. 21 1 ; Lettres tir diKtt tvjttt de Ut- 
tapkyilqxe Mit Religion, \etlrev-. Cf. I élire 1t. 
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11 était bien impossible qu'un admirateur à ce point 
passionné de saint Augustin n'eût pas cherché à s'ap- 
proprier ses principes. Aussi découvre-l-on de nom- 
breuses traces d'Augustin ia ni sine dans les écrits philoso- 
phiques de l'archevêque de Cambrai, particulièrement 
dans son Traité de l'existence de Dieu et dans ses 
Lettres sur divers sujets île métaphysique et de reli- 
gion. Notons, entre autres, les rapprochements sui- 
vants : 

1° Alors même que Fénelon ne citerait pas nomina- 
tivement saint Augustin pour autoriser la théorie qu'il 
propose des deux raisons ou des idées, sa doctrine ot 
son langage en un tel sujet trahiraient à chaque instant 
sa familiarité avec les écrits de l'évéque d'Hîppone. 
« Ces idées immuables que nous portons au dedans de 
nous-mêmes ; » « ce maître intérieur, qui nous l'ait taire, 
qui nous fait parler, qui nous fait croire, qui nous fait 
douter, qui nous fait avouer nos erreurs ou confirmer 
nos jugements, et dont la vuii se fait entendre d'un 
bout de l'univers à l'autre ; » « cette pure et douce lu- 
mière qui non-seulement éclaire les yeux ouverts, mais 
qui ouvre les yeux fermés; » a ce soleil des esprits, qui 
les éclaire tous, beaucoup mieux que le soleil visible 
n'éclaire les corps ; » « ce soleil de vérité, dont un 
homme ne peut jamais dérober les rayons à un autre 
homme, et qu'on voit également en quulque coin de 
l'univers que l'un soit caché; » « cette raison parfaite, 
qui est si près de nous et si différente de nous ; » « celle 
raison qui est Dieu même; » ce sont là autant de données 
que Fénelon emprunte à saint Augustin. Ajoutez-y de 
brillantes ou subtdes digressions sur l'imagination et 
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sur les nombres. Pour qui a pratiqué saiul Augustin, 
l'imitation de Fénelou est presque littérale '. 

2° Sans formuler, non plus que saint Augustin, 
uuc théorie de la mémoire, Fénelou s'extasie à propos 
des merveilles de cette faculté et les décrit avec une élo- 
quence dont il dérobe à saint Augustin les traits les plus 
saillants et les plus Sues observations. « Mon cerveau 
est comme un cabinet de peintures dont tous les ta- 
bleaux se remueraient et se rangeraient au gré du 
maître de la maison...» «Toutes ces images se présen- 
tent et se retirent comme il me plait tans faire aucune 
confusion : je les appelle, elles viennent ; je les renvoie, 
elles se renfoncent je ne sai.~ ot'i; elles s'assemblent ou 
se séparent, comme je le veux. Je ne sais où elles de- 
meurent, ni ce qu'elles sont ; cependant je les trouve 
toujours. » « De ce trésor inconnu sortent tous les par- 
fums, toutes les harmonies, tous les goûts, tous Jes 
degrés de lumière, toutes les couleurs et toutes les 
nuances; euOn toutes les ligures qui ont passé par mes 
sens, el qu'ils ont contiées à mon cerveau a . » 

U° Le Traité de l'Ame et de son oriyine par Augustin 
iV.ijniii ii J Yi.-l-n ii- ji^niu' nis [>n lii- far I- '•■)ut.l» 
il établit sinon la distinction de l'aine et du corps, du 
moins « l'empire absolu de l'àmc sur des organes qu'elle 
ne connaît pas, et l'usage continuel qu'elle en fait sans 
les discerner 3 . » 

4" La doctrine de Fénelou relativement au libre ar- ' 

i. OEvmi ptihMopft iffu», p.5l-«0j Treilt de ?Bxlttt*tt ûeDItu, 
i" pinte, dwp. II. 

1. Ibld., i>. tT-49 ; 7*id.. IMtf. 
i . IWd., fbU„ p. ib-iï. 
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bilre est toute augustiniemie. Ainsi, afin de prouver 
la liberté de l'homme, Fénelon ne croira pouvoir mieux 
faire que d'employer les expressions mêmes dont s'est 
servi saint Augustin. « Tout homme sensé qui se con- 
sulte et qui s'écoute, porte au dedans do soi une déci- 
sion invincible en faveur de sa liberté... Voila, dit saint 
Augustin, une vérité pour l'éclaircissement de laquelle 
on n'a aucun besoin d'appriilYnulir les raisonnements des 
livres. C'est ce que la nature crie; c'est ce qui est em- 
preint au fond de nos onurs par lu libéralité de la na- 
ture ; c'est ce qui est plus clair que le jour ; c'est ce que 
tous les hommes connaissent , depuis l'école où les 
enfants apprennent à lire jusqu'au trône du sage Salo- 
mon ; c'est ce que les bergers chaulent sur les monta- 
gnes, c'est ce que les évrijues ^nsi i^Di.'iit dans les liens 
sacrés, et ce que le genre humain annonce dans tout 
l'univers '. » D'un autre côté, Fénelon, en dépit de son 
opposition aux .lan^nir-tes, reproduit à peu près dans 
toute su rigueur la doctrine augustiniemie do la grâce. 
Non-seulement il professe avec Augustin «que l'effet 
du iibre arbitre dans celle vie nouvelle n'est point de 
faire que l'homme accomplisse la justice lorsqu'il le 
voudra, mais qu'il se tourne par une piété suppliante 
vers celui par le don duquel il la puisse accomplir'. » 
Avec l'évéque d'Hippone, il affirme aussi « que Dieu 
doit la suite de ses grâces, non à la nature, maïs à sa 
promesse purement gratuite 1 . » Car « si la grâce était 

1. Œuvra pMaiopbiijiiri , p. 2ï i ; Lttlru sur la Seiapbv'iqtir . 
lellra u. 

2. Ibid,, p. lT9,leUroYi;Cf. p. ïB2,2BB, 3B9. 

3. Ibid., ibid. 



donnée selon les dispositions naturelles, la grâce, 
comme gaint Augustin, entrant dans l'esprit de saint 
l'aul, l'a dit mille fois, ne serait plus lagrdce, oe serait 
«ne dette ' ; » et, conséquent jusqu'au bout dans les 
principes qu'il a embrassé?, l'cnclon rtdnptc pleinement 
ce que saint Augustin appelle la vérité immobile de la 
prédestination et de la grâce *. Si, en effet, on demande 
comment ce souverain domaine de Dieu peut s'exercer 
sur les voloîilcs sans blesser leur liberté, il répond que 
saint Augustin tranche nettement la difficulté en di- 
sant: «que c'est dans la prédestination faite avant la 
création du monde que Dieu prévoit ce qu'il opérera 
lui-même. Les prédestinés sont ensuite choisis, dit-il, 
du milieu du monde, par cette vocation dans laquelle 
Dieu accomplit ce qu'il a prédestiné. » El encore : 
a Dieu, remarque saint Augustin, lient bien plus en sa 
puissance les volontés des hommes, que les volontés 
des hommes ne sont en leur propre puissance. Voilà, 
dit ce Père, comment il faut défendre la liberté de la 
volonté selon la grâce, et non contre la grâce; car la 
volonté humaine n'acquiert point par la liberté la grâce, 
mais par la grâce la liberté, la délectation perpétuelle, 
et la force invincible pour persévérer*. » 

5 e Fénelon se plaît à justilier la Providence précisé- 
ment par les mêmes raisons qu'Augustin a développées 
avec tant d'abondance et un charme de piété atten- 
drissant. « Si des caractères d'écriture étaient d'une 

1. IKurresvbaonpbiqact. p. 438; Htjuiaiiim du Sutttmi du P. Ma- 
Ubnmtht. Cf. ibid., p. 470. 
1. IMd., ibid.. p. i38. 
3. Ibid., ibid.. p. 180. 48 I - 
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grandeur immense, chaque caractère regardé de près 
occuperait toute la vue d'un homme, il ne pourrait en 
apercevoir qu'un seul à ia fois, et il ne pourrait lire, 
c'est-a-dire assembler les lettres, et dérouvrir le sens 
de lous ces caractères rassemblés. II en est de même 
des grands traits que ia Providence forme dans la con- 
duite du monde entier pendant la longue suite des 
siècles. 11 n'y a que le tout qui soit intelligible, et le 
tout est trop vaste pourôtre vu de près'. » Ainsi, «toute 
la nature parle de vous. Seigneur, et retentit de voire 
saint nom; mais elle parleà des sourds, dontla surdité 
vient de ce qu'ils s'étourdissent toujours eux-mêmes... 
Si vous étiez un corps stérile, impuissant et inanimé, 
tel qu'une fleur qui se flétrit, une rivière qui coule, 
une maison qui va tomber en ruines, un tableau qui n'est 
qu'un amas de couleurs pour frapper l'imagination, ou 
un métal inutile qui n'a qu'un peu d'éclat, ils vous 
apercevraient et vous attribueraient follement la puis- 
sance de leur donner quelque plaisir, quoique en effet 
le plaisir ne puisse venir des choses inanimées qui ne 
l'ont pas, et que vous en soyez l'unique source*, b Ces 
paroles ne sont guère qu'une transcription, mais une 
transcription émue des paroles mêmes de saint Augus- 
tin. Tout en justifiant la Providence, Fénelon se refuse 
d'ailleurs, contrairement à Malebranche , à admettre 
que le monde créé de Dieu soit le meilleur qu'il se pou- 
vait. Car, a qui oserait dire qu'il y a un degré précis et 

I. Œuvra philoiophiqvii, p. 85; DeVExiuenctdeBin, l™p>rl., 
3. lbid„v. l».iM|..{H«. 
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fixe de perfection finie au-dessus duquel Dieu ne puisse 
rien faire', h Or, c'est encore de la doctrine de saint 
Augustin qu'à tort ou à raison Fénelon appuie ce sen- 
timent, o Nous avons remarqué avec saint Augustin, 
écrit-il, que le moindre degré de perfection est infini- 
ment distant du néant, aussi bien que les degrés qui 
lui sont supérieurs. Tous les degrés supérieurs qui 
sont convenables sont infiniment distants de Dieu, aussi 
bien que ce degré inférieur. Que s'ensuit-il de la? 
Qu'encore qu'ils soient inégaux entre eux ils sont pour- 
tant également inférieurs à Dieu, puisque entre plusieurs 
distances infinies il n'y en a point de plus grandes les 
unes que les autres'. » « Cette supériorité infinie de 
Dieu lui rend toutes les choses possibles indifféren- 
tes', u Dieu, conclut Fénelon, n'a donc pas été obb'gé 
de donner à ses ouvrages la plus haut* perfection pos- 
sible. 11 y a plus, cette plus haute perfection possible 
de création est contradictoire. Car, elle serait la perfec- 
tion môme. Maïs « en produisant cet être, Dieu se 
produirait lui-même, il produirait son Verbe, comme 
dit souvent saint Augustin, et non une créature*, n 

6" Profondément imbu dcl'espritde saiut Augustin, 
Fénelon, à l'exemple de l'éïêqued'llippoue, ramène toute 
philosophie, de même que toute religion à l'amour de 
I)ieu s , conséquemment à l'abolition du l'amour-propre. 

1. Œuvta p/nfMQjj/fiijUfj, y. Ï33, mfulation du Sytlimi duP. Ua- 
Irbmncbc. 

I. Ibid., ibid, p. 334. 
3. Itid., ibid., p. 335. 
t. Ibid., ibid., |i 333. 

S. Ibid., ibid., p. 1H0 , Laaa lar ta Mtiaphytîqiu, leilro «. 
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« Il s'agit, écrit-il, de démonter l'homme, de dégrader 
le moi, de brisercelte idole, do former un homme nou- 
veau, et de mettre Dieu en la place du moi, pour en 
faire la source et le centre de tout notre amour 1 . » 
C'est bien là l'An gusti niflaisme qui a produit le Jansé- 
nisme. Il deviendra chez Fénelon, une des sources du 
Quiétisme *. « L'esprit, poursuit Fénelon , s'il était 
sans passion, sans orgueil, sans mauvaise volonté, irait 
simplement à reconnaître que nous ne nous sommes 
pas faits, et que nous devons le moi qui nous est si 
cher, à celui qui nous l'a donné : mais il faudrait sortir 
des bornes étroites de ce mot pour entrer dans l'infini 
de Dieu, où nous ne nous aimerions plus qu'en notre 
rang pour l'amour de lui*. <• Cette union de l'homme avec 
Dieu, ce détachement de soi-même, qui va jusqu'à sor- 
tir du moi pour entrer dans l'infini, n'est-ce pas un 
germe clairement marqué du faux mysticisme ou du pur 
amour? Il est si vrai que Fénelon a cru dériver, du 
moins en partie, cette doctrine de saint Augustin, qu'il 
n'y a pas d'autorité qu'il oppose plus volontiers eu cette 
matière à Bossuet, tandis que Bossuet à son tour, d'ac- 

Ltllrti Spiriluctttt l'arclievé<|ue doCauibrai. «Soyct un vrai rien en loul 
et iiarloul, écrit-il... Mais il tic faut rlcrti ojoulcr & ce pur rien. C'csl surlu 
rien qu'il n'y a aucune pn-e. Il iw peut rien pinli-c. Lu vrai rien ne ré- 
sille jim»ls, cl lln'a poinl un moi dont II n'occupe. Soyei donc rien, cl rien 
au delii et loua screi lunl mil- hon-it i IVtre. ■ Lettres ^liritiicllei , 
publiée! par M. de Sacy; 3 vol. in- 18, IBS6, l.tl.p. li», leltre çlxv. 

1. C'est ck que Lcihnii a Ircs-bltn observé. Vovei el-sprè». 

3. Marra phihiophiqaa , p. Î86 ; Lcllrei sur la Xttaphyiiqae , 
leltre ti. 
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cord avec Fénelon presque en tout le reste, mais sur le 
ehapïlre du faux mysticisme, intraitable, revendique en 
sens coDtraire, et selon nous justement, le témoignage 
de 1 evûquc d'Hippone. 

Effectivement, de décider qui de Bossuel ou de Fé- 
nelon aie mieux entendu saint Augustin, c'est ce qui 
ne saurait être malaisé. Car Bossuet, au dix-septième 
siècle, nous apparaît, si l'on peut ainsi parler, comme 
l'incarnation vivante de saint Augustin. Sans doute, on 
découvre entre IÏ'M'ijih' de Mcam et l'évoque d'Hippone 
des différences essentielles : cohii-là n'ayant, en réalité, 
jamais douté, celui-ci ayant été battu de tous les orages 
de l'incertitude et de l'erreur. Néanmoins, entre ces 
deux grands hommes, quelles merveilleuses ressem- 
blances! quelle conformité de génie, et à beaucoup 
d'égards, malgré la diversité des circonstances, quelle 
identité de rôle! De l'un à l'autre enfin, par l'étude, 
quelle filiation ! Et comment ne point répéter d'Augus- 
tin et de fiossuet, ce qu'Augustin lui-même disait de 
Platon et de Plolin, « que l'évêque de Meaux est si sem- 
blable à l'évêque d'Hippone qu'ils paraissent contempo- 
rains, etcependanlassezéloignédelui parle temps pour 



diute influence do ce Nicolas Cornet, qui avait une con- 
naissance si consommée, non-seulement de l'école de 
saint Thomas, mais de la doctrine de saint Angus- 
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Un ', et qui, eu qualité de syndic de la Faculté de Théo- 
logie, dénonçait, en 1049, les limeuses propositions de 
YAugustinus 3 . Au sortir de Navarre et pendant son long 

1. (Boni compiles, L Xi, p. 301, Ora/ion funèbre de «icolm 

2. Ibid., ibid., p. !05. « Quelle ettrnvnhlc lenipMo s'est eicliée en 
nosjourj, touchant la priée el le libre arbitre? Je crois que loul le 
monde ne le rail que trop; el il n'y a aucun endroit si reculé de la 
terre qù h bruil n'en ail ilé répandu. Comme presuue le plus guad 
rflorl ito celle nouvelle lempfile tomba dans le temps que Nicolas Comcl 
elall syndic de lu Faculté 1 de Théologie ; voyant les tenls s'élever, 1rs 
nues s'épals.<lr, les nul* s'eulliir de |iIim •■a plus; «if™, tranquille cl 
pose qu'il était , Il se mil a considérer atlcnllvcmeril quelle élait celle 
nouvelle doctrine, el qurlles fiaient 1rs personnes qui la soutenaient. 
Il vil donc que S. A.ieu.-fin , ijii'il Icri.iil !■■ -iln- .-. l.iin'- .'I !.■ j.!n. (.vu - 



plupart drs conséquences, que loas les Ihéoloptens avalent toujours 
regardées jusqu'alors comme des inconvénient! iïiehcui, au-dovanl des- 
quels il fallait aller pour bien entendre la doctrine de S. Augustin et 
do l'Eglise, ceui-cl les regardai e cl , au contraire, tomme des frulti 
nécessaires qu'il en lalliit recueillir; elqueco qui avait paru u iooi les 
antres comme des écuells contre lesquels II fillail craindre d'échouer lo 
vaisseau, eeuï-ci ne craignaient point de noue le montrer comme le 
port salutaire auquel devait aboutir la navigation. Apres avoir ointl 
regardé la face el rélal de celte doctrine... il sap 
génie de ses 



séjour à Metz, Hossuet s'ensevelit dans l'étude des 
Pères. Or, il n'en est pas un, non pas mtme saint Chry- 
so-atome 1 qu'il révère davantage, ui qu'il doive, durant 
sa glorieuse carrière, plus ursidiimuiit fréquenter'. Ce 
sera toujours « ce maître si intelligent et pour ainsi dire 

il l'eiirémilé, qui: du tenir lu niionnemunt sur lu peiiehunl; et jilui 
propre» J ce m ni ellni en ti' ml. lu kj virili!» rtiréticiiiieii qu'à lui réduire 
J leur unué naturelle; tels enllo. pour dire en un mol. qu'il! don- 
nant beaucoup * Dieu, ol que o'ttt |hiuc eut une prjndc grttc de 
céder eniieiemenl * «abaisser «oui l'aulorliô suprême de l'E^Hso <l 
du Sajnl-S-.ége. . 

rfylue. pour former orateur, Berit compote pou' le Cnrdwat de 




trop ul.ilra.1e; el l'suln- tro| dmpta el trop populaire, liai» S. Aupi.s- 
Un, toulelo doctrine, dais S.Cl'r!rwn.lo;me. l'eihorlaiiun. 1 incré|»Uon, 
la ligueur, la manieru du truller les. eicinpln de l'Écriture , Kl d'en 
faire valoir loui Iue mots et toulu lua uin-u usta nce.s. A l'égard de 
S. AugtuUtJ, je luudrats lu lire ii pou près dans cet ordre : Ici livres 
du la Doctrine cfirillane; le premier -, Tliéologie.adiniralde. U livre 
Pc CaUdiiaoïiU Bddiiui; — Ou Moribut EcclaixCatltolkx; — Kn- 
chiriilm , ml Lauremitnn; — fie Spiriiu et Lititra ; — De Yen ïlrfi- 
gieae; — De Cirilatr llri{ie diTiikT, (mur prumlru, l'iilinnu eu abrégé, 
loulu la lubilanH lie sa doctrine). — Héla quelques-unei de se< ét- 
ires : celles A Valait* ; M llonoratum , de Gralia rTovf Ttittmall ; 
aitui que quelques autres. — Les livres Dr Srrmoiic Do*M In monte, 
el De Camenui Evangctiitarum. • Cf. I'abt>6 Le l>luu, «(moires et 
Journal sur ta fie et ienrui'J-o.irj dr ti»s<url , |iiil.li.'.. [iurrnlib:- Guetléi': 
lSM-61,4 vol. lo-a*; Mémoire!, p. 49 et iulv. 
3. Vov. mon Mémoire sur tes Sources de la Philosophie de Botsuet, 
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si maître ', » « cet aigle des Pères, n « ce Docteur tïc* 
Docteurs, » qu'il se plaira à invoquer. Ce sera en sui- 
vant les traces « de l'incomparable saint Augustin » 

mot, saiDt Augustin pour le représentant le plus auto- 
risé de l'orthodoxie ; le vengera des libres jugements de 
Grotius 3 ou d'Ëllies Du Pin 3 , de Richard Simon 1 ou 
de Sfondrate s ; et ne croira rien moins que défendre la 
adition en défendant ln personne de celui qu'il n'hé- 
sitera pas à regarder, avec un de ses apologistes, 
«comme le plus grand de tous lus esprits, comme celui 
ou l'on trouve le dernier degré de l'intelligence dont, 
'humanité est capable, un miracle de doctrine, celui 
dont la doctrine nous montre les bornes dans lesquelles 
doit se renfermer lu théologie, l'upotiv de lu grâce, le 
prédicateur de la prédestination, la bibliothèque et 
l'arsenal de l'Église, la langue de la vérité, le foudre des 
hérésies, le siège de la sagesse, l'oracle de treize siècles, 
l'abrégé des anciens Docteurs et la pépinière où ceux 
qui ont suivi se sont formés". » 

1. Œuvres compltiti.l. III, p. 424 ; Dffease de la Tradition, etc., 
Ut. IV, XVI. 

2. Ibid., ibid., p. 11:., DiuMUim Jiir la DwtrilK cl h Critique 
de Grattai. 

S. Ibid. , I. XIX , p. 4I)S , Me moire dr ce qui rif A corriger dam la 
Homélie Blbtietlwp* des auteurs ecclésiastiques de B. Ilupin. 

4. Ibid., 1. III , p. 15, Jjiilrucn'onj sur la Version dit Nouveau Tes- 
tament dt Jl. Simon. 

!•. Ibid., i. XXVI, p. 3ia, EpitialaCCA (16BT), Centra librum , m 
tlMuieU: Sodttt prmdm,tinationis dluohiBu, metore CtttettiuS. H. fi. 
Prettvtm CardlnaU Sfimdralt. 

ti. »jd.,U{d.,l.lll,p. ii>Z,l)tjensede la Tr.nlitiot,,ctc..\\t.\},\\J. 
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C'est donc manifestement à l'école de suint Augustin, 
que BosEiiet a acquis sa science théologique. Considéré 
entant que philosophe, révéque de Meaux n'est pas 
moins redevable à l'évèque d'Hipponc. l'artisan décidé 
de Lcscarlcs, dont « il mettait le Discours de la Mé- 
thode au-dessus du tous les ouvrages du son siècle ', » 
il se trouve lui-même gagné aux principes de la philo- 
sophie nouvelle p.ir les nipporb qu'il y découvre mec 
les principes de l'Augustinianismu. Quesi d'ailleurs plus 
d'une fois ce sont des maximes cartésiennes qu'il 
couvre du nom d'Augustin, ses préférences pour Au- 
gustin resteront cependant très-sincères et très-accu- 
sées. Ce Père demeurera le principal inspirateur de ses 
écrits philosophiques. 

Pour peu en effet qu'on ait vécu avec saint Augustin 
et avec Bossuet, la difficulté n'est pas de reconnaître en 
quoi conviennent ces deux intelligences maltresses, 
mai- pluiol de dt'mt'ier en quoi ellt ? [tiffèrent eu philo- 
sophie. Tellement l'évèque de Meaui s'est assimilé la 
substance des doctrines de l'évèque d'Hippone ! Es- 
sayons pourtant de marquer quelles sont les théories 
principales par où Bossuet rappelle saint Augustin. 

r 11 suffit d'ouvrir le Traité de la Connaissance de 
Dieu et de soi-même, pour s'apercevoir que si cet ou- 
vrage est de provenance cartésienne, il se rattache, 
d'autre part, étroitement à l'Augusliiiianisme. Car, c'est 
sous la dictée d'Augustin, mais non pas précisément 
d'Augustin dans la dernière période du sa philosophie, 
que Bossuet délimite la foi et la raison, la croyance et 

I. L'ilibé Le Dieu, Mémoire, ne, l. 1, p. 1(0. 
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la science, l'autorité et l'examen'. Augustin surtout 
lui sert perpétuellement de guide dans ses recherches 
sur la nature de l'âme, ses facultés, sa distinction d'avec 
le corps el son union avec le corps. Lorsque Bossu et 
définit l'âme, « une substance intelligente née pour 
vivre dans un corps et lui élre intimement unie"; » il 
ne fait mime que répéter littéralement saint Augus- 
tin 1 . Il marche aussi sur ses traces, lorsqu'il détermine 
les différences entre l'homme et la bCle*. 

2° Dans le même traité, et subséquemment dans sa 
Logique, Bossue t, qui comprend, comme Augustin, le 
rôle distinct de l'entendement et des sens 5 , adopte de 
tout point avec sa réfutation du probahïlisme auquel 
il oppose la certitude, sa théorie des idées. Comme 
lui il professe, a que les vérités éternelles, que tout 
entendement aperçoit toujours les mêmes , par les- 
quelles tout entendement est réglé, sont quelque chose 
de Dieu, ou plutôt sont Dieu même 6 . » Évidemment 
ici, il se réfère à Platon, <ice divin philosophe qui 
a mis dans l'esprit de Dieu, avant que le monde fut 
construit, le monde intellectuel des idées 7 . » Mais 

I. ŒiH>rri compWiM, t. XXV, p. 37; Logique, 11». III, chip. Util, el 
I. XXII, p. 18 i VelaCouimiamiccde Dietei de soi-même, thap. I, ITL 
t. lùid. I. XXII, p. IB3 ; De la Camuixau* de Dieu, t,c, 

3. Voy. cl-ili'iiui, livre l,chnp. n, I. De la Nature de l'Âme. 

4. (Eavres eoiupliiei , 1. XXII; p. 311 , De la Comiaittuacc de 
Diai , rit., clmp. v. 

5. lild., I. XXV, i>. 37, Logique ; lit. 1, eliap. ïhiii. 

U. IMd., t. XXII, p. 1 02, 102; De ta Cinuaissam* de Dieu, etc., 

7. BW.'. I. XXV, p. 37 ; Logique, llv. t. chip. mtll. 
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c'est par Augustin qu'il interprète Platon, on mieux 
encore, qu'il le corrige. Platon, en effet, n'a-t-il, en 
aucun cas, donné lieu de croire qu'il se iigurait les vé- 
rités éternelles comme des essences étemelles hors de 
Dieu? Or, Bossuet, dans une pareille conception, ne voit 
« qu'une pure illusion qui vienL de n'entendre pas 
qu'en Dieu comme dans la source de l'être, et dans son 
entendement, où est l'art de faire et d'ordonner tous 
les êtres, tu trouvent les idées primitives, ou, comme 
parle saint Augustin, les raisons des choses éternelle- 
ment subsistantes'. « 

3° liossuet, qui, pour s'élever à la notion de Dieu, 
emprunte à saint Augustin a. la démonstration de ce 
qui est immuable, de ce qui est éternel, de ce qui est 
parfait, antérieur à ce qui n'est pas, à ce qui n'est pas 
toujours le même, à ce qui n'est pas parfait 2 ; » Jios- 
suet suit encore tic plus prcsi'évêque d'Hippone et sou- 
vent même, tout en l'imitant, le surpasse par l'élo- 
quence, la discrétion, la solidité, dans ces admirables 
Élévations sur iés Mystères, où il prend à tâche de 
pénétrer la nature du Dieu triple et un, en même temps 
que d'espliquw le secret de la création de l'univers. 

4" Dans son Traité <le la Concupiscence, Bossuet n'a 
fait autre chose que traduire, avec la magie du langage 
qui lui est propre, le Ihxihue lir-re des Confessions. 
D'un autre c6té, quoiqu'il nu distingue point, à l'exem- 
ple de l'évèque il'fiippuuc, la liberté qui consiste à choi- 
sir et celle qui consiste à vouloir ; ou encore, quoiqu'il 

I . CEiiiirri complètes, 1. XXV, p. 38 ; Loqiqac, tiv. I, chap. lutil. 
ï. iiid., I. V, p. ! elsulï.i Pnmlèn Smoins, 1" ut 11* Éléialione. 
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professe résolument d'après saint Thomas la théorie 
de la prémotion physique, il admet avec Augustin la 
certitude immédiate, indiscutable, de la liberté prise 
en elle-même, et dans son Traité du Libre Arbitre, 
emploie des arguments tout augusliuicns afin d'ac- 
corder la liberté avec la prescience de Dieu 1 . Il con- 
vient même d'observer que dans les ternies au moins 
il surpasse son maître, lorsqu'il professe, avec la mode- 
ration suprême du génie, « qu'il faut, pour ainsi parler, 
tenir toujours fortement comme les deux bouts de la 
chaîne, quoique on ne voie pas toujours le milieu par où 
l'enchaînement se continue 3 , n Ajoutons d'ailleurs que 
Bossuel prétend ne pas suivre d'autres voies que celles 
mêmes qu'a tracées saint Augustin pour concilier avecla 
grâce le libre arbitre, m Après tout, écrit-il dans le Mé- 
moire sur la Bibliothèque ecclésiastique de Dupin, de 
quoi s'agit-il ? 11 s'agit de savoir à qui il faut demander la 
grâce de bien faire, à qui il faut rendre grâce quand 
on a bien fait; il s'agit de reconnaître que Dieu incline 
les cœurs à tout le bien par des moyens très-certains et 
très-efficaces, et de confesser un pareil besoin de ce 
secours, tant dans le commencement des bonnes œu- 
vres, que dans leur parfait accomplissement : il s'agit 
de reconnaître que celte grâce que Dieu donne dans le 
temps, a été préparée, prévue, prédestinée de toute 
éternité : que celte prédestination est gratuite à la re- 
garder dans son total, et présuppose en Dieu une pré- 
dilection spéciale pour ses élus. Voilà l'abrégé de la 

1. Œuvra comptttti, l. XXII, p. î1S-3(Jà, TniU (ta Libre Atbiltt, 
ehEp. 1V-X. 

s. ibid., iiiii., p. 28* ; ma., ehip. iv. 
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doctrine de saint Augustin sur la grâce, et tout le terme 
où il tend... Si doue on veut dire que les anciens Pères 
sont contraires à saint Augustin dans la conciliation 
que pnipo^aii'ii! wmi-iVLLgiens du libre arbitre et 
de la grâce, eu disant que le libre arbitre commence, 
et que la grâce achève ie bien ; ce n'est plus saint Au- 
gustin, mais la tradition et la foi que l'on fait attaquer 
aux Pères 1 .» Dans ses Avertissements aux Protes- 
tants' 1 , dans sa Défense de la Tradition et des Saints 
Pères', Bossuct proclame de même o cette force insur- 
montable de la grâce, dclectabileni perpetuitatem et 
insuperabilem fortitudinem , » comme parle saïut 
Àuauii.iu OpKinliiul, nous en demandons pardon à 
l'immortel évôque de Meaux, mais il s'est fait illusion. 
A l'honneur de son imperturbable bon sens, il ne se 
. trouve pas, en cette délicate matière de la grâce, aussi 
auguslinien qu'il se l'imagine. Et en effet, jamais Dos- 
sueln'a, autant qu'Augustin, compromis parla grâce 
le libre arbitre de l'homme. Jamais non plus, malgré 
tout, il n'a dogmatisé sur la grâce avec cette aisance de 
raison que finit par affecter saint Augustin. La grâce 
lui a toujours été un grand, un impénétrable mystère. 
« C'est le grand mystère de la grâce, d'un coté, d'être 
si présente à tous ceux qui tombent, qu'ils ne tombent 
que par leur pure faute, sans qu'il leur manque rien 
pour pouvoir persévérer; et de l'autre, d'agir telie- 

]. Œuvra camplitci, I. XIX, p. p. 438. 

I. Ibid., I. XIV, p. 8»; Dmihne Aierliuemtnt ur la Irtmri <(• 
if. Junra, XII. 

a. Ibid., p. 101 ei nil>., Ut. XU. XXXIV, XXXV. 

A. im., 1. 111, p. 13; Avtrliatmtnt tut le Litre du Rrpf.tiau mo- 
rai«,§v. 
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ment dans ceux qui persévèrent actuellement, qu'ils 
soient fléchis et persuadés par un attrait invincible. 
C'est, encore un coup, le grand mystère de la grâce, 
qu'à même temps que les justes qui persévèrent, 
doivent leur persévérance à une grâce qui leur est 
donnée par une bonté particulière, ceux qui tombent 
ne puissent se plaindre que le plein et parfait pou- 
voir de persévérer leur soit soustrait. Il importe que 
la liaison de deux vérités fiitHl:mieïiS;ili> toii impé- 
nétrable à la raison humaine, qui doit entrer dans une 
raison plus haute, et croire que Dieu voit dans sa sa- 
gesse infinie les moyens de concilier ce qui nous paraît 
inailiable et incompatible. Apprenons donc à captiver 
notre intelligence pour confesser ces deux grâces, dont 
l'une laisse la volonté sans excuse devant Dieu, et l'autre 
ne lui permet pas do se glorifier en elle-même '. » 

5° C'est, au contraire, de toutes pièces, que Bossuet 
emprunte à saint Augustin sa philosophie de l'histoire. 
Ebauchée dans les Oraisons funèbres, où l'évêque de 
Heaux décrit, à la manière de l'évêque d'ilippone, 
l'intervention de la Providence dans les événements 
huiri:iiiis; celle plnh^npliic prend riirpsdiins luDiscours 

est faite de main de maître et on y voit briller à chaque 
page l'empreinte d'un génie qui s'appartient. Cepen- 
dant la conception qui l'anime est tout augustinienne. 
Que se propose eftcc-ii veinent liossuetcn rédigeant cet ou- 
vrage? «De considérer, dans F ordre des temps, lasuitedu 
peuple de Dieu et celle des grands empires, deux choses 

1. (Entre complètes , (, lit, p. 0 : Aieriissemeni sut le Livre îles 
Btfleiwni murales, g V]. 
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qui roulent ensemble dans ce grand mouvement des 
siècles, où elles ont, pour ainsi dire , un même cours ' n 

Et, partant de ces données, quelle est su doctrine? 
« C'est que l'Église sera sur la terre toujours immuable 
et invincible , jusqu'à ce que ses enfants étant ramassés, 
elle soit tout entière transportée au ciel, qui est son 
séjour véritable. Pour ceux qui seront exclus de cette 
Cité céleste , une rigueur éternelle leur est réservée *. » 
Oubliez Home, les païens et les barbares ; tenez compte 
de la différence nécessaire des détails et des temps, 
et dans le Discours sur l'histoire universelle vous avez 
mot pour mot le livre De la Cilé de Dieu. 

6° A la philosophie de l'histoire que développe Bos- 
suet, se relie d'une manière étroite la politique qu'il 
adopte. Car, suivant lui, « il n'y eut jamais une plus 
belle constitution d'état que celle du puuple de Dieu*.» 
En politique donc, de même qu'en histoire, moins 
chimérique, mais aussi d'un esprit moins dégagé, moins 
étendu et moins pénétrant que Fénelon, son rival de 
gloire*; imité à son tour par son modeste et savant 
collaborateur Fleury s ; le précepteur du Dauphin, lecon- 
seiller d'État de Louis XIV suit pas à pas les errements 
de saint Augustin. Comme lui, ayant dessein de con- 
fondre « ceux qui croient que la piété est un aflaiblis- 

I. fEn.ffi cempliui.i. XXIII, p. 114) Pwmh punit , Lu Êrf- 
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sèment de la politique ' n , il tire comme lui , de l'Écri- 
ture, presque toutes ses maximes. Le moyen, après 
cela, que l'évéque de Mcaux et l'évoque d'IIippone, ne 
se soient pas rencontrés dans les mêmes théories? Mais 
Bossuet n'en a pas moins toujours en vue, d'une ma- 
nière particulière, les enseignements de saint Augustin. 
De là, soit dans la Politique Sacrée, soit dans les 
Avertissements aux Protestants, des doctrines pleines 
d'équivoques, ou même profondément regrettables, 
quoique tout augustiniennes. 

C'est ainsi que sans assujettir l'autorité royale au 
pouvoir ecclésiastique, Bossuet ne reconnaît guère au- 
dessus d'elle que le jugement de Dieu 1 ; s'assurant que 
de la sorte il dislingue suffisamment du gouvernement 
arbitraire le gouvernement absolu qu'il préconise. Pour 
lui, du reste, aussi bien que pour Augustin, l'autorité 
royale est toute semblable à l'autorité paternelle. Elle a 
été établie directement de Dieu, et c'est pourquoi la per- 
sonne des rois est sacrée. Dieu a mis dans les princes 
quelque chose de divin 1 . 

L'évêque de Meaui n'est pas plus heureux à propos 
de l'esclavage ; car ni les lumières de son génie, ni près 
de treize siècles de Christianisme écoulés, n'ont pu le 
détacher des tristes théories d'Augustin sur ce sujet. 
Sans doute il ne s'avise pas de remonter si haut que le 
mystique auteur de la Cité de Dieu, et ne va point jus- 
qu'à dériver l'esclavage du péché. Maïs après avoir re- 

1. Œvvra compléta, I. XXV, p. IGfl : PoUiiipa, Uc.,m Dauphin. 
ï. XXV, p. 35t. (07; PolUùpit, «e., Hv, [V, Sri. 2, Qm- 

triime proporiuÏHt; Ut. ¥111, art. 3. Première proposition. 
3. tbli.. iàid., p. 317 ; liv. III. art. 5, Traiiicmc propeiiiicn. 
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connu dans la servitude a un état contre nature , 1 » 
il estime, sans s'inquiéter de la contradiction , a que 
l'origine de la servitude vient des lois d'une juste 
guerre 5 . » A ce compte, il affirme que l'esclave ne peut 
rien contre personne qu'autant qu'il plaît à son maître. 
« Les lois disent qu'il n'a point d'état , point de tête , 
caput non ftaùet; c'est-à-dire que ce n'est pas une per- 
sonne dans l'État. Aucun bien, aucun droit ne peut 
s'attacher à lui. 11 n'a ni voix en jugement , ni action , 
ni force, qu'autant que son maître le permet; à plus 
forte raison n'en a-t-il point contre son maître. De con- 
damner cet état, ce serait entrer dans les sentiments do 
ceux qui trouvent toute guerre injuste : ce serait non- 
seulement condamner le droit des gens où la servitude 
est admise, comme il paraît par toutes les lois ; mais ce 
serait condamner le Saint-Esprit, qui ordonne aux escla- 
ves , par la bouche de saint Paul, de demeurer en leur 
état , et n'oblige point leurs'maltres a les affranchir \ n 

Signalons enfin un dernier et déplorable trait de 
l'influence d'Augustin sur l'intelligence pourtant si 
ferme et si saine de Bossuet. 

A l'exemple de l'évêque d'Hippone, l'évêque deMeaux 
enseigne «que le prince doit employer son autorité pour 
détruire dans son État les fausses religionsn; et qu'ainsi 
« on peut employer la rigueur contre les observateurs 
des fausses religions, quoique la douceur soit préfé- 

I. (Btmi comptait, I. XXV, p. 111 ; PW/irçiu,«e.,U». lit, «H, î, 
TreitUnu proposition. 
î. Ibid., I. XIV. p. 318, Çinuuitmc AftrUutmnt oux PrWtt- 

t. tua., ibid.. p. 117, Li u. 
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rable'.H Et il reproduit ce dogmatisme insupportable 
dans le plus intime de sa correspondance, aïe conviens 
sans peine, écrit-il à Basville , des droits des souverains 
à forcer leurs sujets errants au vrai culte, sous certaines 
peines 1 . » Évidemment, l'inspiration morale et reli- 
gieuse qui circule à travers les pages de la Politique 
Sacrée ne saurait racheter de pareilles maximes, non 
plus que la conduite personnelle de Bossu et les excu- 
ser J . Prises en elles-mêmes, enfin, elles n'en restent pas 
inoins odieuses pour avoir été professées et appliquées 
par les Protestants mêmes qu'elles devaient accabler. 

C'est précisément par cette triste doctrine du Com- 
mette inlrare qu'acceptent, au dix-septième siècle, 
les plus nobles intelligences, sous la pression des cir- 
constances et comme en témoignage do la faiblesse 
humaine; qu'Augustin, à la même époque, s'aliène 
nombre d'esprits et suscite de véhéments contradic- 
teurs. 

Entre tous, il faut nommer Pierre Bayle. Assurément, 
les notes dont Bayle a grossi l'article Augttsiin do son 
Dictionnaire, sont loin d'être bienveillantes ou même 
impartiales. Ici, comme presque toujours, l'érudition 
de Bayle tourne à la diffamation. On ne peut nier, 
néanmoins, que plus d'une fois ses observations ne 

I. Œamt compléta, t. XXV, p. 351, ISt; Polirions, rte., Ht. VII, 
urt. 3, HaaUmc cl dïXiimc pnpoiiliem. Cf. »id., t, XIV, p. GCfi ; 
SilUnU ilwMiueiflfW ans J'ro/ciIu>iu , LIXXIX-XCI. 

ï. Mi., I. XXVI, p. 3SO ; Icilrc œxsi'ti (Iï00).a.»«., I. XIII, 
p. ÎIB i RUuate det Varialiom, lit. X, 50. 

3. Voj. dan.» ni Pâmait! cl Èiadu, Pwii, 1103, in-ll, lei 
Emdti mr Bunuel. 



portent coup 1 . Mais où Bayle a pleinement raison pour 
le fond des choses , c'est dans son Commentaire philo- 
sophique sur ces paroles de l' Évangile selon saint Luc: 
a Contrains-les d'entrer*. » C'est là que, sans tenir 
compte d'ailleurs des temps calamiteux où vécut saint 
Augustin, et de la mansuétude qu'illit tant de fois paraî- 
tre, il le dénonce comme « le grand patriarche» de ces 
malheureuses apologies de la violence miseau service de 
la vérité *. « Il avait beaucoup d'esprit, écrit-il en par- 
lant de l'évêqued'Hippone, maïs il avait encore plus de 
zèle , et autant il donnait à ce zèle (car il lui donnait 
beaucoup), autant ôtait-il au solide raisonnement et 
aux pures lumières de la vraie philosophie 4 , » Et Bayle, 
défenseur si intéressé de la nécessité de la tolérance, 
concluait fortement : a Si dans l'impossibilité de se 
convaincre mutuellement, on ne se réduit pas aux lois 
communes de la société et de la.morale, c'est-à-dire à 
s'abstenir les uns envers les autres du vol, du meurtre, . 
et de semblables voies de fait, le Christianisme ne peut 
être qu'un théâtre de fureur, et un train de guerre 
civile, à quoi l'on ne saurait trouver de remède 1 .» 

Vainement le Président Cousin entreprendra plus 
tard une Réfutation des critiques de Bayle 6 . Bar- 
beyrac les renouvellera eu partie, non sans une vivacité 

1. Cl'. .YjuirtfiM il.' Il 7iVfi-, ■>;;■,-,« ,<■•, l.ellm, O! van liii-mr.! de 
Bayle. La Haye, 1131, 4 vol. In-fbt., 1. 1, p. 1T1. 

2. Cf. aU.,%. 11, p. 167. 

3. UU.,aU.,p. 445. 

4. Ibid.. ibid. 

!.. Ibid., ibid., p. 461. 
6. Parti, 1T3Î, lu-i°. 
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parfois blfimablo, dans sa' Préface sur Pufendorf ' ; et 
si D. Rcmy Ceitlier écrit , afin de venger l'évêque d'Hip- 
pone , une Apologie de la Morale des Pérès contre les 
injustes accusations du sieur Jiarhcyrac' 1 ; celui-ci lui 
opposera, en manière de réplique, son Traité de la 
Morale des Pères de l' Église 3 . Citons encore parmi 
les adversaires d'Augustin, Mosheim et Le Clerc; 
parmi ses défenseurs Muratori et Maffei. Mais haions- 
nous de nous détourner de ces Apres et pédanlcsques 
disputes dërudits pour considérer un dernier et écla- 
tant exemple de l'influence des doctrines philosophiques 
de saint Augustin. Je veux parler de l'Augustinianisme 
de Leibniz. 

Telles sont les immenses lectures du philosophe de 
Hanovre, son universelle curiosité, l'actif intérêt qu'il 
prend à toutes les questions philosophiques ou théolo- 
giques qui divisent les esprits de son temps, qu'il ne 
se pouvait pas que les œuvres de l'évflque d'nippone 
ne lui fussent familières. Les écrits de saint Augustin 
élaient môme de ceux qui avaient charmé la première 
enfance de « ce miraculeux Saxon*. » Car, âgé de 
six ans à peine, U fallut lui ouvrir la bibliothèque de son 
père et l'y laisser s'abîmer comme en extase au milieu 
des ouvrages des anciens. «Je brûlais, raconte-t-i) lui- 
même dans son autobiographie, je brûlais de connaître 

1. Le Droit de la Nature ei des Gcm, triduil de Pufendorf ; \n)i- 
lurdiim, H H, 2 ni. 1(1-1°. 
î. Pari., 1718, in-*°. 
3. Amsterdam, 1738, ia-V. 

1. Eipreulon du Botoebtmrg. Voj. (iruber, Commerrti Spinalici 
Ltitmltiani Tomti ptodramiu, Antcdola Baiaehtngia ; Uanotemel Gol- 
tl*g*. n*S, J ni. in-13. 
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la plupart des anciens, dont je ne savais que les noms, 
Cicero», QuintilienelSénéque, l'line, Hérodote, Xéno- 
phoD, Platon et les écrivains de l'Histoire Auguste, et 
un grand nombre de Pères de l'Église latins et grecs. 
J'allais de l'un à l'autre, au gré de ma passion, et je 
trouvais dans cette merveilleuse variété des choses, une 
jouissance inexprimable 1 . » ErraQtau hasard parmi les 
livres, il lui semblait entendre le a Toile, lege,» qui 
avait guidé saint Augustin*. 

Dans le vaste éclectisme de Leibniz devaient donc 
nécessairement entrer des cléments augusliniens. Et en 
effet, c'est en parfaite connaissance de causeque Leibniz 
parle des origines de l'Augustînianisrae ; qu'il en démêle, 
en beaucoup de points, le vrai et le faui, et qu'aussi 
danssayAeWï'mnls'en approprie d'essentiels principes. 

Écoutons-ie, en 1696, écrivant à Kardella : « Verts- 
simum est multa prœclara contineri in Attgustino 
ctiam adphilosophiam theologiat cognatam ilhatran- 
dam, et operœ pretium esse facturvm, gui dispersa 
per ejus scripta in unum coiligat. Et cum P/aiomca 
non minus quam Aristotelica ei fuerint explorata, 
et ilta magis ctiam amuta, Vlato autem ad veritatem 
théologies natitralis mullo Aristoiele propius acces- 
serit, eo uberiores poterunt fructus percipiex Augus- 
tino. Intérim fatendum est hœc tantum (ut ita dicam) 
incunabulaesse ueritalis, quammeo judicio ad majo- 
rent longe maturitatem jam perducere datur... Augus- 

1. GuhrRucr, Leibnii i-inc Biographie, Enaliu, 1816, 1 TOI. In-IS, 
I. II, i>. SS. Aiaiurkmntn, l'im iriiniiii a jrmsiipjo ùraMtr dttlticala. 

î. Erdminn, Uibmlii Opsra Phibimphica om-ia , B.rollni, 1A40 , 
ln-4°, p. 81, ln Sptcimlna Pacidiilmrodiiciio huiorica. 
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tinum puto Pytkagoricee et Platonicœ Scolœ placita 
secutum . Nam per Pythagomm imprimis de mentis 
immaterialitate et immortalitate dogma ex Oriente 
alialum in Gracia inclaruit; Plato aulem longius 
progressais vidit non alias esse substantias quam ani- 
mas, corpora autem in perpétua flux» versari. Cogi- 
tata horum emendavit atque etiim auxit Augtistînus 
ad normam christianœ sapientiœ; hune Sco/astici, 
sed longo interva/iu, sunt secittiT Mihi summa rei vi- 
detur consistere in vera notions sitbstantiœ, quoi 
eadem est cum notione monadis sive realis unitatis 1 . » 

Leibniz, toutefois, ne dissimule point nu savant 
Franciscain ce qu'il trouve de manquements dans l' Au- 
gustin ianisme. Car, en 1691, tout en se montrant im- 
patient de recevoir l'ouvrage que Fardella préparait sur 
saint Augustin, « quod moliris, Âugvstiniamim opus, n 
il lui écrivait : iMulta apud Platonicos Auguslinumque 
pr<Bclarareperiuntur,sedquœ arbitror ab ipsismet non 
salis intellecla, et ex impetu mugit et calore, quam luce 
nata » 

On l'aura remarqué. Leibniz se rencontre avec Saint- 
Cyran dans une commune expression. C'est « de son 
impétuosité et de sa chaleur, plus que de sa lumière » 
que lui semblent sortir les écrits d'Augustin. Ainsi, ce 
n'est point sans faire ses réserves que l'auteur de la 
Monadologic admire le génie de l'evêque d'Ilippone. Il 
parait même porté a croire que la différence de ses sen- 
timents, en plusieurs questions, d'avec ceux du saiut 

I. GrolBfenrl, tirirfwrchstl iKiscliru /.rrjipii: . ,1'jMit/d, Lantlgiaftn 
Enaivan Bêiien, Toucher, fardella; Homrtr, 1848, in-B°, p, Î08. 
î. Dulen>, Uibtihii Opéra omnia, Gratta, 6 loi. in-4", l. Il, p. Î3t. 



Docteur, peut expliquer la froideur que l'on témoigne 
en France pour sa Théodicée. « Je suis un peu surpris, 
écrit-il en 1712 à Grimarest, de ne pas encore appren- 
dre que ma Théodicée ait été rapportée dans le Journal 
des Savants. Apparemment, quelqu'un de ces mes- 
sieurs qui proressent un grand attachement à saint Au- 
gustin ne sera point content que je n'aie pu me dis- 
penser de m' écarter de quelque chose de ses sentiments. 
Saint Augustin était Tan grand homme sans doute , et 
avait iniinïment d'esprit; il parait assez qu'il a formé 
son système peu à peu , selon qu'il était engagé , sans 
avoir eu d'abord un plan complet. Ainsi, n'ayant pas 
prévu toutes les difficultés qui fi ne om mode raient, il 
a été réduit quelquefois à recourir à de mauvaises 
excuses 1 . » 

En 1714, dans une lettre à Montmort, c'est encore 
le même langage : 

« M. l'abbé Bignon m'avait promis qu'on mettrait 
des extraits de ma Théodicée dans le Journal des Sa- 
vants; mais jusqu'ici ceux qui travaillent à ce journal 
ne l'ont pas fait. Peut-être n'approuvent-ils punit que 
j'aie osé m' écarter un peu de saint Augustin , dont je 
reconnais la grande pénétration; mais comme il u'a 
travaillé à son système que par reprises, et à mesure 
que ses adversaires lui en donnaient l'occasion , il n'a 
pu le rendre assez uni : outre que notre temps nous 
- a donné des lumières qu'il ne pouvait avoir dans le 
sien » 

1. Duleni, t. V, p. ttù. 

2. lùid., U>id., p. H. 
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La justesse de ces appréciations est incontestable. 

Quelles étaient donc les parties de l'Augustmiiiiiisme 
qu'acceptait Leibniz? Quelles étaient celle3 qu'il reje- 
tait? Ecartons, autan! que possible, les écrits purement 
théologiques, où s'est exercé, comme en se jouant, cet 
entreprenant et vaste génie, et tenons-nous en à la 
Théodkée. Aussi bien, est-ce expressément dans cet 
ouvrage, dernier fruit de ses méditations, et auquel 
l'avaient préparé ses habitudes d'enfance, son éducation 
quasi scolastique, les controverses religieuses de son 
époque, que Leibniz a établi lui-même le départ de ce 
qu'il admet des doctrines augustiniennes et de ce qu'il 
en répudie. Et en effet, n'était-ce pas expressément à 
propos des questions sur la bonté de Dieu, la liberté 
de £ 'homme et l'origine du mal, que Leibniz pouvait 
être en désaccord ou s'accorder avec Augustin? 

Or, voici quelles sont, notées de sa propre main, les 
doctrines augu simiennes que décline l'auteur de la 
Thcodicée : 

1° a Dans les dogmes mûmes des disciples de saint 
Augustin, je ne saurais goûter, écrit-il, la damnation 
des enfants non régénérés, ni généralement celle qui 
ne vient que du seul péché originel... La corruption de 
l'homme non régénéré ne l'empêche point d'avoir des 
vertus morales véritables et de faire quelquefois de 
bonnes actions dans la vie civile, qui viennent d'un 
bon principe, sans aucune mauvaise intention, et sans 
mélange de péché actuel. En quoi j'espère qu'on me 
pardonnera, si j'ai osé m'éloigner du sentiment de saint 
Augustin, grand homme sans doute, et d'un merveil- 
leux esprit, mais qui semble porté quelquefois à outrer 
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les choses, surtout dans la chaleur de ses engagements. 
Je ne saurais croire non plus que Dieu damne ceux qui 
manquent des lumières nécessaires... il ne parait point 
nécessaire non plus que lous ceux qui sont sauvés le 
soient toujours par une grâce efficace par elle-même, 
indépendamment des circonstances » 

2* « Je ne trouve pas aussi qu'il soit nécessaire de 
dire que toutes les vertus des païens soient fausses, ni 
que toutes leurs actions étaient des péchés, splendida 
peccata, quoiqu'il soit vrai que ce qui ne vient pas de 
la foi ou de la droiture de l'àme devant Dieu est infecté 
du péché, au moiDs virtuellement 3 . C'est une saillie 
de saint Augustin, qui n'a point de fondement dans la 
sainte Écriture et qui choque la raison 3 . » 

Et avec une sagacité supérieure, Leibniz observe 
que cette doctrine excessive offre plus d'une analogie 
avec la doctrine excessive elle-même du pur amour. 

*Eciam de virtutibus, écrit-il à Hanschius (1707), 
prœclare Platonici et Sloiii retm-s, rtyidiorçtieest Au- 
t/ustimts,quinon contentas, in nirlutibus eomm perpé- 
tua peccata qnœsisse, quod ipsum nimium est, etiam 
prœcepta philosopfwrum ubique prava putat , tan- 
quam omnia sub Itonestatis nomine ait iaudum vont- 
tatem et suptrli/ttm /■'j!i//!^':iit. Sed constat tamen, 
sœpe recta ipsns non s/ie prœmii, aut pœnm timoré, 
sed virtutis amorecommendasse sapienti ; neqve H htm 
virtutis amorem differre a dilectione juslitiœ, quant 

l. Dulciu, 1. 1, p. 33fi ; Tmlamtittm Theeâiaae .le bmitate IW, 
libnttttr Wi»i.tr< ariawc mali, Pa.s m, !83. 

ï. tm., a», 

3. Uid„ ItiiU., p. 321. Pan in, 
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inculcat Augvstinus, eamque ad justifiant essentia- 
lem, id est, Deum ipsum refert, in quo fom veri 
ionique, quod nec Plato plane ignorabat, semper res- 
pîciens ad ipsum verum, au-b xt.rfte:. Sed philosophas 
omnia ad se retulisse objicit Augustinus, crealuram- 
que adeo prmtulisse crealori. Ego vero vereor, ne hœc 
nimia sitsubti/itas, f/ita/is imper quorumdam Deum 
amari jubentium nulle nostri respectu. Neque enim 
per natwam rerum fieri potest, ut quisquam suât 
fe/kitalis rationctn non liabeat 1 . » 

3° « Je tiens contrairement à saint Augustin, con- 
tinue Leibniz, que Dieu ne saurait agir comme au 
hasard par un décret absolument absolu, ou par une 
volonté indépendante de motifs raisonnables. Et je 
suis persuadé qu'il est toujours mù, dans la dispensa- 
tion de ses grâces, par des raisons oii entre la nature 
des objets; autrement il n'agirait point suivant la sa- 
gesse; mais j'accorde cependant que ces raisons ne 
sont pas attacha s néresjaiivmcnt aux bonnes eC mau- 
vaises qualités naturelles des hommes, comme si Dieu ne 
donnait jamais ses grâces que suivant, ces bonnes quali- 
tés, quoique je tienne qu'elles entrent en considération 
comme toutes les autres cin.'.onsfuncei. rien ne pouvant 
être négligé dans les vues de la suprême sagesse'. » 

A ces points près, et un petit nombre d'antres ex- 
ceptés, ■ où saint Augustin lui parait obscur ou même 
rebutant», » Leibniz estime qu'on se peut accommoder 

I. Dutem, 1. 11. p, t!4. 

î. Utd , I. I. p. 33U ; Tcnlnmimm ThtoiUrx, Porjla, 181. 
3. UM„ibid, ;84. 
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de son système. Signalons les emprunts principaux 
qu'il lui a faits. 

1° L'auteur de ia Théodicêe approuve particulière- 
ment celle proposition augusliniennc, dont il s'est 
lui-même si fréquemment servi, laquelle porte que de 
la substance de Dieu il ne peut sortir qu'un Dieu, et 
qu'ainsi la créature est tirée du néant. C'est ce qui la 
rend imparfaite, défectueuse et corruptible. Le mal ne 
vient pas de la. nature, mais de la mauvaise volonté 1 . 
Le mal n'est point une substance, mais une négation, 
ou une privation. Sa cause est déliciente, non effi- 
ciente". Le mal ne vient donc pas de Dieu. Car l'action 
de Dieu va au positif. 

2° Leibniz qui distingue en Dieu avec saint Au- 
gustin une volonté antécédente et une volonté consé- 
quente, établit fortement, à la suite de l'évûque d'IIip- 
pone, d'une part, que sous un Dieu juste personne ne 
peut être malheureux, s'il ne le mérite*; d'autre part, 




V. otjeci, olp. 141 ; Teniamimm Undiemm, Parti, ÎO-30. 

3. Ibié,, itiid. Cf. Uroleftnd , Discourt de Héiaphytitpu , a la tuilo 
de la Correspondance avec ArmuM. « Dieu n'eal pu la cauc du mal. 
Car non-HDlement aprii la perle de l'Innocenta dci homuiei le piehe 

llmllallon au ImpertMIan originale ronalurelle a louLts la créature», 
qui le» rend pendules uu caimblcs do manquer..... El c'en à qnoidoti 

que la racine du mal est liant le néant, c'ial-à-dlre dans !■ prliallon 
ou llmllallon dei créalurea , & laquelle Dieu remédie gracleuiement par 
le degré de perfection qu'il lui jilaîl da donner, i 

4. Duiem, U I, p. »îî, Î33, :I36, Tcnlamiuxm Thtodicmm, Pnrilll. 
STS, 216, !§». 
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que Dieu ne permettrait pas le mal et surtout n'y con- 
courrait pas, si sa parfaite sagesse ne s'en servait pour 
ses fins et n'en lirait le bien. D'une manière générale, 
ou peut dire que l'optimisme de Leibniz repose sur un 
fond de philosophie tout augustinien. 

3" Leibniz qui signale « les bonnes n'llr\iûn> tju'a 
faites saint Augustin, sur la certitude morale dans son 
livre De UtiHtate credetuU', et qui doit peut-être au 
Traité de la Musique sa théorie des idées latentes 5 ; 
Leibniz se plaît surtout à célébrer dans l'évêque d'nip- 
pone le Platonicien. Suivant lui, c'est grâce a son ini- 
tiation au Platonisme que l'incomparable évéque a 
comme entrevu la nature de la substance, et compris ln 
vraie nature des idées. « Dieu, écrit Leibniz, est à 
l'esprit ce que la lumière est aux yeux. C'est là celle 
divine vérité qui luit au dedans de nous-mêmes, comme 
l'a tant de fois répété Augustin et avec lui Male- 
branche 3 . » a II semble, écrit-il encore, que Platon 
parlant des idées, et saint Augustin parlant de la mérité, 
ont eu des pensées approchantes de celles de Male- 
branche, que je trouve fort raisonnables... Et, bien loin 
de dire avec l'auteur de la réfutation, le P. Duterlre', 
que le système de saint Augustin est un peu infecté du 
langage et des opinions platoniciennes, je dirais presque 
qu'il en est enrichi et qu'elles lui donnent du relief 5 . » 

I. Dulen», l. VI, p. «5. 

S. Cf. AtiBiiBllnus, De Milieu, III). VI, cap. i\: 

3. Dglena, 1. Il, p. 224, Epûiola ud lianschixm, de PhitaxpMa 

parteP.B tnuarûtta Ueùhttchedcla YtrW. 17 15. 3 ni. In-IS. 

!.. Duleus, 1.11. p. 2 10, Utile à Jfoiunorl (il 15). 
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Il serait facile, mais certainement superflu, do re- 
cueillir dans les œuvres de Leibniz nombre d'autres 
citations qui prouveraient combien il s'était pénétre 
des principes augustiniens. Ajoutons seulement que 
de tous les Écrits de saint Augustin, c'est la Cité de 
Dieu, qui semble avoir inspiré au philosophe de Ha- 
novre le plus d'admiration 

Leibniz d'ailleurs clôt cette ère glorieuse de spéculation 
pure où, en l'absence de liberté politique, l'activité hu- 
maine s'était concentrée avec une puissance prodigieuse 
dans les mathématiques, la théologie, la métaphysique. 
L'âge suivant a d'autres préoccupations et ses visées 
deviennent toutes pratiques. Aussi, malgré les contro- 
verses qui s'agitent encore autour de cette grande 
mémoire d'Augustin, et en dépit des doctes travaux de 
Dom Ceillier 5 , l'éveque d'Hippone reste à peu près 
complètement discrédité au dix-huitième siècle. 

Tandis que Polignac, Gentil, Maîsillon ne font que 
le mentionner, Voltaire qui lui dérobe les plus lines 
parties de son article Mémoire le traite de sophiste, al 
Rousseau l'appelle rhéteur; « tout en imitant sa passion 
et sa logique » Quant à Montesquieu, il soupçonne à 
peine cette sublime intelligence 4 ; et il faut aller jusqu'à 

1. Dulcns, 1. VI, p. H i, Lotira v, hlkenm Burnel (I69B?) Cf. Kor- 
Iholl, Leibnitii Epàlolie ad diversos, Lipûx, 1731,4 iol.fn-lî[ I. Il, 
p. 180 cl W , Traitt ter quelques points de ta rclinian des Chinois. 

î. Histoire yénèeate des Auteurs taerts it ccclùwitiqucs, 1759-1 7U3, 
ÎS toI. In-*». 

3. M. VlllinittH, Tableaa de l'Éloquence chrétienne au qtvuriinie 
siècle, S. Augustin. 

4. a. Esprit dts LoU. liv. XXVI , thap. ï ; Grandear et Décadence 
des Romains, chip. m. 
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Vico pour trouver un penseur qui ait puisé profondé- 
ment aux sources augustiniennes. Ce fut en effet en 
réfléchissant sur l'accord nécessaire de la grâce el de la 
liberté, que l'aoleur de ia Science Nouvelle en vint à 
croire que le développement de la société doit être, 
comme le cœur humain, soumis à une loi constante, 
universelle et divine, dont l'application variable dépend 
de l'instable volonté de l'homme; espérant dès lors 
b découvrir au droit naturel des gens un principe im- 
mortel, n Sa conception d'une république éternelle et 
naturelle, la meilleure possible dans chacune de ses 
espèces et ordonnée par la Providence divine', n'est 
qu'une application ou une transformation savante de 
l'idée mère de la Cité de Dieu. 

Beaucoup plus près de nous, M. Ballanche, dans l'ex- 
position de ses rêveries palingénésiaques; M. Frédéric 
Schlegel dans sa Philosophie de l'Histoire s'inspirenlde 
saint Augustin 5 . De leur cote, H. de Chateaubriand, dans 
le Génie du Christianisme, M. J. de Maistre, dans les 
Soirées de Saint-Pétersbourg, reproduisent quelques- 
unes de ses pensées les plus éclatantes ou les plus 
subtiles, sur la théorie de l'expiation, par exemple, la dé- 

I. La Science .Youvf Ile , Conclusion. 

î. Traduction de léchai, 1811, î loi. ln-8=. Cf. 1. Il, p. 58, 
leçon «i. ■ Le soi ni ereque Anguilln se inonlro dans ces iempj soin 
les traits il'un Ciccron chréMen, parlant, II (si vrai , an nuire lan- 
gage, Nuis mêlant aussi la rhétorique i une philosophie encore plus 
inquiète il plus ardente a la poursuite de la lérité ; possédant pareil- 
lement de vastes ronnslseanws liUlmïi|iics , ativi|unlli!s se joignent des 
•ues profondes et île grandes idées sur la politique ; penseur, en oulre, 
plus profond el génie plus surprenant que le lieui cllojen de M répu- 
blique empira nie. - 
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CHAPITRE III 



DISCUSSION 1)35 LA PHILOSOPHIE 
DE B. AUQUBTIIÏ 



L'iudicalion des sources où a puisé saint Augustin , 
le fidèle quoique rapide crayon de l'influence qu'il a 
exercée durant les siècles qui ont suivi, permettent déjà 
de pressentir ce que vaut la philosophie de l'évêque 
d'Hippone. Élève de l'antiquité , disciple de génie, maïs 
enfin disciple de Platon, s'il a transformé, épuré le 
Platonisme au foyer des dogmes chrétiens , on ne sau- 
rait, il est vrai , lui reconnaître une pensée originale. 
Toutefois, comment ne point placer très-haut la doc- 
trine augustinienne, qui, malgré ses disparates et tout 
obstruée qu'elle est de préjugés, de formules accablantes 
pour la nature humaine , de restrictions mortelles pour 
la science, n'en a pas moins conservé vivante, à travers 
les âges, nourri, propagé, la flamme sacrée du spi- 
ritualisme et de l'idéalisme? 

Cependant, il convient de fixer ces impressions né- 
cessairement iloltantes , de passer des généralités aux 
précisions, de discuter, en un mot, la philosophie dont 
nous avons cherché à restituer le contexte et à retracer 
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Sans doute, le nom de saint Augustin impose, et 
on semble mal venu a n'être pas tout admiration pour 
celui à qui l'Église a décerné les honueurs des autels ; 
dont la postérité émue vénère la mémoire avec une 
sorte d'attendrissement; qui des accents de son repen- 
tir et des affirmations de son dogmatisme a comme 
rempli l'univers. Mais si l'admiration seule est permise, 
que devient la critique? F.t sans la critique elle-même, ' 
que devient l'admiration? 

A coup sûr, ce serait une critique bien étroite que 
celle qui rendrait Augustin responsable de l'abus qu'ont 
fait de quelques-unes de ses rnaiimes, jetées comme 
au hasard, des esprits prévenus ou emportés jusqu'à 
la fureur. Cette grande intelligence eût détesté un tel 
aveuglement ; cette grande Ame n'eût éprouvé pour 
d'odieuses pratiques qu'une invincible horreur. Cepen- 
dant, si des propositions outrées, reprochables, per r 
nicieusos, sont échappées au céleste écrivain, comment 
ne point en déclarer l'excès, la fausseté ou le péril ? 

Ce serait également se montrer peu judieieui et com- 
mettre un grossier anachronisme que d'apprécier les 
idées d'un évéque du quatrième siècle au critérium de 
nos propres idées. Cependant, si le bénéfice du temps, 
une plus complète éduoation, les efforts accumulés des 
esprits, nous ont mis en possession, touchant des points 
essentiels, de théories moins imparfaites, moins arbi- 
traires, moins vagues que celles qu'a pu professer saint 
Augustin , comment ne pas l'affirmer nettement, sans 
qu'il y ait, du reste, à s'en prévaloir? 

Enfin, quelle sévéritô{en supposant qu'un mot pa- 
reil soil ici applicable) , quelle sévérité ne se laisserait 
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fléchir, quand on Songo aux circonstances au milieu 
desquelles a écrit le Docteur .de la Grâce, au nombre de 
ses ouvrages , k la Candeur de Ses aVeux? RCporWz- 
vous à cette sinistre époque, où se démembre et craque 
jusque dans ses fondements l'Empire romain, sUf cette 
terre d'Afrique que désolent les discussions religieUsds 
ou les troubles politiques, et que vont bouleverser les 
Barbares. Voilà le lieu de méditation de saint Augus- 
tin ; voilà sa paix , voilà sa sérénité ! 

Quant à ses ouvrages, quelle miraculeuse abondancel 
Augustin n'en accuse pas moins de quatre-vingt-treize 1 , 
répartis en deux cent trente-deux livres, et il ne com- 
prend dans cette liste ni d'innombrables lettres ni ses 
sermons *. Ajoutez que la plupart de ces traités ont été 
dictés, non rédigés, que beaucoup même ne sont 
qu'une vive voix qu'une main étrangère a fixée sur le 
papier. D'un autre côté , quelle Hère modestie , quelle 
loyauté dans ce livre des Rétractations, qui est comme 
les Confessions de l'esprit, après les Confessions du 
cœur ! Ce n'est pas le désir, mais uniquement la néces- 
sité de paraître qui a porté l'évoque d'Hippone à se 
répandre en une multitude d'écrits qui l'effraie. Il avoue 

(. Lm Rétractations compte rrocnl, en rtfillli, (luatre-ilngl-qoitone 
ouTrages, mais saint Augustin rapporte à un seul et m&me chef le Livre 
dt la Grâce sida Libre Arbitre cl le Lime de la Correction elde la Grief, 
adresses tous le» deiu a Valentln olaiii moines d'Adrumète. Seirecf., 

(nwerrcnluf, i/iinmln hs-e rrir.ir-furi, ntran! aJhitcestt'natiquat diclaturm 
ignorant; atqae ipsam corrfiN rdr.n. tnli'inrm ;;i l\br\: :hit,lin< ^vi<-;r- 
il(uj frai rlfrus, anfrijuam epiitolat ac lermonti ad papnlum, alhtiicta- 
101, alias a me dktos rrlracmre cu-pijiera. ■ Retrait,, lib. Il, cap. util 
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d'ailleurs D'avoir pas toujours suivi ses premières tra- 
ces ; il avoue s'être trompé, et se sou mettant au juge- 
ment du Maître unique , dont il redoute la condamna- 
tion , son vœu le plus cher est que ceux qui le liront 
l'imitent, non pas dans ses égarements, mais dans les 
progrès que lui a permis la divine miséricorde '. 

1. « lllud etiamouod icripiumeit, Ex muhitaquia non effagiei pce- 
calum (Proï. i, 19], lerrel me plurimam : non qaia raulta icripii, vit 

■uni (airiimrin il m ait itonaiam denniem, quando necesiaria Meunier, 
awnlalibe! termonum mnltiladine ne pralixitate dhanlar) : eed iiiam 
«nlenfrnm Stripturx snuclx pmplcicn limea, quia de lam mutlit rfUpu- 
fatiairiniu mtU tiat dubio malin cottiui pounni , ont H nia /alla , al 

Cttiltn fidelium êuoram no» fcrniil, «M nil : Oimic rerbum ofioimn 
qaodcanqac dixtrït non», reddei pro co ratiman in die judicii? 
(Mïlth., III, 36.) L'niis et ejnj apuilntu* Jncntui : SU, muni! , on.lii. 
Aoma vrlox ad atdicmhm, fardai auiem ad loipiendam (JieoW, l, 18). 
Kl alïo laco : Hatile, inifail, plurrs ninjiirri /(ri , frnlrei inri , vieilltê 
OBPniam majat jutii'riimi mmilis. lu t.rri/li* enïm offtndimvi omncl. Si 
qaii ili verbo non «ffentlh . hic j>rr/rdt« cil vir flbid.. III, 1 , 2). EgO 
mihi hune ptrfeeiionaa nec lune onojo. cum jum tim tenu : qaanm 
minm cum jurent* wni ict-iier-r, ml o/iurf ,»pnloî Jirere; rnntiimytte 
miAi Iri&nfunt cil, al ublCaaique me pmcille fnoni Opta enel nti y.Dpn- 
ilim, rariuime lacère nl^oe nlfi.i (mtlirr pmnittrr?T , el eue relax ad 

ftùmitium, H Ifùbas ■|!J.r ^l'r.lj', rvi i.^iiv ,;», iitliiw!*: J.OJJ lli.ïsi|rrr r 

TVec itfa lone przlfrio , j,:j/r rulcilnmii-u/u jti/u , itrel rv.'j'rïfj .^tr' nju^tte 

scrlpii : qaia i'l 'pin i x^"«:i iu uoïitium ,tt:Kri!fnli<im nt-pie Itijcu- 
lium, et Ugvnlar Militer, si nomitdlit itpnaentar; t-rl si non itjnutemiir, 
non lumen innjn-fafur errallt. Quaproptcr quiconque ian tretari sum . 
non me imilenliir erranletn , sed in metius j>™;i ri ;u. * j(.-irnri.-i:n,- 
num liSri tino ; Pi-cio^m, ! , î. — Cf. iiirr de fono Pcrawcronrti , 
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Oui, à se rappeler ces circonstances, à considérer 
l'immensité de cas travaux, à entendre ce généreux lan- 
gage, quelle sévérité ne se trouverait désarmée ? Cepen- 
dant, n'est-ce pas rendre a saint Augustin l'hommage 
]e plus digne de lui que d'appeler l'attention sur les 
vérités impérissables qu'il a comme éclairées de tous les 
feux de son génie? Et se peut-il qu'on signale ces vérités 
dans ses ouvrages sans les dégager des ignorances qui 
les déparent, ou des erreurs qui les défigurent? 

Osons, par conséquent, exprimer notre pensée tout 
entière, et pénétré de respect , mais en parfaite liberté, 
abordons l'eïamen des théories principales , dont l'en- 
semble constitue la philosophie de saint Augustin. 

Nous aurons à en peser le pour et le contre, à envi- 
sager successivement les différents aspects qu'elles peu- 
vent olîrir, et ce ne sera point sans doute nous montrer 
indécis que d'en marquer tour a tour la solidité ou lus 
lacunes. Aussi bien , à travers les alternatives du blâme 
et dé la louange, il ne sera pas malaisé , croyons-nous, 
de démêler en quelle estime nous tenons les résultais 
définitifs des doctrines de l'évéque d'Hippone. 



!'<■€ mifrrwrtr S'riji*<* -r , m.>i uui'Cit n r» '/" Jd»iN- .n-p^-- j </nn/nlt»t/ii- 
ilem anoj)imiïus (aijuur •iiiam irrim, si fcf uimc dieu ni,: ,nl perjtctivntm 
sint alla errore scribtmli jam in isla Huit veaiat. ■ 
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Ce qui frappe tout d'abord, lorsqu'on étudie la phi- 
losophie de saint Augustin, ce sont les variations, 
les transformations, on dirait mieux les altérations suc- 
cessives qu'a subies l'idée qu'il s'est faite de la philoso- 
phie. On peut mfime affirmer qu'il n'a jamais séparé 
entièrement la philosophie de son histoire, la science 
des systèmes ; tandis que , d'autre part , il n'a toujours 
eu de cotte histoire et de ces systèmes que de douteuses 
et insuffisantes notions. 

Quoi qu'il en soit, et alors même qu'on admettrait 
qu'Augustin a connu un instant cette indépendance de 
la pensée, d'où naît la libre recherche du vrai, en 
quoi consiste essentiellement la philosophie; il faudrait 
avouer que cette manière sévère de comprendre la phi- 
losophie n'a pas longtemps dominé son intelligence. 
De très-bonne heure, effectivement, on le voit, après 
avoir traversé toutes les sectes, commencer par vou- 
loir accorder la religion avec la philosophie; ensuite, 
prendre à lâche d'accorder la philosophie avec la reli- 
gion. Et à ces doux moments, par préoccupation et 
par manque de savoir tout ensemble, il s'exagère la 
conformité des dogmes qui s'imposent à lui avec les doc- 
trines philosophiques qu'il interprète arbitrairement. 
Dans un troisièmes! dernier moment, au contraire, sou- 
mettant, sacrifiant même à peu près à la religion la phi- r 
losophic, il se grossit notablement les différences qui les 
séparent. Comment donc ne pas remarquer que l'idée 
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de la philosophie, qu'à mienne époque peu t-Ctre Augus- 
tin n'a conçue dans toute sa pureté, s oblitère, pâlit de 
plus en plus à ses regards suintement distraits? 

Ainsi, la philosophie n'a guère, m£ me au début, attiré, 
captivé Augustin qu'autant qu'il s'est persuadé qu'il y 
trouverait une sorte de préparation évongélique. Puis, 
sans vouloir établir un divorce entre le Christianisme et 
la philosophie, il n'a eu garde néanmoins de faire dé- 
pendre les vérités chrétiennes des démonstrations de la 
science. Finalement, c'est In philosophie qu'il a subor- 
donnée au Christianisme , non sans négligence et sans 
dédain. Les philosophes ne lui ont plus paru avoir phi- 
losophé que dans un esprit d'athéisme. Leurs divi- 
sions ont discrédité à ses yeux toute spéculation. 

Ces variations dans l'idée. qu'Augustin s'est faite de 
la philosophie, tiennent aux points de vue successifs 
d'après lesquels il a onvisage les rapports de la. raison 
et de la foi.' Il s'en faut, en effet, qu'il se soit montré 
constant dans la détermination de ces rapports. 

Après s'être contié momentanément a la seule raison, 
Augustin se propose de s'élever de la raison à la foi, de 
la connaissance naturelle à l'intelligence de la croyance 
révélée. De là, chez lui, une espèce d'équilibre entre h 
foi et la raison. Cependant, cette balance est bientôt rom- 
pue. Non pas qu'Augustin en vienne à considérer la rai- 
son comme destituée de toute puissance ; mais il estime 
qu'elle est foncièrement pervertie, dévoyée, et, parlant, 
il s'assure qu'il importe d'opposer à l'orgueil de ses pré- 
tentions de salutaires abaissements. De l'audace, en- 
core de l'audace, toujours de l'audace ! voilà, ce sem- 
ble, le cri de la raison. De l'humilité, encore de l'hu- 
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milité, toujours de l'humilité! voilà, à rencontre, le cri 
de saint Augustin. C'est alors que, confondant la curio- 
sité et la science, il confond aussi la foi humaine et la 
foi divine, absorbant dans celle-ri celle-là. Ce n'est pas 
tout; la foi divine n'est plus uniquement, à son sens, 
la foi chrétienne , dont l'empire se justifie par les effets 
qu'elle a produits. Elle est expressément la foi catho- 
lique, si bien que l'autorité de l'Église , et de l'Église 
de son temps, expression et sauvegarde de cette foi, se 
trouve fitre, à ses yeux, en toutes choses, la souveraine 
et infaillible autorité. Ce n'est pas même sa croyance 
eu l'Évangile qui détermine sa soumission à l'autorité 
de l'Église, mais l'autorité de l'Église qui détermine sa 
croyance en l'Évangile 1 ! 

Arrivé à cette conception de l'autorité, c'est avec 
une inflexible rigueur qu'en toute matière Augustin 
en appliquera les maximes. L'Église distingue radicale- 
ment le temporel et l'éternel. Il n'y a plus pour Augus- 
tin que l'éternel qui mérite qu'on s'y attache , et Dieu 
tient lieu de toute autre connaissance au chrétien. — 
L'Église n'admet que deux divisions dans l'histoire, 
le temps qui a précédé, le temps qui a suivi l'appari- 
tion du Christianisme. Il n'y a plus pour Augustin que 
deux évolutions historiques, l'histoire sainte et l'his- 
toire profane. — L'Église classe les hommes d'après 
les rapports qu'ils soutiennent avec elle; les bons et les 
purs sont ceux qui pratiquent, les méchants et les im- 
purs sont ceux qui méconnaissent ou ignorent ses 

1. Ctrnlra Efislotnm Hmiithri, rjiinin riicuni l'umlamcml Liber mm. 
cap. v. ■ Ego Mrs Etangelio noa ettdmm, nUi me Cathoticx Ecctain 
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commandements. 11 n'y n plus pour Augustin que des 
fidèles et des puïen»; les lminnifs qu'inspire l'Esprit- 
Saint et ceux qu'il n'a pas visités; les hommes qui sont 
dans l'Église ou hors de l'Église. Aux uns la vertu, 
In vraie feieuce, qui est par i'huruiSiti! !a seienre Ho 
l'éternel, le salut. Les autres sont condamnés a la se- 
conde mort, ils ne pratiquent que de fausses vertus; 
leur savoir n'atteint que !e temporel , et, vicié par l'or- 
gueil, n'est qu'illusion. 

Évidemment, un dogmatisme semblable compro- 
met, abolit presque l'idée de la science et toute libre 
organisation de la science. D'un autre côté, avec l'idée 
de la science* périclite la vraie méthode. Effectivement, 
croire et aimer, voilà, en définitive, le procédé su- 
prême d'Augustin. Et en même temps que sa méthode 
devient ainsi, après tout, une méthode théologique, et, 
a certains égards, mystique; lof principes d'où il tire 
et auxquels il ramène toutes ses déductions se trouvent 
être autant de postulats que la foi révèle , qui convien- 
nent avec la raison , mais que la raison par elle-même 
ne donne point : le péché originel, l'incarnation, la 
rédemption, la grâce, la Trinité. Dès lors, «u lieu que 
ces dogmes soient pour la philosophie des points de 
repère, la philosophie n'a plus d'autre objet que l'éta- 
blissement de ces dogmes. Au lieu que le naturel ait 
dans le surnaturel sa limite, tout en restant pour s'élever 
au surnaturel un degré nécessaire ; on ne sort point du 
surnaturel, puisque c'est au surnaturel qu'on arrive et 
du surnature! que l'on part. Non-seulement donc la rai- 
son est, en tout cas, rangée sous la tutelle de la foi, ou 
même , s'il est besoin , pliée à la foi ; niais tout acte de 
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raison est bien près de se changer en un acte de foi. 
11 n'y a d'école que le sanctuaire. 

Par conséquent, en deux mots : la philosophie d'Au- 
gustin est promptement devenue d'inquisitive, démon- 
strative. Ce n'est plus, à ce compte, la philosophie, 
mais une philosophie, une philosophie chrétienne ; par- 
lons rigoureusement , une philosophie ecclésiastique. 

Je m'explique. 

La philosophie est par essence examen, sans autres 
règles que les principes de l'entendement, sans autre 
dictamen que le diclamen même des choses; bonne ou 
mauvaise, vraie ou fausse, selon qu'elle observe et rai- 
sonne bien ou qu'elle observe et raisonne mal. 

Une philosophie repose toujours sur une autorité, 
sur l'autorité de celui qui en a été le promoteur. 

Une philosophie chrétienne se fonde, avant tout, sur 
l'autorité divine des dogmes chrétiens. 

Une philosophie ecclésiastique ajoute à cette autorité 
divine que représente l'Église , une autorité de gouver- 
nement. 

Or, Augustin , avant son baptême , s'est moins atta- 
ché à la philosophie qu'à une philosophie, à la philo- 
sophie de Manès tour à tour, d'Arccsilas ou de Platon. 

Baptisé, il n'a plus connu qu'une philosophie chré- 
tienne. 

Prêtre et évêque, il advient même que, sur certains 
points, les nécessités de l'Église se mêlant dans son es- 
prit aux nécessités du dogme, sa philosophie n'est plus 
simplement une philosophie chrétienne, mais une philo- 
sophie ecclésiastique. C eal ainsi, pour prendre desexem- 
ples, que si chez Augustin la théorie de ta certitudeoula 
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théorie de la mémoire doit Être, évidemment, rapportoeà 
la pu rephilosophie, quoique là encore par certains cotés, 
Augustin se relève de ceux qui l'ont précédé ; sa théorie 
des idées est toute platonicienne, an théorie de la liberté 
toute chrétienne, sa théorie de l'état tout ecclésiastique. 

Faut-il donc s'étonner qu'Augustin, après avoir erré 
de système en système, ait fini par préférer à l'autorité 
humaine des doctrines, l'autorité divine des dogmes, 
ou même par identilier avec l'autorité divine desdogmes 
l'autorité disciplinaire de l'Église? Et ne serait-il pas 
bienplutôtinexplicablequ'il en eût étéaulromeut, quand 
on considère la nature de l'esprit d'Augustin elles agita- 
tions de son cœur, son temps, su situation, ses besoins 
impérieux, les mémorables luttes qu'il eut à soutenir? 
Il est trop clair qu'au quatrième ou au cinquième siècle 
de notre ère, un néophyte, un pasteur des âmes, ne 
pouvait se Taire de la philosophie l'idée pure qu'en 
avaient conçue les anciens, et que d'après eux, en ont 
conçue les modernes. 11 est trop clair qu'au quatrième 
ou au cinquième siècle de notre ère, saint Augustin ne 
pouvait même être un saint Anselme, beaucoup moins 
un Abélard. Car il uti s'agirait point, pour loi*, de 
pondérer lis droits delà foi et delà raison. Il s'agissait, 
au [onii, d'être païen ou d'élre chrétien. 

Aussi bien, dans la manière dont saint Augustin u 
entendu la philosophie, sa portée, son rf.le, sa méthode, 
n'y a-t-il aucune vue qui ailoie h -u|iërn>rilé mi la vi- 
gueur de son génie? On ne saurait le méconnaître. 
Quels qu'aient élé, à cet endroit, ses manques, ses per- 
plexités, ses embarras et ses retours, Augustin reste un 
apôtre, un défenseur de la raison. Non-seulement il a 
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dignité, son excellence. Mais il n'y a pas un moment de 
sa longue carrière où il ne profane que la foi doit iHre 
raisonnable, distinguant avec sévérité et opportunité de 
l'inintelligible l' in compréhensible. Il ne se résigne point 
servilement à la foi comme à une inerte, à une aveugle 
et basse soumission ; il la considère comme la condi- 
tion même de l'intelligence, comme la condition de tout 
ce qui est grand, et nourrit le généreux espoir qu'un 
jour viendra où lacroy;\nce sera convertie en science. 

C'est qu'en effet lé Christianisme ne lui paraît pas avoir 
été une intervention purement miraculeuse de Dieu. 
Loin de là, Augustin proclame que si le mot de religion 
chrétienne est nouveau, la chose est fort ancienne. Le 
Christianisme remonte aux premiers commencements 
de l'humanité. Assurément, n'eût-onde saint Augus- 
tin, en faveur de la nature humaine, que cette uoble 
et touchante parole, qu'il y a, comme l'écrivait Tertnl- 
lien; qu'il y a, comme devait le répéter Itossuet, « un 
Christianisme naturel, » qu'il serait impossible de voir 
chez l'évêque d'ilippone un détracteur, un adversaire 
de la science qui a pour objet la nature humaine, c'est- 
à-dire de la philosophie. 

D'ailleurs, dans la vérité tout s'enchaîne de même 
que dans l'erreur. Augustin ne s'est élevé parfois à des 
idées si libérales eu matière de Christianisme, que parce 
qu'une élude attentive lui avait découvert les merveilleu- 
ses conformités de cette religion divine avec notre condi- 
tion. Ame ardente et excellente, emportée d'abord hors 
d'elle-même par d'impétueuses passions, mais bientôt 
ramenée à soi par sa force même et par le repentir, 



Augustin a observé jusqu'aux moindres mouvements 
de son intérieur. 1) n'y a pas un repli du coeur qui lut 
soit échappé. 1! est descendu aussi avant, plus nvanl 
peut-être que personne dans les ténèbres de cet ablmc 
sans fond. En un mot, gràco à une réflexion assidue, 
mais grâce aussi à une douloureuse expérience, il se 
montre un psychologue inimitable. C'est pourquoi, 
il aura beau être irrévocablement saisi par ies formules 
du dogme, qui sembleront ne plus devoir laisser place 
qu'aux déductions du géomètre ou aux subtilités du 
dialecticien. Augustin eu reviendra perpétuellement, 
comme d'instinct, aux sources vives de l'observation 
psychologique. 11 y chercher:!, sans se lasser, ses com- 
paraisons, ses analogies, ses arguments, la vérification 
de ses principes. En dissertant de l'homme, de ses 
facultés, de son origine, de ses rapports, de sa destinée, 
il ne cessera d'avoir présent l'homme même. 

Et ce ne sera point uniquement dans les questions 
qui n'intéressent directement ni le régime de l'Église, 
ii, même le Christianisme, qu'il aura aiiiii recours- aux 
données de la psychologie. Quels que soient les pro- 
blème qu'il agite, derrière le champion de l 'orihudexie, 
derrière le iléfeii.-cui' de l'Kulise, su ru u filtrera toujours 
le philosophe ; et dans les clans embrasés de son 
amour, le mystique n'abdique™ jamais ni son entende- 
ment, ni sa volonté. En somme, c'est par la psychologie 
que vaudront principalement les dillérentes parties 
de la doctrine philosophique d'Augustin. C'est ce qui 
apparaît pleinement, dès le début. Car, c'est en rappor- 
tant à la psychologie les principes mûmes du savoir, qu'il 
donne à sa théorie delà certitude une base inébranlable. 
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On peut s'étonner de l'idée fausse à la fois et raffinée 
que, par instants, Augustin s'est faite de la Moyenne et 
de la Nouvelle Académie. Confondre Arcésilas et Car- 
néade avec les Platoniciens, prendre le doute Acadé- 
mique pour une sorte d'artiliee à l'aide duquel ses 
promoteurs se seraient efforcés de soustraire axix pro- 
fanations d'un grossier vulgaire les purs trésors du 
Platonisme, c'est là, sans coniredit, une subtilité aussi 
étrange qu'erronée. 

N'eussions- nous pas d'autre preuve de la très- 
médiocre et incomplète érudition d'Augustiu, que celte 
bizarre interprétation suffirait à établir combien les 
textes de l'antiquité lui étaient peu familiers. 

Il est vrai que cette confusion et celte ignorance lui 
sont peut-être encore moins imputables qu'il l'époque 
où il a vécu. Et d'ailleurs, ce n'est pas tant l'érudit que 
nous avons à considérer dans l'évéque d'Hippone, que 
le penseur. C'est pourquoi, lorsqu'il arrive à envisager 
la doctrine Académique sous sou véritable aspect, on 
ne peut s'empêcher d'admirer la solidité, la force, et, ce 
qui est le trait essentiel de ce beau génie, la pénétration 
avec laquelle il oppose au scepticisme le plus captieux 
les claires et inattaquables données sur lesquelles s'as- 
soit la certitude. 

Et d'abord, remarquons les dispositions profondé- 
ment pliilosophiques de son âme. Si Augustin n'eût 
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point douté, comment voir en lui un philosophe? Il ;l 
douté; qui l'ignore? Mais son doute n'a jamais été 
scepticisme. Épris do in vérité, il n'a jamais pu, à 
l'exemple des sceptiques, ni s'étourdir dans l'ironie, ni 
s'endormir dans rinditïérenee. Su passion du vrai en 
reste une perpétuelle affirmation, et alors même qu'il 
désespère de l'atteindre, ses angoisses, ses gémisse- 
ments, ses larmes cri proclament la réalité. 

C'est qu'en effet, ce serait mal comprendre la philoso- 
phie de saint Augustin que de la réduire, ici mémo, à la 
simple spéculation. Augustin n'a jamais été un pur mé- 
ditatif. La vérité qu'il poursuit nVsl donc point la froide 
lumière de l'ficolc, c'est une lumière qui doit tout en- 
semble l'éclairer et le réjouir, dissiper les ténèbres de son 
esprit et rasséréner son cœur. Aussi, n'est-ce pas à d'ahs- 
trai^s formules qu'il s'attache. La vérité après laquelle 

même. Les ellbrts de smi intelligence restent insépara- 
bles des élans do son amour. 

Ainsi disposé, Augustin procède, dans la recherche 
du vrai, par un coup ' de maître. A tous les motifs de 
douteril oppose immédiatement et victorieusement le fait 
indubitable de sa propre pensée, lequel implique le fait 
indubitable de sou propre être. Et qu'on ne lui objecte 
pas qu'il se trompe. Car s'il se trompe, il est ; celui qui 
n'est pas ne pouvant ni se tromper, ni être trompé. Il est 
certain par conséquent qu'il tic peut se tromper, lorsqu'il 
croit qu'il est; puisqu'il serait toujours, lui qui sérail 
trompé, quand il serait vrai qu'il se tromperait. 11 résulte 
de là que quand il connaît qu'il connaît, il ne se trompe 
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pas davantage, attendu qu'il connaît qu'il a celte con- 
naissance delà même manière qu'il connaît qu'il est.Co 
n'est pas tout; lorsqu'il aime ces deux choses, il en 
ajoute une troisième qui est son amour, dont il n'est 
pas moins assuré que des deux autres, Kn effet, il ne se 
trompe pas, lorsqu'il pense aimer, ne pouvant pas se 
tromper en connaissant qu'il aime ; et alors même que 
eu qu'il aime serait faux, il ;t.-r:ût toujours vrai qu'il ai- 
i merait une chose fausse. Voilà donc placée au-dessus 
;' de tout scepticisme, la certitude de la conscience. Or, 
il en est de la certitude comme du scepticisme ; « une 
l'ois qu'elle a pénétre dans l'entendement, elle l'enva- 
hit tout entier '. » Sans contredit, il n'appartient pas à 
l'homme de tout savoir; mais l'homme n'est pas non 
plus condamné à ne rien savoir. Suspendre notre juge- 
ment ce n'est point y renoncer, mais l'affermir. Nos fa- 
cultés qui ont leurs bonnes, n'en conservent pas moins, 
dirigées comme elles doivent l'être , des prises certaines. 
C'est ainsi que douze siècles avant Descartes, saint Au- -| 
guslin pose la l.iase d'un doute méthodique. 

Est-ce à dire qu'il faille ici égaler l'auteur de la Cité 
île Dieu et des Soliloques au philosophe du Discours de 
la Méthode et des Méditations ? Gardons-nous des 
excès admiratifs. 

Le doute méthodique dévoile a Descartes les perspec- 
tives infinies de la science universelle, et son « Je pense, 
donc je suis si devient comme le point immobile, qui lui 
sert, nouvel Archimède, il remuer tout un monde. Car, 
dans la certitude de ia conscience notamment, il dé- 

I. H. Rojer-Collard, 



Oiginzed By Google 



DE LA CERTITUDE. 



couvre avec la spiritualité de Yimn l'existence de Dieu, 
c'est-à-dire les fondements de la métaphysique. 

Saint Augustin, au contraire, ne va point, dans la 
considération de son propre être, au delà du fait de son 
existence personnelle. Ce lui est assez d'avoir trouvé 
une certitude invincible à l'Académie. 11 ne songe au- 
cunement a élever le doute à la hauteur d'un procédé 
général de la connaissance, non plus qu'il ne s'avise de 
tirer de la certitude de la conscience les conséquences 
abondantes qui y sont renfermées. Kref, le doute est 
chez lui un épisode de l'histoire de sa pensée, tandis 
que chez Descartes il constitue la doctrine infime. 

Toutefois combien, d'un autre c61é, saint Augustin 
ne reste-t-il pas supérieur à Descartes par le sentiment, 
par l'élan, par son avidité inextinguible du vrai ! Certes, lu 
grand esprit de Descartes n'était pas incapable d'éprou- 
ver de l'enthousiasme pour la vérité. Lui-même a eu ses 
ravissements, ses extases ', et ce n'est pas sans émotion, 
par exemple, que parvenu à démêler au plus profond de 
i'ame l'idée de Dieu, a il juge à propos de s'arrêter 
quelque temps à la contemplation de ce Dieu tout par- 
fait, de peser tout à loisir ses merveilleux attributs, de 
considérer, d'admirer et d'adorer l'incomparable beauté 
de celte immense lumière ! . » 




mille, I! cul trois wngu contécutiïn tu une seule nuil , i]u'il s'Imagina 
no pouvoir olre venus que d'en liaul. > 
ï. Fin de la Troisième IKrfirrtian. 
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Mais c'est là presque uniquement un spectacle suhlime 
que se donne à elle-même cette curieuse et raisonneuse 
intelligence. La vérité n'est point pour Descartes , 
comme puur Augustin, une nourriture, dont il ait faim 
et soif en quelque sorte. La déplaisancc que lui causent 
les obscurités de l'opinion, le contentement que lui 
procurent les idées claires, tels sont les motifs qui ont 
porté Descartes à douter. Le doute a été pour lui un 
utile instrument et non comme pour Augustin une 
souffrance intolérable. Des principes géométriques, 
et non comme Augustin les larmes et la prière, l'ont 
conduit à la solution des problèmes qui se présentaient 
à sa raison, sans agiter son cœur. C'est pourquoi, si la 
logique de Descartes est plus suivie, la logique d'Au- 
gustin est plus vivante. L'un fait briller à nos regards 
les clartés du vrai; l'autre en allume en nous les vivi- 
fiantes flammes. Celui-là nous instruit; celui-ci nous 
transporte. Descartes nous apprend à éviter l'erreur, 
Augustin à la détester; et si le premier nous enseigné 
quelle est la route qui conduit à la science, le second 
nous en révèle la splendeur ineffuble etl'éternolle beauté. 

Il y a plus. Le doute méthodique tel que l'entend Au- 
gustin est, ce semble, moins laborieux, offre moins de 
système et d'hyperbole que le doute méthodique tei que 
Descaries l'a pratiqué. Surtout, Augustin n'exagère 
point, comme devait le faire Descartes, la portée de 
la conscience. Évidemment, le saint Docteur n'a pas 
tracé les limites de la conscience avec cette rigueur 
d'analyse qu'on ne rencontre guère que chez les mo- 
dernes , ou dirait presque chez les contemporains. 
Évidemment encore , il ne s'est point occupé de re- 
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chercher do quelle mauière s'opère le passage du sujet 
à l'objet. Affirmer la certitude de la conscience, c'est 
pour lui affirmer tout ensemble la certitude du monde 
extérieur, et il ne parait pas soupçonner l'abîme qui sé- 
pare le dedans du dehors, le mol du non-moi. Mais ne 
serait-il pas hors de propos de lui demander des ré- 
ponses à des questions que la faible critique de son 
temps ne songeait pas même à se poser? Il convient 
bien davantage de lui tenir compte de la sagacité avec 
laquelle il distingue de l'être le phénomène, et exonère 
par là les sens des erreurs qu'on a coutume de leur at- 
tribuer. Organes et témoins de ce qui passe et non de ce 
qui ne passe pas, du phénomène et non de l'être, les 
sens ne sont point juges de la vérité; u judicium vert- 
tatis non esse in sensibus. ■> C'est l'intelligence qui 
connaît, ou l'intelligence qui se trompe. Sa connais- 
sance est certitude. De nos jours, les Écossais ne de- 
vaient pas mieux dire. 

Augustin n'admet point, en effet,la pernicieuse théorie 
du vraisemblable et du probable, que professent les 
Académiciens. Il repousse énergiquement dans le pro- 
habilisme la ruine de l'honnête, et flétrit dans les théo- 
riciens du probable les corrupteurs de la moralité. Aussi 
bien, U l'observe avec beaucoup de justesse. Le moyen 
de se prononcer touchant le probable, si on ne le rap- 
porte au certain? De même qu'on n'apprécie ce qui se 
meut que par l'immobile , le probable présuppose le 
certain. Or, la certitude est la connaissance de ce qui 1 
est. 

Cependant, comment se produit la connaissance? Les 
idées en sont les formes, et les mots les expressions. Il 
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y a donc entre les idées e! les mots un étroit et comme 
un indissoluble- rapport. Mais Augustin ne tombera pas 
dans la confusion désastreuse qui consiste à identifier 
les idées avec les mots. Il établit, an contraire, l'indé- 
pendance essentielle où 1rs idées sont des mots, et nu! 
apparemment n'a célébré avec plus d'éloquence que 
lui, cette -vérité qui n'est ni grecque, ni latine, ni hé- 
braïque, ni barbare; qui retentit s:ius bruit au plus in-, 
timc'de notre être, et dont la parole n'est que la mani- 
festation. Les idées, au fond, sont la vérité même. De 
la, celte lumière à la fois secrète et publique, qui se ré- 
pand sans se dissiper et qui ne s'épuise point en se 
communiquant ; dont nul ne peut dire qu'elle est 
sienne ; qu'aucun homme ne peut dérober à un autre 
homme et qui s'offre comme d'elle-même a tous ceux 
qui la désirent. En conséquence , Augustin démêle 
soigneusement les idées proprement dites et Tes con- 
ceptions ou perceptions. Les idées s'imposent à nous 
et ne dépendent pns de nous; les conceptions et per- 
ceptions sont relatives à non* cl consignent simplement 
nos manières de voir. Des idées na!t la raison, tandis 
que les perceptions n'engendrent que l'opinion. Tou- 
tefois, ce départ si judicieusement établi entre les idées 
et les perceptions soulève une difficulté dont Augustin 
ne s'est pas même douté. Car, encore une fois, il ne 
songe en aucune façon à examiner comment l'esprit passe 
des conceptions aux idées, non plus qu'il ne s'inquicte 
de savoir comment aux idées se rattachent les concep- 
tions. Manifestement, il y a 11 uue lacune grave. Mais co 
n'en est pas moins un point d'une importance capitale , 
que d'avoir assigné la nature propre des idées. 
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Augustin ne jéduit pas d'ailleurs les idées aux vérités 
nécessaires, telles que les axiomes ou le principe de 
contradiction. Éternelles, immuables, communes à tous, 
les idées constituent ce qu'il y a d'éternel, d'immuable 
dans nos conceptions, en même temps qu'elles sont les 
formes premières, les raisons permanentes et univer- 
selles des choses. Et Augustin, après avoir mis hors d'at- 
teinte l'idée du vrai, s'attache, en particulier, aux idées 
du beau et du juste. 

Assurément, on chercherait en vain dans les écrits 
de l'évêque d'Hippone une esthétique organisée, ou 
même des principes d'esthétique irréprochables. C'est 
ainsi qu'il fait à tort de l'unité qui n'est qu'une condi- 
tion de la beauté, l'essence même de la beauté. Néan- 
moins, soutenu qu'il est par sa doctrine des idées, il a 
su se préserver d'une foule d'erreurs trop ordinaires 
touchant la nature du beau. Il dislingue en effet le 
beau de l'agréable ; il le distingue de l'imitation ; il le 
distingue du convenable ; et ce qui importe plus que 
tui.it le rcstf. ii di^tiii'juc tirs elmfi:.- Ijdk'.s li 1 huuii ru 
soi, du beau r<rel le beau idéal. De m<"me que Cicéron 
parlant de Fhidias, il estime que c'est en lui-même, non 
hors de lui, que l'artiste doit contempler le modèle 
qu'il s'applique à reproduire dans ses ouvrages, le type 
supérieur en conformité duquel il dirigera sa main et 
les instruments dont il se sert. Comment enlin ue point 
admirer la vivacité toute Platonicienne avec laquelle 
éclate à chaque ligue, chez le disciple de Plotin, chez 
l'auteur du Traité de la Musique, le sentiment exquis 
de la beauté ? 

Augustin, qui ne sépare point le beau du vrai, ne 
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sépare pas davantage le beau du bien, faisant ainsi 
consister dans la beauté qui est la vertu, la beauté par 
excellence. 

Il en est donc pour lui du juslc comme du beau, et 
sa théorie des idées assure à la inorale' comme à l'art 
d'inviolables principes. C'est en nous-mêmes, non hors 
de nous, qu'il nous découvre, permanentes, absolues, 
souveraines, les règles de Injustice. La loi naturelle 
de l'homme n'est qu'une participation d'une loiincrêée. 

C'est pourquoi, qu'il s'agisse du vrai, du beau ou du 
hieu, Augustin ne cesse de nous rappeler, avec un ac- 
cent plein d'autorité, du dehors au' dedans. C'est le 
spectateur, c'est le maître intérieur, qu'il ne se lasse 
point de susciter en nous et d'interroger. Nosidées, sui- 
vant lui, sont nos moniteurs. 

Cependant, quel sujet d'inhérecca assigner à ces 
idées qui sont en nous, mais qui ne sont pas nous î Ces 
idées, répond supérieurement Augustin, sont eu Dieu, 
ou plutôt sont Dieu lui-même. C'est là, il est vrai, chez 
l'illustre et pieux métaphysicien, une assertion plus 
qu'une démonstration; et H. s'en faut qu'il ait décrit 
exactement le procédé dialectique qui porte l'intelligence 
humaine àecs sublimes hauteurs. Toutefois, quoiqu'elle 
manque de rigueur scientifique, son aflirmation ne perd 
rien ni en précision, ni en opportunité. Bossuet l'a mémo 
observé avec une admiration légitime. Si l'on veut 
concevoir la théorie des idées dans toute sa pureté, 
ce n'est point sans doute chez ceux qui font des vérités 
éternelles des essences éternelles hors de Dieu ; mais 
ce n'est pas même chez Platon, qui pour n'être point 
tombé dans cette illusion grossière, n'en a pas inoins 
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commis, relativement aux idi-rs , les plus graves er- 
reurs; c'est chez saint Augustin qu'il convient de la 
chercher. 

« Il y en a, écrit Bossuet, qui pour vérifier les idées 
éternelles, se sont iiguré, hors de Dieu, des essences 
éternelles : pure illusion qui vient de n'entendre pas 
qu'en Dieu, comme dans la source de l'être, et dans 
son entendement, on est l'art de faire et d'ordonner 
tous les êtres, se trouvent les idées primitives, on, 
comme parle saint Augustin, ks raisons des choses 
éternellement subsistantes... 

Ces vérités étemelles que nos idées représentent sont 
le vrai objet des sciences, et c'est pourquoi, pour nous 
rendre vérilabk-mi'ut saviuils, l'htori nous npjiflle s;ius 
cesse à ces idées où se voit, non ce qui se Corme, mais 
ce qui est, non ce qui s'engendre et se corrompt, ce 
qui se montre et ptisce aussitôt, ce qui se fait et se dé- 
fait, mais ce qui subsiste éternellement. 

C'est là ce monde intellectuel que ce divin philosophe 
a mis dans l'esprit de Dieu avant que le monde [ut con- 
struit, et qui est le modèle immuable de ce grand ou- 
vrage. 

Ce sont là ces idées simples, éternelles, immuables, 
ingénérables et incorruptibles, auxquelles il nous ren- 
voie pour entendre la vérité. 

C'est ce qui lui a fait dire que nos idées, images des 
idées divines, en étaient aussi immédiatement dérivées, 
et ne passaient point par les sens, qui servent bien, di- 
sait-il, à les réveiller, mais non à les former dans noire 
esprit... 

Que s'il a poussé trop avant son raisonnement ; s'il a 
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conclu de ces principes que les âmes naissaient situan- 
tes, et, ce qui est pis, qu'elles avaient tu dans une autre 
vie ce qu'elles semblaient apprendre en celle-ci, en 
sort* que toute doctrine ne soit qu'un ressouvenir des 
choses déjà aperçues avant que l'âme fut dans un 
corps humain , saint Augustin nous a enseigné à re- 
tenir ses principes sons tomber dans ces excès insup- 
portables. 

Sans se figurer, a-t-il dit, que les ames soient avant 
que d'être dans le corps, il suffit d'entendre que Dieu 
qui les forme dans le corps à son image, au temps qu'il 
a ordonné, les tourne, quand il lui plaît, à ses éternelles 
idées, ou en met eu elles une impression dans laquelle 
nous apercevons sa vérité infime. 

Ainsi, sans nous égarer avec Platon dans ces siècles 
infinis où il met les ames en dos états si bi/;trres, il suffit 
de concevoir que Dieu, en nous créant, a mis en nous 
certaines idées primitives où Util la lumière de son éter- 
nelle vérité, et que ces idées se réveillent par les sent, 
par l'expérience et par l'instruction que nous recevons 
les uns des autres. 

De là nous pouvons conclure avec le infime saint Au- 
gustin, qu'apprendre c'est se retourner à ces idées pri- 
mitives et à l'éternelle vérité qu'elles contiennent et y 
faire attention jd'oùl'on peut encore inférer avec le mémo 
saint Augustin , qu'à proprement parler un homme ne 
peut rien apprendre à un autre homme, mais. qu'il peut 
seulement lui faire trouver la vérité qu'il a déjà en lui- 
même, en le rendant attentif aux idées qui la lui dé- 
couvrent intérieurement : à peu près comme on indique 
un objet sensible à un homme qui ne le voit pas, en le 
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lui montrant du doigt, et en lui faisant tourner ses re- 
garda de ce côté-là 1 . » 

Ainsi, c'est avec sûreté et netteté qu'Augustin place 
en Dieu les idées étemelles. Or, après avoir rapporté à 
l'intelligence divine les universoux, lut a-l-il rapporté 
également les idées des êtres particuliers? Oui, mais 
d'une manière obscure, hésitante; en déclarant a peu 
près comme Porphyre dans son Introduction aux Ca- 
tégories, que c'est là une grande question ; sans nulle- 
ment prendre à tâche de déterminer ce que les Scolas- 
tiques devaient appeler le principe d'individuation. 

Quoi qu'il eu soit, Augustin, somme toute, professe 
et entend à merveille la théorie de la vision en Dieu. En 
effet, aucun affaiblis sèment de l'expérience, aucune 
abolition du fini, aucune trace de panthéisme dans ses 
déductions, Toute éclairée qu'elle est directement et 
sans intermédiaire par la raison divine ou par les idées, 
notre raison est nôtre. C'est en vertu d'une initiation 
qui est plus ou moins lente, et dont Augustin ne pré- 
tend point déterminer avec précision tous les moments; 
mais c'est à la suite de démarches qui nous sont per- 
sonnelles, que. l'Ame s'élève toute palpitante vers ce 
foyer de lumière, versée soleil des esprits, qui est Dieu. 
Là resplendissent, à ses regards affermis et puriliés, 
dans une idée toutes les idées; cette idée est l'idée 
d'unité, laquelle est équivalente à l'idée d'ordre. 

Nous louchons ici à un des côtés les plus spécieux 
mais les plus chimériques dé la philosophie de saint 
Augustin. 

I. Œuvra compliiei, I. XXV, |>. ST j frftyu. Ut. 1, «bip. mit». 
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Ce noble esprit, qui a si longtemps gémi sous le poids 
de la dualité, n'a pu concevoir l'idée de l'imité sans s'y 
complaire et s'y arrêter avec une sorte de ravissement. 
L'origine de cette idée une fois perçue dans la cons- 
cience, qui est vraiment une, non dans les corps qui 
ne sont que des fantômes d'unité, des unités tronquées-, 
celle idée lui paraît être la condition de tout ce qui est. 
C'est l'unité qui fait toute proportion, toute harmonie , 
et toute beauté; de infime que toute la morale consiste 
à restituer l'unité brisée en nous, à revenir de la dis- ■ 
persion à l'unité. Toute science se ramène elle-même k 
la science de l'unilé. Se tourner vers l'unité, c'est se 
tourner vers Dieu, qui est la suprême unité. Car l'unité 
est le principe des nombres, lesquels expriment l'im- 
muable ; les nombres sensibles qui sont dans les choses 
"■ Jaunir ld. ; ni.ioKr' ir.i.lli^Mf ••■ni-.-o l'i"" 

Réduite à ces termes, la doctrine d'Augustin relati- 
vement aux nombres et à l'unité, principe générateur 
des nombres, se punirait, soutenir. Kilo comprend même 
de neuves et intéressantes parties. Mais on éprouve un 
désappoinlemeiit.-iuguliei-àvijirrévrijued'llipponeiinir 
par identilier littéralement la science des nombres et la 
science des êtres, l'abstraction et la vie. Préoccupé du 
symbolismedes Ecritures, il reproduit quelques-unes des 
données les plus creuses des spéculai ifs, désignés, de son 
temps, sous le nom de mathématiciens, bisons le mol: 
il pylhagorise et nous entraîne dans des considérai ion s 
aussi vaincs qu' inattendues par sa division des nombres 
parfaits cl des nombres imparfaits. Car le moyen de 
concevoir, indépendamment des êtres qui les réali- 
sent, la perfection intrinsèque du nombre six ou du 
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nombre neuf, du nombre sept ou du nombre trois? 

Pour retrouver Augustin, il faut se ha ter d'abandonner 
les hypothèses numérales où son mysticisme se joue, et 
revcin^'iilaryiiîitijpsy^hotOKÎijiirMiu'ilaFuieplussfjnvpiif 
saisir avec tant de force. C'est ainsi que sans avoir jamais 
proposé de théorie régulière di.'s facultés deTume, il a 
soumis à une analyse lumineuse plusieurs deces facultés, 
et qu 'il s'est appliqué particulièrement avec prédilection 
à l'étude dos phénomènes qui relèvent de la mémoire. La 
puissance de la mémoire le jette en effet dans une sorte de 
stupeur. Personne certainement n'a décrit en traits plus 

par le souvenir, et auxquels l'habitude et l'irréflexion 
peuvent seules nous remliv insMisiMcs. Quoi! tant d'i- 
mages se gravent dans noire esprit et s'y accumulent 
sans se confondre! Tant de sensations y pénètrent et 
y durent! Nous pouvons, des replis obscurs où ils res- 
tent ensevelis , évoquer, comme il nous plaît, les mille 
détails qui ont rempli le psssc! Parmi les idées qui ap- 
paraissent en foule à notre appel, nous repoussons cel- 
les-ci, nous retenons celles-là ! Il dépend de nous, dans 
notre pensée immobile, de uous donner le spectacle des 
cieux, de la terre et des mers! La hauteur des monta- 
gnes nous élouiie; l'immensité de l'Océan nous con- 
fond. Hais que dire du la mémoire, de sa multiplicité 
prodigieuse, de ses asprets si changeants et si divers? 
En vérité, l'esprit humain n'o-t-il pas une infinité, par 
où il se surpasse infiniment lui-même? Ce sont là des 
motifs d'admiration que l'évèque d'IIippone développe 
avec les inépuisables ressources de son pathétique et de 
son bel esprit. H fait plus. Quoiqu'il n'ofl're pas, relati- 
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vement à la mémoire, un corps de doctrine constitué , 
il en présente du moins tous les éléments. 

D'un côté, il montre clairement, et par l'analyse 
la plus déliée , que le souvenir n'est point une sensa- 
tion continuée, mais un phénomène purement interne; 
lequel a sa condition dans la perception, qu'il prépare 
ensuite à sou tour. De l'autre, au-dessus de la mémoire 
qui nous est commune avec les animaux et qui n'est 
guère qu'impression, il place lu mémoire immatérielle; 
.au-dessus de la mémoire sensible, la mémoire intellec- 
tuelle. Ce n'est .pas tout; en rejetant tout ce qu'il y □ 
d'erroné dans la théorie platonicienne de lu réminis- 
cence, il en a retenu les parties vivantes. De là, pour 
lui, au-dessus de la mémoire de ce qui passe, la mé- 
moire de ce qui ne passe pas. 

En effet, Augustin ne commet pas la faute de borner 
aux choses sensibles les objets du souvenir. Il observe 
que nous nous souvenons des idées de la science; que 
nous nous souvenons des nombres; que nous nous sou- 
venons des affections de l'Ame , comme nous nous sou- 
venons des sensations. Du la sorti; , il n'assigne au sou- 
venir d'autres limites que les limites mêmes de nos 
facultés, reconnaissant explicitement que loin d'être 
nécessaire à tout souvenir, l'image n'accompagne pas 
même tous les souvenirs du sensible. Car, si nous nous 
souvenons de la couleur par une image, c'est sans image 
que nous nous souvenons du rude et du poli. 

C'est aussi avec une parfaite justesse qu'après avoir 
distingué une mémoire spontanée et une mémoire ré- 
fléchie, il indique dans l'attention et l'association des 
idées les conditions fsamlie.lt's du souvenir. 



Néanmoins luul n'est pas irréprochable dans les 
vues d'Augustin sur la mémoire. Nou-seulemeîit en 
qu'elles ont de vague et de flottant s'oppose à ce qu'on 

de renfermer des obscurités, des lacunes et des erreurs. 
KU'eeli veinent, laalùt Augustin otisidère la mémoire, 
non plus comme le dépôt, mais comme l'origine de 
nus cou naissances, et la niéu-uire du vient alors pour 
lui la première des facultés de l'entendement. Tantôt 
il l'identifie avec la raison même, quand il se demande 
en quelle manière Dieu peut Être compris dans la 
mémoire. D'autre part, il a négligé, sinon omis, le côté 
physiologique du sujet, etpuurluutles espressions dou- 
teuses que parfois il emploie portent à soupçonner 
qu'il ne s'était point entièrement dégagé de la doctrine 
des espèces. Ajoutez des subtilités qui dégénèrent en 
confusions. Car lorsqu'il s'extasie sur le souvenir que 
nous avons de l'oubli, n'est-il pas clair qu'il confond 
avec l'oubli même ce qui fait qu'on se souvient d'avoir 
oublié? 

C'est ce même mélange de vérité et d'erreur, d'in- 
génieuses observations et de développements incom- 
plets ou inexacts que l'on rencontre chez Augustin dans 
la théorie de l'imagination, laquelle se lie d'une ma- 
nière si étroite à la théorie de la mémoire. Augustin ne 
Téduit pas l'imagination à la faculté que nous avons de 
nous représenter les objets. 11 affirme l'imagi native, 
c'est-à-dire cctlc imagination agissante, dont le rôle 
consiste à combiner, et il remarque même que les ma- 
tériaux qu'elle combine ne sont pas des objets pure- 
ment physiques. 11 dislingue en effet uue imagination 

U. 20 
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sensible et une imagination intellectuelle. Il n'a pas 
moins bien compris le rôle de l'imagination, qui sou- 
vent nous est un secours, el plus souvent encore un 
obstacle. Inférieure a la raison, que ne peut-elle pas 
cependant pour empêcher la raison ! En nous aver- 
tissant que l'imagination est une maîtresse d'erreurs 
et que les blessures qu'en reçoit l'âme sont des plus 
grièves, Augustin ne fait que nous rappeler sa propre 
histoire. Hais, outre qu'il n'a pas aperçu que les com- 
binaisons de l'imagination s'étendent à tout, aux sen- 
timents, aussi bien qu'aux pensées et aux images, il 
n'a pas vu davantage dans l'imagination ce qu'elle est 
excellemment, la faculté de l'idéal. Notons encore que 
s'il a, en partie, heureusement expliqué par les égare- 
ments de l'imagination le rêve, l'extase, le délire, il 
complique son analyse d'une donnée qui échappe à la 
science, du fait de la possession du démon 

Ces recherches sur les idées, sur l'imagination, sur 
la mémoire, conduisent naturellement Augustin à une 
doctrine de l'âme. . 

1. Voy. noUmmeal Dt Cbttalt Dti, Mb. XV, cap. mil. 



OigiiizBd by Google 



Il n'y a guère de considérations relatives à l'âme, 
qu'Augustin n'ait abordées avec une curiosité savante 
et souvent avec une singulière hardiesse. Dans ce sujet, 
il est vrai, de infime qu'en tout autre, c'est moins une 
doctrine organisée qu'il développe, que des vues qu'il 
expose et comme des théorèmes isolés, dont il entre- 
prend la démonstration. Toutefois il est manifeste qu'en 
cette matière, trois problèmes principaux ont spé- 
cialement et constamment occupé son attention : la 
spiritualité de l'âme, l'origine de l'âme, la fin ou la 
destinée de l'âme. Nous ne prétendons pas non plus que 
ces trois questions aient toujours été examinées par lui 
d'après l'ordre qui leur appartient et dans toute la 
rigueur de la méthode. 11 reste cependant que l'illustre 
évêque a pris à tâche de prouver : 1° Que l'âme est spi- 
rituelle ; 2" que s'il est impossible de déterminer avec 
précision son origine, il y a, du moins, plusieurs opi- 
nions relatives à l'origine de l'âme qu'il importe d'é- 
carter ; 3° que l'âme est immortelle. 

Suivons Augustin dans celte triple recherche. 

En dissertant de la spiritualité de l'âme, Augustin se 
trouve évidemment sous l'influence des systèmes de 
l'antiquité. Aristote et Platon ne cessent de dominer 
son esprit. Et les arguments qu'il leur emprunte ne 
sont pas toujours ce que leur doctrine offre de plus 
solide. 
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Ainsi, c'est à l'imitation d'Aristote, qu'au lieu de 
s'attacher à l'élude de l'âme humaine en particulier, 
Augustin s'engage dans une théorie générale de l'Ame, 
où il s'enquiert de la nature de toutes les fîmes, depuis 
l'âme des plantes qu'il nie, jusqu'à l'Ame du monde 
sur laquelle il ne se prononce pas. De là des assertions 
obscures et hasardées; de là surtout, par moments, 
une confusion regrettable de la vie du corps et de la vie 
de l'Ame. Car en professant que c'est l'âme qui informe 
et vivifie le corps, s'ii n'attribue point à l'âme la con- 
science des organes et des phénomènes du corps, il 
n'en considère pas moins l'âme comme le principe des 
phénomènes physiologiques. 

D'un autre côté, on ne peut s'empêcher de regretter 
aussi qu'il ait reproduit quelques-unes des preuves les 
plus faibles qui se rencontrent chez Platon, touchant la 
spiritualité de l'Ame. Est-ce, par exemple, établir sur un 
fondement assuré la distinction de l'âme et du corps, 
que de répéter, après l'auteur du Phédan, que ce qui 
se meut seulement d;uis le temps est supérieur à ce qui 
se meut tout ensemble dans le lieu et dans le temps ? 

A ces abstractions sans portée, Augustin ajoute par- 
fois des raisons qui ne valent guère mieux. Si l'Ame ne 
se distingue pas du corps, si elle suit toutes les vicissi- 
tudes du corps ; que deviendra, dit-il, dans l'âge adulte, 
l'âme de celui a qui, enfant, on aura coupé le brasï Ne 
sera-t-elle point horriblement mutilée ï Sans doute, les 
disproportions qui se manifestent si fréquemment entre 
les états de L'âme et les états du corps, la vigueur de 
l'intelligence et une santé débile, la beauté du génie et 
la laideur des traits, parlent en faveur de la spiritualité 
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de l'âme. Mais ici, je le demande, n'est-ce pas ne rien 
prouver, précisément en prouvant trop? Quelques-uns 
■des arguments dont se sert Augustin, ne sont même 
autre chose que des erreurs populaires en histoire na- 
turelle. Coupez un reptile; chacun de ses tronçons sem- 
blera animé d'une vie propre. Avec le vulgajre, Augus- 
tin assigne une âme à chacune des parties de l'animal 
qu'on a tronçonné, et trouve dans celte multiplication 
de l'âme, laquelle résulte, suivaut lui, de son indivisi- 
bilité, un caractère qui la distingue profondément du 
corps, lequel est divisible. 

Là ne se bornent pas les manquements de la psy- 
chologie d'Augustin. Ce qui est plus grave, si on ne 
peut accuser le saint Docteur d'hésiter, il n'insiste 
pas, en toul cas, suffisamment sur la substontialité de 
l'âme. Il va même jusqu'à compromettre cette subs- 
tantialilé, eu comparant l'âme, afin de faire entendre 
en quoi consiste sa simplicité, à l'élément générateur 
du cercle qui est le point, ou encore au sens du mot 
par opposition au son du mol. On est obligé de remar- 
quer, en outre, que souvent ce sont plutôt des diffé- 
rences de degrés qu'il signale entre l'âme et le corps 
que des différences de uature. Aussi se monlre-t-il in- 
certain, subtil et même peu exact, lorsqu'il s'agit de 
déterminer les rapports de l'âme et du corps. Effective- 
ment, c'est, en somme, à l'âme qu'il attribue les fonc- 
tions vitales. Au contraire, sous prétexte. que ce qui est 
inférieur ne saurait modifier ce qui est supérieur, il af- 
faiblit l'action du corps sur l'âme, et donne par là toute 
ouverture à la théorie des causes occasionnelles. Ne dé- 
clare- t-il pas d'ailleurs que les mouvements qui se pro ■ 
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duisent dans notre corps ou dans les corps, y pour- 
raient Être dëliTmiiiés p;ir lYNicace seule de Dieu? 

Mais, apri:s avoir indique k'ï lacunes, le? faiblesses et 
les erreurs de la théorie augustinienne de l'âme, on 
aime à mettre en lumière ses cotés impérissables. Si en 
effet Augustiu a eu recours, pour démontrer la spiri- 
tualité de l'âme, à ce qu'on pourrait appeler des argu- 
ties d'école; s'il s'est laissé entraîner à des assertions 
aventureuses concernant les rapports de l'âme et du 
corps; ce ne sont là, en définitive, que des accidents, qui 
ne doivent pas empêcher de reconnaître ce que sa psy- 
chologie renferme de rare et d'inattaquable. Aussi bien, 
qui songerait à exiger de l'évêque d'Hippone la préci- 
sion et l'exactitude de l'analyse des modernes? Qui 
n'admirerait plutôt quelle richesse d'observations il 
déploie, quelle finesse et en même temps quelle vigueur 
d'argumentation il met au service de cette vérité capi- 
tale, que l'âme est distincte du corps? 

Et d'abord, Augustin se fût-il borné à établir, comme 
il l'a fait, l'autorité de la conscience, à placer dans la 
connaissance de l'âme le point de départ de toute con- 
naissance, qu'il mériterait d'être compté au nombre 
des promoteurs les plus considérables de la psychologie. 
Mais il y a plus : c'est directement qu'il a abordé la 
question de la spiritualité de l'âme, et avec une véri- 
table supériorité de raison, malgré tout, qu'il a dé- 
montré : 1° que l'âme se distingue du corps; 2 e que 
l'âme est mieux connue que le corps. 

Augustin commence par réagir contre les préjugés 
de ses contemporains, qui, pour maintenir l'être de 
l'âme, professaient la matérialité de l'âme, ne compre- 
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nant pas que là où il n'y avait point de matière, il put y 
avoir une substance. Il démontre que l'idée de substance 
n'est pas identique à l'idée de corps. Car Dieu est sub- 
stance et Dieu n'est pas corporel. Quoique distincto du 
corps, l'âme est donc substance, et ce n'est pas nier 
l'être de l'âme que de nier sa matérialité. 

Or, l'âme est distincte du corps. Effectivement, l'âme 
n'est pas comprise dans l'espace, tandis que le corps est 
étendu. Ou du moins, l'âme est présente à toulesles 
parties du corps, tandis que chaque partie du corps est 
circonscrite à une partie de l'espace. 

L'âme est une et pour L'homme comme pour tout 
animal, il n'y a qu'une âme, tandis que le corps n'est 
qu'une apparence d'unité ou un agrégat. 

L'âme est simple, tandis que le corps est composé. 

L'âme qui n'est ni l'harmonie, ni le tempérament du 
corps, l'âme pourtant meut le corps et lui commande, 
tandis que le corps est mù. 

L'âme se connaît, et elle ne se connaît point en tant 
que corps. 

L'âme qui se connaît, embrasse par la pensée d'in- 
nombrables images des corps ; elle conçoit l'indivisible; 
elle s'élève jusqu'à Dieu. Le corps, au contraire, ne 
saurait être le sujet d'aucune pensée. 

Enfin, l'âme, pour se connaître, non-seulement n'a 
pas besoin du corps; mais elle doit se soustraire aux 
influences du corps. Et ce qu'elle sait du corps est peu 
de chose, en comparaison de ce qu'elle sait d'elle- 
même, quoiqu'elle n'en sache pas tout. 

C'est pourquoi, image de Dieu, mais non point écou- 
lement de la substance de Dieu, l'âme a une vie qui lui 
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est propre et qui diffère de la vie du corps. Entre les 
développements de l'âme et les développements du 
corps, il n'existe pas de parallélisme constant, d'où il 
soit permis d'inférer l'identité de l'aine et du corps. 

Ce n'est pas que par opposition uu Manichéisme', 
Augustin isole l'Ame du corps au point de méconnaître 
leurs rapports. 11 est vrai qu'il enteud mal ces rapports, 
mais U n'a garde de les nier. Surtout, à l'encontre des 
Néoplatoniciens, il réh;il)ilUe explicitement le corps, il 
représente que c'est par suite de sa corruption que le 
eorps est mauvais, et non point en verlu de l'institution 
de sa nature. 11 se plaît à en décrire les convenances et 
la beauté. 11 tient qu'en lui-même le corps est bon ; car 
l'homme est à la fois Ame et corps, « une âme raison- 
nable se servant d'un corps mortel et terrestre. » 

Nous l'avouerons. Dégagée des incidents qui la dé- 
parent, cette théorie de la spiritualité de l'âme nous 
semble égaler les plus savantes démonstrations qu'aient 
tentées les modernes de la distinction de l'âme et du 
corps. Nul, non pas môme Descartes, n'a établi plus 
solidement, sinon avec une méthode plus sévère, que 
l'âme qui nous est connue avant le corps, nous est 
connue sans le corps et mieux que le eorps. Et en 
même temps qu'Augustin ruine ainsi le matérialisme en 
l'accablant sous le double témoignage delà conscience et 

I . Cf. De Continent ia liber unui, rap. u. « Ouo ijilur, non rlieo, 
marc, udpranm future, .llmikluri t.nrnem nourri») Hetcio cui fabulent 
ncnli Itibnml tmebrnram, ,jnam lu/oui aiwiFi tint «lin tluliîn wta 
srmper hubuinc H'iluruin; tmn r rrn .r (foefor ri™ dlli'je'c urora niai 
tiemplo m.r clirili» hortelur, qnat ml Ane ipsltm Clirisli rjiiorjm il i'o 
cleiix tartatiu exempte! •> 
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des faits qu'aucun raisonnement ne peut contredire, il 
sait éviter les excès pourtant si ordinaires qui chan- 
gent le spiritualisme en un idéalisme extravagant. Il 
n'imagine pas l'homme; il le prend tel qu'il est, ni pur 
esprit, ni tout corps; ni ange, ni bête; nature mi- 
toyenne où s'unissent sans se confondre le matériel et 
le spirituel. 

Distincte du corps, l'âme humaine se distingue aussi 
de l'ame des bûtes, quelle qu'elle soit. Effectivement, 
sans émettre une opinion tranchée touchant la nature 
des animaux , mais sans iucliner néanmoins à les con- 
sidérer comme de simples machines, Augustin n'a pas 
de peine à établir notre singulière supériorité. Et d'un 
seul mot il marque l'excellence de la nature humaine. 
« Les bêtes , écrit-il , ont lii faculté de sentir; elles sont 
étrangères à la science. » Ce lui est une occasion de re- 
venir sur une analyse des sensations et des idées, où 
éclate une fois de plus la puissance de son analyse. Car 
c'est avec une précision qui laisse peu à désirer, qu'il dis- 
tingue, dans le phénomène complexe de la perception, 
la condition organique ou impression ; la sensation qui 
se produit dans l'âme ; la perception proprement dite, 
qui est l'idée. Il ne se montre pas moins pénétrant, lors- 
qu'il divise nos idées en idées corporelles, en idées spiri- 
tuelles, en idées intellectuelles. Les premières, suivant 
lui, nous révèlent les corps; les secondes ont unique- 
ment pour objet des images; les troisièmes sont les con- 
ceptions pures de l'entendement. Augustin retrouve de 
la sorte dans l'étude de l'âme comme les éléments de la 
dialectique platonicienne, mais ne se laisse point en- 
traîner, sur les traces de Platon, vers ces cimes abruptes, 
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où, d'idées en idées, l'esprit risque fort de se précipiter 
dans le vide. 

Si Augustin a reçu de la philosophie ancienne, et, 
pour ainsi parler, de la tradition philosophique, plus 
encore que des préoccupations de ses contemporains, 
le problème de la spiritualité de l'âme ; c'est , au con- 
traire, expressément aux nécessités do son époque qu'il 
a cédé, et c'est là son excuse, en discutant la question de 
l'origine de l'âme. Et je ne parle point ici des recherches 
sur le principe des choses, auxquelles le Magisme incli- 
nait pour lors les esprits. L'intérêt sérieux, déterminant, 
do pareilles investigations, c'était de défendre contre 
Pélage le dogme du péché originel. Aussi, en un tel 
débat, le point de vue unique d'Augustin est-il le point 
de vue de l'orthodoxie. Hésitant entre le traducianisme 
et le créalianisme , et quoique au milieu de toutes ses 
incertitudes, il paraisse adopter le système de la propa- 
gation, il lui suffit de mettre hors de conteste que tout 
être né dans l'ordre actuel est perverti, La doctrine 
d'Augustin est donc ici essentiellement théologique. 
C'est assez dire que nous n'avons point à la discuter. 
Nous observerons pourtant, à l'honneur de saint Au- 
gustin, qu'il n'y a pas une seule des vérités affirmées 
par lui relativement à la nature de l'âme, qu'il n'ait 
cru , à tort ou à raison , concilier avec l'explication or- 
thodoxe qu'il s'efforce visiblement de faire prévaloir. Ce 
n'est que plus lard que saint Thomas et les conciles ju- 
geront incompatibles la simplicité des âmes et leur gé- 
nération. 

Comment aussi ne pas le constater ? En dissertant de 
l'origine de l'âme , Augustin a pénétré encore plus 
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avant qu'il n'nurait Tait sans cela, dans la nature de 
l'âme. Si le tond de la vérité lui est resté ici inaccessible, 
il n du inoins réussi à dissiper beaucoup d'erreurs. 
C'est ainsi notamment que par des arguments de valeur 
inégale, mais par des arguments péremptoires, il a ré- 
futé et ceux qui proclament l'âme éternelle parce qu'ils 
voient en elle une partie de la substance même de Dieu ; 
et ceux qui antérieurement à la vie présente imaginent 
pour l'ume une autre vie , d'où elle aurait été, par châ- 
timent, précipitée dans le corps comme dans une pri- 
son. Enfin, rendons hommage à la' candeur avec laquelle 
Augustin iinit par avouer son ignorance en celle ma- 
tière ardue. Qui pourrait s'étonner de ne pas compren- 
dre quelle est l'origine de l'âme, quand nous compre- 
nons si peu quelle est l'origine du corps? Aussi bien, 
desespérer de pouvoir résoudre le problème de l'origine 
de l'âme n'est point pour le pieux évêque un motif de 
déclarer insolubles toutes les questions relatives à l'âme. 
II ne sait où s'arrêtent les forces de l'esprit humain, 
que parce qu'il sait jusqu'où elles vont. C'est pourquoi, 
en même temps qu'il clôt par un acte de foi toutes les 
discussions relatives à la création et à la naissance des 
âmes , c'est à la raison qu'il en appelle pour décider de 
leur immortalité. 

On rencontre chez Augustin, comme chez tous les 
grands cœurs, un sentiment profond de la brièveté de 
la vie. Aucun écrivain même n'a surpassé l'éloquence 
mélancolique avec laquelle il décrit cette fuite de l'hu- 
manité qui s'écoule comme un torrent, cette course 
vers la mort où tous nous courons d'une égale vitesse. 
Nul n'a opposé plus fortement l'un à l'autre l'amour de 
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l'être qui nous possède et la fluidité irréparable de notre 
existence. 

Assurément, c'est un jeu d'esprit puéril que de noter, 
comme il le fait, « que si le verbe mort (mourir) ne 
peut se décliner comme les autres verbes, c'est la suite, 
non d'une institution humaine, mais d'un décret divin ; 
de telle sorte que, par une raison assez juste, de même 
que la mort ne peut se décliner, le mot qui l'exprime 
est aussi indéclinable'.» Mais ces mièvreries pieuses 
s'oublient vite à entendre les mAles accents d'Augustin, 
lorsqu'il déplore l'instibililédes choses humaines. Quoi! 
lu mort serait l'anéantissement, et la nature entière a 
horreur du néant! Quoi 1 , il n'y arien de plus doux que 
d'être; tout ce qui est, jusqu'à l'animal, jusqu'à la 
plante , n'aspire qu'à être , et la mort serait la cessation 
de l'être! Quoi! l'homme, en particulier, dont tous les 
désirs et toutes les facultés tendent à l'être , serai! irré- 
vocablement condamné au néant! L'évéque d'flippone 
est en droit de l'affirmer : tout proteste contre cette 
destinée. Il y a dans l'universelle avidité d'être, il y a 
dans notre besoin d'immortalité, une présomption très- 
forte d'immortalité . 

Toutefois, lorsque de l'exposition de ec fait général de 
l'amour de l'être, lequel a d'ailleurs une signification 
si haute , Augustin passe à une théorie des preuves de 
l'immortalité, le dialecticien est loin de rester égal à 
l'orateur. Oserons-nous le dire, en parlant de ce mer- 
veilleux génie? Le; arguments qu'il propose, sont, pour 
ia plupart, faibles ou obscurs. Lui-même l'a, en quel- 
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que façon, reconnu. Car, rappelant son Traité de t Im- 
mortalité de F Ame, il confesse «que les raisonne- 
ments qu'il y a développés, sont si embarrassés et si 
concis, qu'au premier abord, ils fatiguent l'attention 
du lecteur; que lui-même, Augustin, en est fatigué, 
et que c'est à peine s'il les comprend, n ■< Qui liber 
primo ratiocinationum contortione algue brevitate 
sic obscurus est, ut fatiget, cum legitur, eliam inten- 
tionem meam, vixque intelligatur a meipso'. » 

Qu'on juge de la vérité de cet aveu. 

Les principaux arguments sur lesquels Augustin 
fonde l'immortalité de l'Ame peuvent se ramener aux 
suivants : 

Le corps étant dissous par la mort, et non point 
anéanti, l'âme, qui ne peut être dissoute, peut encore 
moins être anéantie. 

L'âme ne peut être privée de la vie; car la vie ne peut 
quitter la vie; or l'Ame est la vie. 

D'un autre côté , et c'est là pour Augustin la preuve 
irréfragable, l'âme est immortelle, car elle est le lieu 
de la science, laquelle est impérissable et ne peut être 
compromise par l'erreur. 

On en conviendra. Ces considérations subtiles ou 
abstraites sont loin d'élre décisives en faveur de l'im- 
mortalité de l'âme. Elles en établissent mieux la possi- 
bilité que la réalité; et ce qui est plus fâcheux, elles 
paraissent , contrairement à In doctrine explicite d'Au- 
gustin , assurer, non pas tant la permanence de la per- 
sonne qui est nous, que celle du principe pensant qui est 

I. fldrorloiioBnm Mb. I, e»p. v. 
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en noue. En somme , dans cette démonstration del'iia- 
mortalité de l'âme, Augustin ne fuit guère que reproduire, 
en les décolorant, quoiqu'il y ajoute par l'émotion, les 
arguments spécieux, mais insuffisants Aal'hédon. Il s'y 
montre, après tout, plus Platonicien que Chrétien, et 
on a lieu de s'étonner qu'il n'ait pas tiré meilleur parti 
des arguments que lui suggérait son analyse de l'âme, 
simple, identique, active, capable de mérite et de dé- 
mérite, et qu'attend, conséquent ment, une infaillible 
récompense ou un châtiment infaillible. Cependant, 
par un contraste qui devient une disparate, Augustin 
rompt entièrement avec les théories platonicienne et 
néoplatonicienne, pour s'en référer aui Écritures, et 
aux enseignements de l'Église, quand il considère non 
plus le fait, mais le comment de l'immortalité. Nous 
n'insisterons pas sur les descriptions de la vie future 
où il croit pouvoir s'engager; sur les transformations 
que , d'après lui , subiront les corps dans cette existence 
nouvelle; sur les solutions qu'il propose à mille pro- 
blèmes oiseux , inabordables, où l'ont entraîné, appa- 
remment malgré lui, des habitudes de casuistique et 
de polémique. Quel sera l'état de l'âme, dans une autre 
vie? Quel sera le mode même de l'immortalité? Ce sont 
là, comme l'a fort bien observé un penseur éminent, 
des objets de croyance, non de science '. Nous nous 
bornerons à signaler quelques-unes des difficultés que 
présentent, relativement a. la vie future, deux proposi- 
tions principales d'Augustin. 

1. M. (luliol, Mtdilalinm tl Éluda moralei, 1852, ln-S°, Du Sri- 
fi'mcni intime ic F Immortalité; Du Reipect dti inorli. 
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i" A l'instant de la mort, l'âme, d'après Augustin, 
quille le corps pour retourner dans le corps, quand 
arrive le moment de la résurrection. 

Or, quel est le lieu de l'Ame pendant le temps qui 
s'écoule entre la vie présente qui finit et la vie future 
qui commence? Cette question, qui, une fois posée, et 
en ces termes, reste insoluble, se trouve pour Augustin 
plus embarrassante encore, s'il est possible, puisqu'il 
considère l'âme comme absolument dégagée de tout ce 
qui est corps. Quel lieu effectivement assigner u un pur 
esprit? 

Ce n'est pas tout. Après avoir si exactement professé 
que l'homme est à la fois âme et corps, n'est-il pas 
contradictoire d'avancer qu'à un moment quelconque 
de son existence, l'homme puisse être esprit pur, c'est- 
à-dire, si on l'entend bien , cesser d'être un esprit fait 
pour être uni à un corps? Et enfin, le moyen d'expli- 
quer autrement que par d'arbitraires hypothèses, que 
l'âme humaine, esprit pur, s'unisse de nouveau au 
corps dont elle aura été séparée? Augustin, mieux 
inspiré, n'eût point cherché à soulever des voiles im- 
pénétrables. 

2" Le bonheur de la vie future consistera essentielle- 
ment dans la vue de Dieu. Or, Augustin se demandant 
comment nous verrons Dieu, se laisse aller à prétendre, 
malgré une circonspection extrême, qu'il ne sera pas 
impossible que nous voyions Dieu, même des yeux du 
corps. C'est renoncer, d'une manière radicale et qui 
surprend, à la distinction ou plutôt à l'opposition, qu'à 
l'exemple de Platon , il avait si nettement établie entre 
le sensible et l'intelligible. C'est même introduire le mi- 
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racle. Bien plus, c'est s'exposer à l'absurde. Augustin, 
mieux inspiré, se Fût conleulé d'affirmer toujours, 
comme il l'affirme souvent, que nous jouirons un jour 
de la vue de Dieu, de même que omis joui^ou.s présen- 
tement de la vue de la vérité, de la beauté, de la vertu. 

Ainsi, ce n'est pas sans avoir été sur des points 
essentiels très-incomplet; ce n'est pas davantage sans 
avoir plus d'une fois suivi l'imagination plutôt que la 
raison , qu'Augustin a traité de l'immurlalilé de l'âme. 
Heureusement, il n'en a pas moins maintenu intactes et 
même élargi les bases sur lesquelles repose lu dogme 
de la vie future. Toute vérité, en effet, est ramenée par 
lui à cette suprême vérité. S'il convainc mal, il per- 
suade et entraîne irrésisiibiuiucnt. Il tuppiw â l'in- 
suffisance de ses raisons pur la vivacité de ses désirs. 
D'ailleurs, malgré la faiblesse des principes qu'il met 
en avant, l'immortalité qu'il affirme est bien l'immor- 
talité de la personne humaine, âme et corps, et non 
pas simplement une immortalité d'essence. 

Touché de l'excellence de l'âme, mais profondément 
convaincu que lu nature de notre âme consiste à être 
unie à un corps, d'où vient au corps sa dignité, Augus- 
tin réfute, en outre, d'une manière aussi ingénieuse 
que solide l'objection de ceux qui estiment que les mo- 
difications perpétuelles que subit la matière rendent 
impossible la résurrection des corps. Adversaire de la 
théorie des vies antérieures qu'implique la théorie pla- 
tonicienne de lu réminiscence, il prouve avec un parfait 
.bon sens que la vie future est définitive el ne se résout 
point en une série indéfinie de vies ultérieures, alter- 
natives insupportables de misère et de félicité. 
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Enfin, sans doute, c'est a Plotin qu'il doit la déter- 
mination des différents degrés par lesquels l'âme s'élève 
à Dieu. Sans doute aussi il a varié dans l'énumération 
de ces degrés. Car tantôt il eu compte sept et tantôt il 
les réduit à trois. Cependant, combien son mysticisme 
n'est-il pas supérieur à celui que professe l'auteur des 
Ennêades? Tandis que, au terme des progrès qu'il 
assigne à l'âme, Plotin absorbe l'âme dans l'Unité pure 
qui est Dieu, Augustin n'unit jamais tellement l'âme à 
Dieu que cette union ne reste substantielle distinction. 
Au faux mysticisme des Alexandrins, qui reparaîtra 
comme Quiélisme, l'évoque d'Hippone oppose d'or- 
dinaire, lorsqu'il n'est point offusque par son dogma- 
tisme excessif de la grâce, le mysticisme véritable. C'est 
qu'effectivement, si l'idée de Dieu est, de toute évi- 
dence, le point culminant auquel saint Augustin 
ramène sa philosophie; c'est de la connaissance de 
l'âme qu'il passe à la connaissance de Dieu. Pour par- 
ler un langage moderne, il fonde sur la psychologie 
la théodicée. 
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Lorsqu'on examine lu thC-o Jicéc du ~;iiut Augustin, 
une double remarque se présente comme d'elle-même 
à l'esprit. D'uu côté, l'illustre évéque, avec une am- 
pleur de vues qui témoigne de l'étendue de son génie 
et de son active curiosité, n'omet aucun des problèmes 
relatifs soit à l'existence de Dieu, soit à la nature de 
Dieu , soit à la conservation et au gouvernement du 
monde par Dieu. Naturellement même, ce ne lui est pas 
assez que de se proposer les questions qu'agitait l'an- 
tiquité eu un semblable sujet, et il prend à tâche d'ex- 
pliquer aussi les dogmes chrétiens de la Trinité et de 
la création. D'un autre coté, il est impossible de ne 
point constater la. caractère tout épisodique qui s'at- 
tache aux recherches du pieux et subtil écrivain. Rien 
n'y est étroitement hé, rien n'y est suivi jusqu'aux 
dernières et iiéet'ssaires conséquences, rien n'y est assu- 
jetti aux lois sévères de la démonstration. 

Ainsi, on demanderait vainement à saint Augustin 
une théorie des preuves de l'existence de Dieu, ou une 
théorie des attributs de Dieu. Augustin disserte sans 
cesse de ces grandes vérités; il est vivement touché de 
leur immortel attrait, non moins que de leur impor- 
tance souveraine. Mais il n'a jamais pris à tâche de les 
réduire en système, et ce n'est pas tant une théodicée 
qu'il offre à qui l'interroge, que des éléments de théo- 
dicée. 
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De là probablement, en partie, la différence exces- 
sive qu'il établit entre la connaissance philosophique et 
la connaissance révélée de Dieu. A. coup sûr, celle-ci 
ajoute beaucoup à celle-là. Toutefois, si saint Augus- 
tin se fût plus sévèrement rendu compte du pouvoir 
qu'a la raison de s'élever jusqu'à Dieu, de la légiti- 
mité de ses procédés, de la solidité de la doctrine qu'elle 
édifie par ses seules forces , il eût sans doute estimé 
davantage les enseignements do la sagesse humaine 
touchant la Divinité. 

Au lieu de cela, Augustin, infirmant en quelque 
manière ses propres travaux, finit par discréditer toute 
notion naturelle de Dieu. De quoi prix, en effet, peut 
être une connaissance qu'il déclare comme stérile en 
soi? Emporté par son éducation platonicienne, par les 
élans mystiques de son âme, par les nécessités mêmes 
de sa condition de chrétien et d'éveque, c'est vers la 
considération de la Trinité qu'il dirige toutes' ses pen- 
sées et tous ses efforts. 

Or, on le sait. Ce n'est point sans s'exposer aux dan- 
gers les plus graves, que l'esprit humain aborde l'ana- 
lyse de cette conception toute chrétienne. Le trithéisme, 
le Sabellianisme , l'Aria msme se dressent comme autant 
d'écueils , entre lesquels il faut faire route , pour ne 
points'écarterde l'orthodoxie. Augustin est-il parvenu 
à éviter ces mortels périls? A-t-ilpu, sans compromettre 
le dogme, lui appliquer les formules de la philosophie 
ancienne ; ou, sans s'égarer, en scruter les profondeurs 
par la voie de l'analogie ? Si l'on en juge, je ne dis pas 
même d'après le critérium de la théologie, mais sim- 
plement au point de vue de la logique, il est permis 
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d'en douter. Incontestablement, le symbolisme dont se 
sert Augustin, atteste une rare fécondité d'invention. ' 
Car c'est tour à tour dans la nature, dans la science et 
dans l'âme, qu'il nous découvre des images de la di- 
vine Trinité. Mais les analogies qu'il invoque, ne sont- 
elles pas le plus souvent arbitraires et forcées? Ainsi, 
que prouve, relativement à la divine Trinité, la distinc- 
tion qu'il est possible d'établir dans tout être, entre 
l'unité, la forme et l'ordre; eDlre l'être, la qualité 
et l'accord de l'être et de la qualité? Quelle lumière 
a-l-on projetée sur les ténèbres de ce mystère incom- 
préhensible, quand on a remarqué que toute la philo- 
sophie se divise en physique, logique et morale? De ce 
que les anciens plaçaient en Dieu la cause de toute 
existence, la raison de toute pensée et la lin de toute 
vie : trois principes dont le premier appartient à la 
physique, le second à la logique, et le troisième à la 
morale'; s'ensuit-il qu'on puisse voir là. une mani- 
festation de la Trinité divine, l'ère, Fils et Saint- 
Esprit 1 î 

Ou encore , est-ce êclaircir l'ineffable unité d'un Dieu 
en trois personnes, que de la comparer à une eau, dont 
on dit toujours qu'elle est eau , soit qu'on parle d'une 
source, soit qu'on parle d'un fleuve, soit qu'on parle 
d'une boisson puisée à cette source ou à ce fleuve, quoi- 
que la boisson, le fleuve et la source fassent trois et ne 
puissent se confondre 3 ? 

1. Dt Civitnte Dti . lib.Vlll.op.lv, 
1. »«., Mb. XI, cap. iiiv, xiv. 

3. De FUt el Symlo/O, llbur unm, Mp. TII[. • Qaantfaum lir lin- 
gulii inlcrrogali ropondemi» Deum cm dt que qmcrilur, iiic fuirent, 



Prenuns ];i liberté de l'uflirmer; ce sont là des jeux 
d'esprit et rien de plus. Lorsqu'on a posé a priori que 
Dieu est triple et un tout ensemble, et que la création 
doit réfléchir iidôlement la nature du créateur , il est 
simple que l'on aperçoivo des traces de la Trinité par- 
tout. Seulement, il est trop clair que loin de lire cette 
détermination dans les choses, on impose aux choses 
cette détermination. 11 n'y a pas jusqu'aux analogies 
qu'Augustin signale dans l'âme humaine, qui ne tour- 
nent, à certains égards, contre son but. La trinité de 
la mémoire, de la volonté, de l'intelligence ; la trinité 
qui consiste à être, à connaître qu'on est, à aimer l'être 
et la connaissance qu'on en a; sont- ce Là en effet des 
données qui doivent nous suggérer l'exacte uoti on d'un 
Dieu triple et un? L'évêque d'Ilippone a été lui-même 
obligé de reconnaître tout ce qu'elles ont de défectueux. 
Car la mémoire, L'entendement, la volonté, sont dans 
l'âme, mais l'âme n'est pas uniquement ni invariable- 
ment ces trois facultés ; tandis que la Trinité n'est pas 
en Dieu, mais est Dieu. Il résulte de l'admirable sim- 
plicité de Dieu, qu'en lui autre chose n'es! pas être, 
autre chose comprendre. L'âme, au contraire, étant, 
alors même qu'elle ne comprend point, autre chose en 

riij'udicamw. tofc a/i>i«( »,:,■(,!,». ,\',„„ ,-«»> */.* fmcrro^U, 
nm pntSmiu iletre .;uocl Ipu ,h faeiia; wc de flwh, i,u, r,o,j,,H pas- 
simas enm fmilem vncarr; el rursm pt,tio»eia utir de fanle irr! parùl 
rsl, utc Jtui'funt juniirnut ii, iji.l lar,- jnt /"«/nu : Innirn in liflf Irinilnlr. 
anuam nominmoa, tl eum de jingutii qtarl&r, lingillolim aquom 
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eîlc est titre, autre chose comprendre. De plus, qui 
voudrait dire que dans la divine Trinité ie Père ne com- 
prend point par lui-même, maïs pur le Fils, de môme 
que la mémoire n'est pas intelligente par elle-même, 
mais par l'entendement, ou plutôt de même que l'âme, 
en qui sont la mémoire, l'intelligence ut la volonté, en- 
tend seulement par l'intelligence, comme elle se sou- 
vient seulement par la mémoire et veut seulement par 
la volonté 1 ? 

I. EpùiolB CLXtX, Fuorfio (4! b). * Ad Trinilalan u/cnnrçw toit- 
liijtudam Biijimi'mui mimoriam, intetli-itntiam, ttlimtattm. QuamvU 
tnitn lue JHil ,Tcjjar«fM.fi«- lfiii|jurf*a> >iii,jUliiii«i .■.imjula eauiiliemm , 
Hj'lii Man (luriiin n'irc "Irii iJW/in rf./j»iut nul ilinmat. Str idea pn- 
Innila iujii fijr tria îriuif'ili "V rr>mjii!iviJri , 1U Omni cr furie cmre- 



c/rlur, al tï Tri cai adhitienda Ut, rx ornai par 
ex crtotan ail Lrfnm.cm ntr'ijuirf i,«iiic mniulrif. 1 l'rimo tri|0 in hoc 
immiivT ijia irm,7iWt) tfmi.mfij, q„nil Iria ft.ïc. m<mor,'n, 

Trimlai non toat, itd tpta Dent eif. friso (61 mirabili! timpticïtat oom- 
lïbiatiud ai eue, aHud inieiligete , ml ri qaUiUtd 
■ar : anima veto aaia eit. ttia.FI dam non (aUlNfit, 




« rmtnùtcrtdo , <i co/oufo c 
lam eus enaliinnii, «,ua Del jo(ni PtMer, i ri mliu Filial, 
riliu Sondas ilnm-iutrctur, ijiitjtFi !!<>« ■»"«"/ Trinilai opertl 
piitubUiter operatar , ac fer ktc necvneem Pairû.nec enta 
Fila, nu colvmbam Spirilu Suncii un /«lam, nru cadt 
TrlHltiue. * 
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Ces comparaisons, par conséquent, Augustin l'avoue, 
ces comparaisons laissent beaucoup à désirer et ne sont 
que des manières telles quelles d'entendre j a- ut 
quoquo modo inielUgatur. » Cependant, cet esprit su- 
blime n'en a pas soupçonné les inconvénients les plus 
redoutables, mais aussi les plus cachés. Que sont effec- 
tivement les trinités que d'ordinaire il allègue? Des 
trinités de personnes? lin aucune façon. Ce sont des 
trinités deinomcnls, île maiiil'i^lal-ious, tir phénomènes. 
C'est pourquoi, une teinte prononcée de Sabellianisme 
enveloppe, à son insu, la plupart des analogies dont 
il se sert. La méthode allégorique qu'il emploie 
est donc pleine de hasards, et risque fort, sans con- 
duire à la science, de mettre le dogme en suspicion. 
Ici, évidemment, Augustin se trouve sous l'influence 
des Alexandrins. II procède comme par une espèce do 
trichotomie, dont le mouvement le porte même à cher- 
cher si dans chaque personne de la Trinité, il n'y au- 
rait pas une autre Trinité 1 . Sa pensée, lorsqu'il s'agit 



OigiiizM b/ Google 



chapitre m. 



la manière dont il entend l'existence du monde. Car il 
a peine à se détaire, par exemple, de la théorie plato- 
nicienne du ministère des anges dans l'administration 
de l'univers , non plus qu'il n'ose prendre sur lui de 
rejeter absolument l'opinion platonicienne de l'àme du 
monde. 

D'autre part, il serait, il est vrai, peu raisonnable de 
reprendre avec Apreté dans les écrits de saint Au- 
gustin, tous les manques de sa cosmologie. Augustin 
en effet n'est point un savant, el s'il se montre, en ce 
qui touche la connaissance du monde, inférieur même 
à un passé assez récent', en général les erreurs qu'il 
commet sont les erreurs de son temps. Lui-même, 
aussi bien, a le sentiment de son ignorance, et on le 
voit, vaincu par la difliculté, s'arrêter dans l'explication 
littérale qu'il a en1 reprise de la Genèse". 11 est permis 
néanmoins de regretter que les opinions cosmologiques 

I. La science eosmologique de S. Auguslln esl en eiïel bien ail- 
dCMDlu même du XrtM du .MonJt, par Apulée. 

î. De Gênai ad Lilleram, Imperreclui lllier, cap. I. . De abtatrU 
naluTalimn nnim , q«i emnrjioiim. l'm inùftrr Jik.iu nwimui, won 
ajfrrmando, jrd gn*rrado fnicfitnifiuii «1 ; in Librii maxime quoi nonii 
dirins conniîndni niKlorilnj, inqaibus lemeriira ««rend* inecrfi du- 
bisque opinions difficile mmtojii crimen eiiiai : en lumen quxrenii 
dubilalitt adhoticx jidtï mttat non detvi ticedcrc. . Cf. Adrocla/io- 
nuin, lib. I. op. xviu. t Cum de Crnui djoi llbroi unira iranien»! 
condidisirm ; aaojiiam jrcuudnin ifl.-,(,jri,«Bi i i/;r ( r 110 fi tm Scriptara 
verba iracfaiMram, non ainu nalsralium rcrian Iwta «crMa ad lilleram 
exponere , Aoc lit quemadmodum ponml lecmdum kiitoricam proprit- 
lalem aux ibi rfïclo liuif arcipi : mini Cljmriri ut line onoour nri/olioiii- 
ii mn ne dijjicillimo opère i/'iiil mintin: j<'il in l'cripinrij rxpoaenda 
lirocintani meum Mb lama larcinm mole tuccuboil. El nanduir. per/ccio 



qu'il adopte et qu'au détriment do la science il a con- 
tribué à propager 1 , ne soient pas tant chez lui d'invo- 
lontaires erreurs, que la suite de certaines antipathies 
d'école. C'est ainsi qu'il nie la pluralité des mondes par 

I. Cr. M. Lcln>OM(.flio« de, Deux- Monde , mm), Va Opi*h»t 
cojMOjtntpAfyaa tel Ptrci ât eÈgtln rapprocUei des doclrina pDt- 
laiophiquri dr li lirtcc, i Tous ces rletu préjugea , loin ces vains sys- 
tèmes i]\if. hl [inisrr'i (li's si-imu-i's 1.,'iLialJ .] -n - dans l'iViile dMlnan- 
drle avaient i peins allelnts, reparurent avec bien plus île forte i 
l'iil .t i di' l'ail I m i li 1 di-s »iiul* il- lïiilil n ; i ■ ■ nmin'Hi' inia-lnii cl 

it r.'[i lire» E 1 la -uilr du ClirlsIiapiiMiiHi il- nigniTml |>i-inl.inl loul 

te moyen ige. De la loin 1rs <iIjs1a<'tiH ifif lis lln-olu^lens de Heine 
oppoièrenl an |ir(isrfci du l.i vrai.- pliilu..i>|.liie et de* sciences d'uUor- 
»ation, en persécutant Galilée, en détruliaul 1'Acadeïuie ,M Cimnilo , 
en faisanl craindre à Dcscnrlrs uV su |irau<itn-cr pour le inouienicnl de 



la lerre, cl en niellant le .manl Tyi-lm ilan. lu «.'vrasili: de rcrourlr à 
iiniyiItiBoasliuiiDiiii |<n : inliiiinn'iil uinin. r,ii-(i'iri;ilili' nue celui de Plu- 




s'esl élerée plus tard, quand nos savanls apilerenl la question de 'avoir 
ti lu planètes étaient habitées. L'ciistenco de plusieurs mondes >up- 

BUilin l'est formellement prononcé conln: ('IdÉc des antipodes , et pen- 
dant tout le moyen tige, l'Église repoussa l'idée de la pluralité des 
conllnenls. Au millième siècle, un prêtre de la Ila.lére, nomme Vir- 
gile, fut suspendu de ses fonctions pour aroir professé celte opinion, 
l'aul Orose, disciple de S. Augustin, s'en est tenu au système primitif 
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opposition aux TÏpicuriens, de mime que par opposition 
aux Manichéens, il combat la croyance à la sphéricité de 
la terre et aux antipodes. Comment aussi ne pas dé- 
cliner soit le système allégorique où il se complaît, et 
dont il se sert plus d'une fois comme d'un faux-fuyant', 
soit les applications qu'il imagine de la théorie des 
Dombres? Que le munde ait été créé en rix jours, parce 
que le nombre six est un nombre parfait, c'est là cer- 
tainement une explication qui n'a rien de commun 
avec la science. D'autre part, interpréter allégorique- 
meut ce qui s'est passé dans la création, ce n'est p.is 
davantage rendre compte des phénomènes qui s'accom- 
plissent au sein de l'univers, ni des lois qui président à 
leurs déploiements. 
Mais si la cosmologie de saint Augustin appartient à 
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Ici encore, dominé par un mysticisme intempérant, 
suivant lequel le monde n'est pour l'homme qu'un 
théâtre d'évolutions par lui-même insignifiant, Augustin 
lait bon marché de la connaissance dts corps, laquelle 
ne sert de rien au salut ', et tient que la connaissance de 
Dieu remplace toute connaissance. Comme si le monde 
n'était pas une. importante ( >t indispensable révélation 
de Dieu! Confondant l'humilité et l'ignor.iucc, il veut 
que l'esprit s'incline devant les mystères de la nature. 
Parfois même, il déclare dangereux d'entreprendre de 
les pénétrer. Comme si c'était une révolte contre la 
Divinité et non point une partie de l'adoration qui lui 
est due, que d'employer l'intelligence que nous avons 
reçue d'eDe à l'admirer dans ses ouvrages! ■ 

A vrai dire, le monde moral occupe seul l'attention 
de saint Augustin; etlà même, les solutions qu'il donne 
aux difficultés qu'il soulève ne sont pas de tous points 
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satisfaisantes. Entraîné par l'ardeur avec laquelle il réagit 
r.'iiiiii'u les Mauii-héons, i ■ i l i si i i-. il ■ -i±i le mal connue 
une substance, il est bien près, à certains momenls, 
de ne voir dans le mal qu'un pur néant. Tantôt 11 le 
considère comme une limite factice des choses; tantôt 
même il professe qu'il est en quelque façon nécessaire 
à l'harmonie savante de la création. C'est alors qu'il 
a recours à ces frivoles eumpuraisuiiï où le mal qui 
éclate dans le monde est as-imilé aux barbarismes et aux 
solécismes d'où naissent dans un discours des beautés 
inattendues; aux ombres qui font ressortir la lumière. Les 
oppositions ou les disparates deviennent ainsi pour lui 
de simples contrastes. Ébloui parla beauté de l'univers, 
laquelle, suivant une maxime antique, ne peut être sans 
son contraire; touché de la justice distribuée de Dieu, 
l'illustre évêque semble perdre de vue le dogme de la 
chute, pour se reporter exclusivement aux termes de 
l'optimisme ancien. 

Cependant, ces critiques une fois articulées, il faut 
s'empresser d'applaudir à l'éloquence, à la supériorité 
do raison, à la puissance de dialectique avec laquelle 
saint Augustin aborde, s'il ne parvient pas toujours aies 
résoudre, les attrayants mais formidables problèmes qui 
ont pour objet l'être et la nature de Dieu, les rapports 
de Dieu avec le monde. Évidemment, ilareçu de l'Église 
une théodicée tout organisée et dont il serait peu judi- 
cieux de lui attribuer l'excellence. Mais il a du moins 
déployé pour l'exposer et pour la défendre, les ressources 
d'un admirable génie. 

Et d'abord, quelque indifférent qu'il ait plus tard 
affecté de paraître à toute notion de Dieu qui 11 'était pas 



la notion révélée, à quelle hauteur n'a-t-il point porté 
ce qu'on peut appeler la théologie naturelle ! Ainsi, les 
découvertes de la science ont beaucoup ajouté, depuis 
le cinquième siècle, do même qu'elles ajoutent encore 
chaque jour, à l'antique preuve de l'existence de Dieu 
par la finalité. Nul pourtant n'a surpassé la délicatesse, 
l'émotion, la grâce qui se rencontrent dans les pages 
que consacre Augustin à interpréter le spectacle de 
l'univers. Partout, dans les choses les plus viles comme 
dans les êtres les plus nobles, il lit tracé en caractères 
ineffaçables le nom delà Divinité. La beauté de la nature 
lui est une voix qui proclame le Créateur. Ses descrip- 
tions sont comme animéesdu souffle sacré des Écritures. 

Augustin a d'ailleurs hiitc d'échapper aux représen- 
tations sensibles de Dieu, qui l'ont si longtemps et 
si tristement abusé. Dieu ne s'imagine pas, il ne se 
conçoit pas à l'endroit où se forgent les fantômes; il 
est pur esprit. 

C'est pourquoi, de la considération du monde matériel ' 
l'évéque d'IIippoue passe, par un progrès bien conduit, 
à l'étude de l'homme; des informations des sens à celles 
de l'entendement, cl trouve dans les idées de la raison 
des témoignages encore plus immédiats do la vérité qu'il 
poursuit. Dieu est; car il y a de l'être. Dieu est; car nous 
concevons le parfait. Dieu est ; car notre intelligence 
s'élève a la conception du vrai, du beau et du bien, der- 
nière essence des êtres. Dieu est; car nous aimons, et 
l'infini seul est le digne objet de notre amour. Ce sont là 
des preuves de l'existence de Dieu, qui pour avoir été 
maintes fois invoquées, n'ont rien perdu de leur valeur. 
Or, avant d'être proposées par les plus beaux génies du 
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moyen âge et des temps modernes, elles l'ont été pur 
saint Augustin, qui lui-même ne s'est pas contenté de 
les reproduire telles que les lui avait léguées l'antiquité. 
Car il apporte, à les développer, un degré de précision 
que les anciens ne connaissaient pas. Dieu, écrit Augus- 
tin, est la cause de tout ce qui subsiste, la raison de tout 
ce qui entend, l'ordre de tout ce qui rit : « causa subsis- 
tendi, raïio intelligendi, ordo vivendi'. » On ne saurait 
certainement pousser plus loin la rigueur de l'expres- 
sion, et devant cette proposition unique, l'athéisme 
tombe comme une flagrante absurdité. 

Le dualisme et le panthéisme trouvent également 
chez saint Augustin un redoutable adversaire. Les 
modernes ont pu employer, dans la réfutation de ces 
deux erreurs, plus d'art, un appareil plus géométrique, 
ou même descendre à de plus grandes profondeurs de 
discussion. En somme, leur argumentation ne frappe 
ni plus fort, ni plus juste que celle de l'évêque d'Hip- 
pone. Non-seulement, en effet, Augustin combat le dua- 
bsme et le panthéisme par leurs conséquences. Hais il 
Tes ruine dans leur principe, en leur opposant, avec les 
vives attestations delà conscience, l'idée même' de Dieu. 
Et cette idée, il la détermine soit par l'analyse ration- 
nelle, soit par les données tout expérimentales de la 
psychologie. 

Ce. i\' est pas qu'Augustin se soit dissimulé que l'idée 
de Dieu nous dépasse et que nous ne pouvons obtenir 
une connaissance adéquate de Dieu. Il comprend par- 
faitement, il proclame quelquefois même en dus ter- 
mes qui seraient outrés s'il ne les corrigeait aussitôt, 
que cette connaissance n'est qu'ignorance. L'idée de 



Dieu ne tombe sous aucune catégorie. Ce que l'homme 
pense de Dieu est. plus vrai que ce qu'il en dit, et ce 
qu'est Dieu, plus vrai que ce que l'homme en pense. 
En un mot, Dieu est l'être ineffable. Jious le connais- 
sons d'autant mieux que nous avons le sentiment de 
l'ignorer davantage. « Scitur melius ncsctendo. » Mais 
ai «'irai là li: mpt'iik' ;i vcu où (Suive a'e réduire la sagesse 
humaine, Augustin n'a garde de croire que nous soyons 
incapables de rien connalLre de Dieu. En conséquence, 
affirmant de Dieu toute perfection, niant de Dieu toute 
imperfection, il conçoit Dieu tour à tour comme éter- 
nel, immense, partout présent, contenant toutes eboses 
sans être ie lieu des choses, immuable, simple, se con- 
naissant lui-même et connaissant tous les êtres, sa con- 
naissance faisant ces êtres, et non pas ces êtres sa 
connaissance ; enfin la vérité absolue, la beauté sans 
tache, le bien en soi. Sa droite intelligence, tout en 
s'élevant de la connaissance de la nature humaine h la 
connaissance de la nature divine, est si pure de. tout 
anthropomorphisme, qu'il remarque avec insistance 
qu'il n'en est pas de Dieu comme de l'Ame de l'homme, 
où la substance se dislingue des attributs. Dieu n'est 
que substance, ou mieux encore, parce que l'idéede sub- 
stance ou de suppôt implique la dualité du sujet qnisup- 
porte et des qualités qui sont supportées, Dieu, suivant 
Augustin, ne doit pas être dit substance, mais essence. 

Augustin pouvait-il s' arrêter à ces éléments de theo- 
dicée? Nous l'avons constaté. Non-seulement il lui 
était impossible de ne point poser au-dessus du Dieu 
que lui découvrait la raison, la notion du Dieu triple 
et un que lui enseignait la foi. Mais le polythéisme 
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ruiné et le déisme reconnu insuffisant , quelle autre 
conception que celle de la Trinité chrétienne était ca- 
pable de sauver les tf>pritï soit du Sak'liianismr, rettiur 
aux doctrines antiques de transformation ; soit du 
trithéisme, idulàlrii; véi'itaLle; suilde l'iibionisme. Ma- 
nichéisme déguisé ; soit enlin de 1'Ariauisme, mélange 
indiscret de Platonisme et de Judaïsme î II était donc 
pour saint Augustin d'une importance capitale de pré- 
server l'intégrité de ce dogme libérateur. Et lorsque 
les hérésies ou les philosophiez de son temps en mena- 
çaient l'existence au nom de la raison , ne devait-il pas 
se trouver nécessairement conduit à le maintenir au 
nom de la raison? 

Nous venons de l'établir, pris absolument, les essais 
qu'Augustin a tentés en ce sens n'ont pas été heu- 
reux. Comment nier néanmoins qu'en côtoyant lui- 
même l'erreur, il n'ait repoussé nombre d'erreurs, et 
que ses analyses, tout aveuturées qu'elles soient, n'aient 
heureusement discrédité, en les mettant à nu, bien des 
contrefaçons de la Trinité chrétienne ? 

Toutes ces contrefaçons, on le sait, proviennent sinon 
directement du Platonisme mal entendu, du moins du 
Néoplatonisme. C'est sur la Trinité alexandrine, qui 
n'est elle-même qu'une imitation de la Trinité chré- 
tienne, que se sont modelées, dans les premiers siècles 
de notre ère, toutes les mensongères conceptions de 
Trinité. Et sans doute, il ne faut pas une grande mé- 
taphysique ii quiconque veut démêler les dilTérences 
qui séparent le dogme chrétien de la doctrine néopla- 
tonicienne. Qu'e.-1-cc tu ilïelqiw la Trinité chrétienne t 
L'aJiiruiatioo d'un Dieu unique eu trois personnes, 
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Père, Fils et Saint-Esprit. Qu'est-ce en effet que la Tri- 
nité alesandriue ? L'affirmation d'une pure unité , 
tb h, d'où émane l'intelligence absolue, vo3ç, de laquelle 
émane a son tour l'âme du monde, ^^«5 ttov^ïç. D'un 
côté, des personnes; de l'autre des hyposlascs sans 
conscience. D'un côté,' trois personnes consubstan- 
lielles, co éternel les, égales ; de l'autre, trois hypostases 
non consubstanticlles, successives, subordonnées. D'un 
côté enfin l'être dans l'expression la plus sublime de la 
rie ; de l'autre, une insaisissable unité, d'où nul effort ne 
saurait tirer des réalités que l'abstraction ne renferme 
pas. Manifestement, en dépit des raffinements de leur 
dialectique, la copie des A 1 ci andrin s est grossière. Ce 
plagiat n'en produisait pas moins les illusions les plus 
pernicieuses. En sondant par les procédés rationnels la 
nnlure de la Trinité chrétienne, si saint Augustin n'a 
point expliqué le mystère, c'est-ît-dire l'inexplicable, 
n'a-t-il pas empêché du moins que i'on ne confondit 
avec le mystère l'hypothèse, et l'absurde avec l'incom- 
préhensible? 

Disons plus. Ce n'est pas uniquement à une nécessité 
du moment qu'a cédé saint Augustin, mais à l'irrésistible 
besoin de comprendre qui fait ù la fois l'honneur et le 
tourment de l'intelligence humaine, sa dignité et son 
péril, lorsqu'il a cherché à soulever les voiles qui 
nous dérobent l'auguste et sainte Trinité. On voit en 
effet, dans les âges qui ont suivi, les plus grands es- 
prits, depuis saint Anselme et Abélard jusqu'à Bossuet 
et à Leibniz, reprendre ses traces, et en reproduisant 
d'ordinaire ses comparaisons, lâcher, à son exemple, 
de pénétrer l'essence impénétrable du Dieu triple et un. 
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Pour saint Anselme, le Père est la mémoire, le Fils 
l'intelligence, l'Esprit est l'amour, sans qu'aucun des 
trois ait besoin d'un autre pour se souvenir, com- 
prendre et aimer, chacun en particulier étant mémoire, 
intelligence et amour 1 . 

Abélard, de son coté, s'efforce, en rapportant en de 
justes proportions a la Trinité certaines similitudes, de 
réfuter par les raisonnements philosophiques , les 
pseudo-philosophes a qui, dit-il, nous infestent. » 

i° On demande comment une substance ou essence 
une et permanente admet cette diversité de propriétés 
qui constitue la Trinité des personnes? Par exemple, 
un homme est substance, corps animé, sensible, puis 
raisonnable et mortel, puis il peut être blanc, crépu, et 
sujet à mille accidents, et malgré tant de différences de 
propriétés, il est numériquement et essentiellement le 
même. Il peut même encore en sus de ces prédicats, 
être père et Jils. De même, en Dieu, quoique Père, Fils 
et Saint-Esprit aient la même essence, autre est la pro- 
priété du Père en tant qu'il engendre, autre la propriété 
du Fils en tant qu'il est engendré, autre celle du Saint- 
Esprit, en tant qu'il procède. 

2° Autre analogie. Les grammairiens distinguent 
trois personnes, la première qui parle, la seconde à qui 
l'on parle, la troisième dont on parle; c'est une diffé- 
rence de propriétés. Cependant le même être peut être 
simultanément et tour à tour les trois personnes, bien . 
qu'en tant que personne grammaticale l'une ne soit pas 
l'autre. 



1. Cf. M. disRdmiinl, S. Am'lmt rfr Cnalurbirg, p. 50G. 
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3° Les choses en général se composent de matière et 
de forme. L'airain, par exempte, est une chose dont 
l'opération d'un artiste fait un sceau , en y ciselant 
l'image royale, et le sceau s'imprime dam la cire pour 
sceller les lettres. L'airain est la matière, la ligure royale 
est la forme. Or, lorsque le sceau s'imprime dans la 
cire, il y a dans la cire trois choses diverses de pro- 
priété, savoir : l'airain, le sceau ou ce qui est propre à 
sceller {siffiliabite), et 1k scellant [siytilans); le propre à 
sceller, ou le sceau, est fait d'airain, et le scellant ré- 
sulte de l'airain et du sceau. Toutes ces propriétés sont 
dans une même essence '. 

Kcuutons, à sou tour, Bossuut. 

« Si nous imposons silence h nos sens, écrit t'évoque 
de Meaux, et que nous nous renfermions pour un peu 
de temps nu fond de notre âme, nous y verrons quel- 
que image di: la Trinité que nous adorons. La pensée, 
que nous sentons naître comme le germe de notre es- 
prit, comme le lils de notre intelligence, nous donne 
quelque idée du Fils de Dieu, conçu éteruellemeut dans 
l'intelligence du Père céleste... 

k Mois la fécondité de notre esprit ne se termine pas à 
cette parole intérieure, ù cette pensée intellectuelle, à 
cette image de la vérité qui se forme en nous. Nous ai- 
mons et cette parole intérieure, et l'esprit où elle naît ; 
et en l'aimant, nous sentons eu nous quelque chose 
qui ne nous est pas moins précieux que notre esprit et 
notre pensée, qui est le fruit de l'un et de l'autre, qui 



1. Cf. M. Je Ràminl, AMtard, t. Il, p. SH cl mit. 
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les mut, qui s'unit, et ne fait avec eux qu'une même 
vie. 

a Ainsi, autant qu'il peut se trouver de rapport entre 
Dieu et l'homme, ainsi, dis-je , se produit en Dieu 
l'amour éternel qui sort du Père qui pense, et du Fils 
qui est sa pensée, pour faire avec lui et sa pensée, une 
même nature également divine et parfaite... 

« Il no faut rien concevoir d'inégal ni de séparé dans 
cette Trinité adorable, et, quelque incompréhensible 
que soit cette égalité, notre orne, si nous l' écoutons, 
nous en dira quelque chose. 

« Elle est; et quand elle sait parfaitement ce qu'elle 
est, son intelligence répond à la vérité de son être ; et 
quand elle aime son. Être avec son intelligence autant 
qu'ils méritent d'être aimés, son amour égale la per- 
fection de l'un et de l'autre. Ces trois choses ne se sé- 
parent jamais et s'enferment l'une l'autre : nous enten- 
dons que nous sommes, et que nous aimons ; et nous 
aimons à être et à entendre. Qui le peut nier, s'il s'en- 
tend lui-même? Et non-seulement une de ces choses 
n'est pas meilleure que l'autre, mais les trois ensemble 
ne sont pas meilleures qu'une d'elles en particulier, 
puisque chacune enferme le tout, et que dans les trois 
consiste la félicité et la dignité de la nature raisonnable. 
Ainsi, et infiniment au-dessus, oil parfaite, inséparable, 
une en son essence et enfin égale en tous sens, la Tri- 
nité que nous servons'. » 

« Le Père s'entend lui-même, écrit encore Bossuet, 

1. (Ebitm complltcs, I. XXIII, p. înr. ; ZfiifoJ» Vnwrrstllr, 
ï« imrliu ; La Sait! dr la heligha , ebap. nx. 
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se parle à lui-même ; et il engendre son Fils qui est sa 
parole. Il aime cette parole qu'il a produite de son sein 
et qu'il y conserve ; et cette parole qui est en même 
temps sa conception, sa pensée, son image intellec- 
tuelle éternellement subsistante, et dès là son Fila 
unique, l'aime aussi, comme un Fils partait aime un 
Père parfait; mais qu'est-ce que leur amour, si ce n'est 
cette troisième personne, et le Dieu amour, le don com- 
mun et réciproque du Père et du Fils, leur lien, leur 
nœud, leur mutuelle union, en qui se termine la fécon- 
dité, comme les opérations de la Trinité 1 î » 

Leibniz a louché plusieurs fois au mystère de la di- 
vine Trinité. T;mti'>til n l'iitn'pri; di; défendre ce dogme 
ù l'aide d'un ;ipp;iri'i: piirnii-'iil Indique, fk/'mt/o Tri- 
nilatis per nova reperta logica , contra Epislolam 
Ariani *. Tantôt, il a eu recours, pour en donner quel- 
que intelligence, à la voie de l'analogie. « 1! ne faut pas 
toujours demander, écrit-il, des notions adéquates, et 
qui n'enveloppent rien qui ne soit expliqué. .. Nous con- 
venons que les mystères reçoivent une explication, 
mais cette explication est imparfaite. Il suffit que nous 
ayons quelque connaissance analogique d'un mystère, 
tel que la Trinité et l'Incarnation, afin qu'en les recevant 
nous ne prononcions pas des paroles entièrement desti- 
tuées de sens : mais il n'est point nécessaire que l'expli- 
cation aille aussi loin qu'il serait à souhaiter, c'est-à-dire 

t.Œavmemplila,iA'l,p.ir>!,iMùliiiiiio«t<!irriiriiitgile; LaCtnc, 
ï'parliu, IXï'jour, Ori;irii!'<inS.iiii(-/i'.i(ji il .-Ordre dr.tprtimititr*dieiiia. 

î. Opéra omnin, I. ], p. Il, Ad Baroliem Umiitbnrginm Dtdicalh, 
Cl. p. 17, Due Epltlot* ad I.nrflerum de Trttlitale ri dcjimlwmbus 
malhtm/llicis citca Dcam , êpirilus, tic, EpiUOla I. 
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qu'elle aille jusqu'à la compréhension cl nu com- 
ment'. » 

Ainsi, écrit ailleurs Leibniz, « il faut avouer qu'il n'y 
a aucun eiemple dans la nature qui réponde assez à !a 
notion des personnes divines. Mais il n'est point néces- 
saire qu'on en puisse trouver, et. il suffit que ce qu'on 
en dit n'implique aucune contradiction ni absurdité. 
La substance divine a sans doute des privilèges qni 
passent toutes les autres substances. Cependant, comme 
nous ne connaissons pas 'assez toute la nature, nous ne 
pouvons pas assurer non plus qu'il n'y a, et qu'il ne 
peut y avoir aucune substance absolue qui en contienne 
plusieurs respectives. 

« Cependant, pour rendre ces notions plus aisées par 
quelque chose d'approchant, je ne trouve rien dans les 
créatures de plus propre à illustrer ce sujet, que la 
réflexion des esprits, lorsqu'un même esprit est son 
propre objet immédiat, et agit sur soi-même, en pen- 
sant à soi-même, et à ce qu'il fait. Car le redoublement 
donne une image ou ombre de deux substances respec- 
tives dons une même substance absolue , savoir de celle 
qui entend, et de celle qui est entendue ; l'un et l'autre 
de ces êtres est substantiel, l'un et l'antre est un concret 
individu, et ils diflèrent par des relations mutuelles, 
mais ils ne sont qu'une seule et même substance indi- 
viduelle absolue. Je n'ose pourtant pas porter la com- 
paraison assez loin, et je n'entreprends point d'avancer 
que la différence qui est entre les trois personnes divines, 

I . Opéra omnia, U 1 , p. 01 ; Dititrlnlio de canjnrmitalr tiiri am 
Rmieiie , § SI. 
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u'cst plus grande que celle qui est cuire ce qui entend 
et ce qui est entend» , lorsqu'un esprit lini pense è soi, 
d'autant que ce qui est modal , accidentel , imparfait, 
cl muable en nous, est réel, essentiel, achevé et imniu- 
lable en Dieu. C'est assezque ce redoublement est comme 
une trace des personnalités divines. Cependant la sainte 
Écriture appelant le Fils Verbe ou>.i-/;ç, c'est-à-dire 
verbe mental, parait nous donner a. entendre que rien 
n'csl plus propre à nous éclaircir ces choses, que l'ana- 
logie des opérations mentales.- C'est aussi pour cela que 
les Pères ont rappnrlé hro/ontvnu Suint-Esprit, comme 
ils ont rapporté £ entendement an fils, et la puissance 
au Père , en distinguant le pouvoir, le savoir et le vou- 
loir, ou hieu, le Père, le Verbe et l'Amour 1 . » 

On l'aura reconnu ; et saint Anselme , et Abélard , et 
Bossuet, et Leibniz se sont ici directement inspirés de 
saint Augustin. 

Est-ce donc que saint Anselme et Abélard, Bossuet 
et Leibniz étaient moins persuadés que saint Augustin 
del'impossibilitéoùse trouve la raison naturelle, comme 
le professe si bien saint Thomas 2 , de parvenir à l'intct- 
ligence des personnes de la divine Trinité? Nullement. 
Mieux que saint Augustin, sans doute, ils avaient même 

1. Opéra omnia, 1. 1, p. 26; Remarqua de M. Leibmi jur h livrt 

2. Summ.r Theahaicr Par, prima, quicsl. mil. Bt penomman 
dirinarum cogniliime, Ar/icittui 1. Uirum Triailas divinnram perjona- 
ram pou/i per nature/m rationem cognatd. — « HetpotJea diceodHi» 
nuad irapojjioile cjl ptr ralitniem mUHrofan ad HgRiftoMKI Trinilalii 
• innriiBi prrsoriarum perveuire. » 
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compris combien on risque, à se complaire aux ligures, 
aux allégories, aux symboles, d'oublier la sublimité de 
la doctrine chrétienne 1 . Mais, avec saint Augustin et tous 
les anciens Pères, ils jugeaient important de distinguer 
de la véritable et substantielle Trinité des fantômes de 
Trinité. Avec saint Augustin et toute l'Église, ils esti- 
maient indispensable d'attacher un sens défini aux mots 
que l'on prononce quand on parle de la Trinité. Avec 
saint Augustin et toutes les intelligences pensantes, ils 
brûlaient du désir de se l'aire de lVs=eiti:e divine quelque 
idée. 

Aussi bien, n'est-ce pas là le besoin impérieux qui 
nous presse? Non; il ne nous suffit point de savoir que 
Dieu est, nous voulons savoir aussi ce qu'il est. Un 
Dieu indéterminé serait pour nous un néant de Dieu; 
et l'esprit humain, au milieu même de l'apparente 
diversité des religions et des systèmes, ne fait guère 
qu'osciller de la conception d'un Dieu nature à la con- 
ception d'un Dieu personne. Or , s'il est certain que 
Dieu est personne, s'il est certain qu'il est un être vivant, 
le plus vivant des êtres, où trouver, toute théologie à part, 
une expression plus accomplie de la vie divine que dans 
« l'unité féconde se multipliant en dualité, c'est-à-dire 
jusqu'au nombre de deux, pour se terminer en Trinité; 
en sorte que tout est un , et que tout revient à un seul 
et même principe'? » Et d'un autre côté, où découvrir 

I. Cf. Bossupt, CEurm complut., I. VI , p. 10' ; Htdimiant m 
rÈuangili, La Ctnt, I" partie, lxxxtii' jour, Jciui le Verbe éternel 
nom fail vùir U Pire. 

ï. Cf. tb,il„ i. VI, p. 285; llcdualimi nrfivomgtk, La Ctne, 
;« partit, I11< Jour. 
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ailleurs, mieux que dans cotro àme, quelque image 
de ce priDcipe vivant, actif sues sortir rie soi, u'ayaut 
de rapport nécessaire qu'à soi , n'ayant besoin que de 
soi? 

«Je suis un peintre, un sculpteur, un Architecte, 
écrivait éloquemment llossuet ; j'ai mon art , j'ai mon 
dessein ou mon idée; j'ai le chois et ht préférence que je 
donne à cette idée par un amour particulier. J'ai' mon 
art , j'ai mes règles, mes principes, que je réduis, autant 
que je puis, à un premier pi iiteipe . qui est un, et c'est 
par là que je suis fécond. Avec cette règle primitive et 
ce principe fécond qvii fait mon art, j'enfante au dedans 
de moi un tableau, une statue, un édifice qui, dans sa 
simplicité, est la forme, l'original, le modèle immaté- 
riel de ce que j'exécuterai sur la pierre , sur le marbre, 
sur le bois, sur une toile où j'arrangerai toutes mes 
couleurs. J'aime ce dessein, cette idée, ce fils de mon 
esprit fécond et de mon nrt inventif. Et tout cela ne fait 
de moi qu'un seul peintre, un seul sculpteur, un seul 
architecte; et tout cela tient ensemble et inséparable- 
ment uni dans mon esprit; et tout cela, dans le fond , 
c'est mon esprit mémo, et n'a point d'autre substance ; 
et tout cela est égal et inséparable. 

« Lequel des trois que l'on été, tout s'en va: le pre- 
mier, qui est l'art, n'est pas plus parfait que le second 
qui est l'idée, ni le troisième, qui est l'amour. L'art 
produit l'un et l'autre, et on suppose qu'il existe quand il 
les produit. On ne peut dire ce qui est plus beau ou de 
commencer ou de terminer, ou d'être produit ou de 
produire. L'art, qui est comme le père, n'est pas plus 
beau que l'idée qui est le lils de l'esprit; et l'amour, 
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qui nous. lait aimer cette belle production, est aussi 
beau qu'elle : par leur relation mutuelle, chacune a la 
beauté des trois, lit quand il faudra produire au dehors 
cette peinture ou cet édifice, l'art, et l'idée, et l'amour 
y i/uiitoiiiTijdt rgaVmciit, et en unité parfaite; en sort*, 
que ce bel ouvrage se resieulira également do l'art, de 
l'idée, de l'amour ou de la secrète complaisance qu'on 
aura pour elle. 

n Tout cela quoique immatériel, est trop imparfait et 
trop grossier pour Dieu. Je n'ose lui en faire l'applica- 
tion ; maïs de là, aidé de la foi, je m'élève et je prends 
mon vol -, et cette contemplation de ce que Dieu u mis 
dans mon âme quand il l'a créée à sa ressemblance , 
m'aide ii faire mon premier effort '. » 

Parcourir l'univers d'un regard attentif, et parmi 
tous les Cires considérer surtout l'homme intérieur, afin 
d'y démêler les traces de Dieu ; voila donc en théodicée 
le précieux enseignement qu'il convient de recueillir 
des écrits d'Augustin. 

Cet enseignement d'ailleurs n'est pas le seul. Car 
de quelle justesse d'esprit et de quelle souple vigueur 
u'a-t-il pas fait preuve, lorsqu'il lui a fallu s'expliquer 
sur la Providence et la création ? 

Effectivement, nonobstant quelques termes équivo- 
ques et qui restent dans son langage comme des traces 
de la terminologie platonicienne, c'est avec une entière 
clarté qu'il énonce le dogme de la création. 

Dieu a créé le monde de rien. On limita bassement 

I. dOnra comptant , I. V, p. J7 : ÉUmahm sur la Munira, 
VII» ÉUvaiian, Ftcmdiii ri« art*. 
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Dieu à un ouvrier humain, lorsqu'on suppose qu'il a 
eu besoin d'une matière préexistante. Ni la matière n'est 
coéternclle à Dieu ; ni les âmes, lesquelles ne viennent 
point de la matière, ne sont des portions de la substance 
de Dieu. 

Penser le monde, a été pour Dieu créer le monde. 
C'est dans son Verbe qu'il l'a créé. Et Augustin, qui se 
montre si explicite, si net sur le fait de la création, n'ou- 
blie aucun des caractères qui sont essentiels a la créa- 
tion. Suivant lui, la création a été directe, gratuite, 
volontaire. Elle n'est ni inlinie, ni éternelle, mais adé- 
quate au temps. Ainsi, avant !a création, l'éveque 
d'Hïppone n'admet point de temps, non plus qu'avant la 
création il n'admet pas de lieu. 

Parmi les digressions quelquefois quintessenciéesoùil 
s'engage à propos de la notion de temps, il observe d'ail- 
leurs finement que loin de se confondre avec le temps ou 
de mesurer le temps, le mouvement est mesuré par le 
temps ; si bien que c'est dans lame qucl'on doit chercher 
la mesure primitive du temps. I.a création enfin lui parait 
s'être accomplie en vertu d'unacte unique et indivisible. 
Cependant, il la conçoit corn me intensive tout ensemble et 
exlcnsive, el la compare heureusement a une semence, 
que Dieu a créée, mais qu'il développe, trouvant dans la 
consommation de l'acte créateur son repos, et dans le 
développement de lacréation la perpétuité de son action. 
L'unité de l'acte créateur n'implique pas en effet la 
simplicité du monde. Dieu seul est simple ; l'unité du 
monde comprend dans son ample sein une inépuisable 
variété. Ce n'est pas mémo forcer [a pensée de saint Au- 
gustin que d'affirmer que pour lui aussi, le prosent est 
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gros du passé et plein de l'avenir. « Sicut maires gra- 
vides satiC fetilms, s/r que mu/iilus i/nn-iilus est caftais 
nascentium '. » Il y a du moins, à ses yeux, degrés, 
hiérarchie dans la création, c\ l'homme lui semble la 
lin principale, sinon l'unique lin, eu vue de laquelle se 
ramènent a un tout harmonieux les détails inaombra- 

nuée^ne sépare point" l'idée de'iïieu de l'idée de Pro- 

d'ordinaire que Dieu guuvcrnc^e monde après l'avoir 
créé, quoique non réduits en corps de doctrine, sont 
exposés par lui avec une précision et une abondance 
remarquables. Il commence par établir que de la notion 
même de Dieu sedéduit la notion de Providence. Il mon- 
tre ensuite éloquemmeut la Providence présente dans 
tous les êtres et dans Ions les laits, dans les feuilles qui 
servent aux arbres de parure aussi bien que dans la suc- 
cession des empires qui s'écroulent. Plus on considère 
attentive me ut les détails du monde , et plus s'accroît 
<:i] nous un jpnlimuri; nirll'aiik (l'admirai ion, (. imfj'ah:- 
lisadmirationishorror.y> 11 n'y a que lesslupides ou les 
mauvais cœurs qui puissent n'être pas touchés de tant 
de merveilles. Augustin n'estime pas d'ailleurs que les 
voies générales par lesquelles agit la Providence, doivent 
exclure les voies particulières. Générales ou particu- 

I . Cf. M. Iiid. GralTroy Saliit-Hllalre , lunaire générale des rtgaa 
itrj/oiiiijnu , 1. 11, u. Bd. . Le germi! esl Mjh ce uu'" urmuo Jour . Eu 
■jaod jutants Mf.fiprettlQiirîli'liri! i!f sinil Aiiyn*Lin iiir l'homme, qui, 
en un mi général, peut Élro étendue à lous lei tiret douéi de vis; lis 
•ont, ou ilki inohii commenceni déjà i iirc ce qu'ib seront. ■ 
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Hères, ces voies constituent, à son sens, autant de lois, 
et l'ensemble de ces lois lui devient l'idée d'ordre, qu'il 
identifie avec l'unité, avec l'être. On aurait peine h 
concevoir une plus magnifique alliance de poétiques 
descriptions et de métaphysique profonde. C'est une 
doctrine irréprochable dans ses principes, et qui, an 
mérite de convaincre, ajoute le mérite plus rare d'é- 
mouvoir. 

Mais ce n'est point assez d'interpréter mCme avec 
science et enthousiasme ce sentiment de la nature 
humaine qui nous porte à l'adoration d'une Divinité 
protectrice. Il es[ nécessaire du défendre celle croyance 
contre l'objection pressante qui résulte de la présence 
perpétuelle du mal. Plus que tout autre , l'ancien et 
fervent adepte du Manichéisme était tenu de résoudre 
cette difficulté. Aussi l'attaque-t-i! de front, et s'il 
éprouvé un visible embarras à déterminer ce qu'est le 
mal, du moins parvient-il à déterminer ce que le mal 
n'est pas. 11 démontre d'abord victorieusement par l'a- 
nalyse, ce qui était contre le Manichéisme le point du 
débat, que le ma! ne saurait être considéré comme une 
substance. Car que serait cette substance? La matière, 
ainsi que le voulaient les Manichéens ? Mais celte doc- 
trine implique que la matière est éternelle, ce qu'elle 
n'est pas. Celle substance si:i'ail.-t>ili: hicu ? Mais qui ne 
voit que l'idée même de Dieu exclut l'idée du mal î Au- 
gustin établit avec une force qui n'a pas été surpassée, 
que le mal n'est pas lant une substance qu'un déchet, 
une limitation, une négation de la substance; qu'il 
n'est pas être, mais manque d'être ; que le mal enfin, 
quelque définition qu'on en donne, qu'on le définisse 
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ce qui est nuisible, ce qui est corruption, ce qui est 
contre nature , ne se comprend que par le fond de 
]'iHre où il apparaît. Or, l'être est le bien. Le mal peut 
donc coexister avec le bien ; dans tuut mal il y a même 
du bien. Mais en toutes choses le bien seul vient de Dieu, 
le mal qui est non-être ne pouvant venir de celui, qui 
est l'être, de celui qui est. 

■aires, des tours d'argu- 
îar intervalles, un nuage 
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iud lieu, interroge l'expérience, et 
:d traînante à convaincre les plus 
lai physique, ui le mal moral ne 
tés à Dieu. Tout ce qu'on pouvait 
le sujet, il l'a dit. L'homme repro- 
qu'il endure ; que ue coiuinence- 
râcea des biens doul il l'a comblé! 
> du mal qui désole le monde. Cette 
iutre chose qu'ignorance ? Dans le 
ié en poids, nombre et mesure; dans 
sa place. Les poisons même ont 
■reau est une sorte de monstre, el 
pourtant n' est-il pas indispensable à la police de la cité? 
Dieu d'ailleurs sait tirer le bien du mal, et en permet- 
tant le mal opère le bien. Le mal exerce notre foi, nous 
éprouve, nous punit. Voyez l'esclave chargé par châti- 
ment de nettoyer l'éguut de la maison et servant ainsi a 
l'épuration par l'opprobre. C'est la vivante image de 
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l'homme pécheur au milieu du monde. Serions-nous 
donc affectés de la prospérité des méchants î Elle res- 
semble aux plantes parasites qui verdissent pendant 
l'hiver et que desséchera le soleil de l'éternelle vie. 

Dieu en effet ramène infailliblement à l'ordre le dé- 
sordre, ou plutôt le désordre n'eiiste que pour notre 
impatience et nos débiles regards. Ce n'est point 
d'après tel détail du lieu et du temps qu'il est légi- 
time de juger l'univers. Comme un concert, comme 
un discours, comme un poème, comme une mosaïque, 
comme un édifice, c'est dans l'ensemble qu'il convient 
de l'apprécier. Ce n'est pas à un point quelconque de 
ia circonférence des choses, c'est au centre de perspec- 
tive qu'on doit se placer pour s'assurer que tout est 
bien. En un mot, Augustin a institué en faveur de la 
divine Providence un plaidoyer en règle, et un plai- 
doyer où. il n'a rien omis. 

L'optimisme, dans ce qu'il a d'essentiel, est exposé 
par lui de la mnnière la plus large et la mieux eutendue. 
De la sorte, l'idée de Dieu devient réellement tout en- 
semble la base cl le couronnement de sa philosophé. 



V. DE LA LIBERTÉ 



Il faut le constater ; Augustin qui s'est élevé d'une 
manière si sure de la certitude de la conscience à l'idée 
de Dieu, réussit moins à garder un juste équilibre entre 
ces deux termes de toute connaissance comme de toute 
réalité. 11 subit le sort de la plupart des grandes intelli- 
gences, qui, àforccdecoi]?idi:i!T riiifiiiitfkli' Hicii, per- 
dent enquclquefaçonde vue les Cires finis, ou qui s'ima- 
ginent ne pouvoir affirmer la cause première qu'en desti- 
tuant les causes secondes de toute substantielle activité. 
En effet, pose/, dans su plénitude la pcrsonnalitéhumaine; 
ne semble-t-il pas qu'il y ait là une manière de limite à 
l'absolu? D'un autre côté, posez l'Être absolu; cette 
notion ne menace-t-eUe point d'abolir, en l'absorbant, 
l 'individualité de l'être bumain? Aussi, la conciliation 
de la liberté humaine el de l'être de Dieu est-elle un des 
problèmes qui, de tout temps, ont le plus exercé la saga 
cite des penseurs. Ajoutez que cetle question présente 
à l'évéque d'IIippone de nouvelles et singulièrement 
embatTUïSLiutL's dil'tieultés. Il ne lui sufiit plus, en effet, 
d'expliquer comment la Iiuerlé humaine peut agir ou 
défaillir, sans contredire la puissance, la science, la 
bonté divine. Apôtre et représentant d'un Dieu rédemp- 
teur, le dogme du la rédemption impose à l'évéque d'Hip- 
pone le dogme de la chute, lequel porte que tous les 
hommes, corrompus dansuuseul, naissent entachés du 
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péché originel. C'est pourquoi, la questiondu tibrearbitre : 
se complique i lércssm i vmcut fl.uis son esprit de lu ques- I 
tion de la grâce, et lethéorèmedelaprescicncodu théo- ' 
remède la prédestination. Le théoKigien,enlui,ji'rtggrave 
donc pas médiocrement la situation du philosophe. 

Aussi bien, la gène que dut éprouver saint Augustin, 
se trahit par ses variations mêmes en matière de libre 
arbitre. Car on le voit, après avoir défendu absolument / 
contre les Manichéens la liberté, être sur le point de > 
l'annuler en défendant contre les Pélagiens la grâce. 

Et Bossuel ne parvient point à justifier entièrement 
ces disparates ou ces modifications de doctrine, que déjà 
ses contemporains reprochaient à l'évêque d'Ilippone. 
«C'està Grotius, écrit l'évêque de M eau i, c'est àOotius 
etauxaulres une injustice criante que de chercher à 
saint Augustin un sujet de reproche dans le progrès de 
ses travaux, commes'il fallait nécessairement que les se- 
condes pensées fussent les plus mauvaises el qu'il fallut 
envier aux hommes le bonheur de profiter en étudiant... 

11 n'y a rien de si constant que ce qu'Augustin a remar- 
qué lui-mômede ses Livres ù SunpUcien, successeur de 
saint Ambroire dan; lu sii-ge de. Milan, qu'encore qu'il les 
ait écritsau commencement de sou épiscopat, quinze ans 
avant qu'il y eût des Pélagiens au monde, il yavait cu- 
seigné pleinement, et sans avoir rien depuis à y ajouter 
dans le fond, la mime doctrine de la grâce qu'il soute- 
nait dans sa dispute et dans ses derniers écrits 1 . » 
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C'est là en effet a peu près le langage que tient, de son 
cfilé, l'évêque d'IIippone, soit dans ses Rétractation*, 
soit surtout dans sou Livre du Don de la Persévérance, 
(428 ou 429.) 

« J'en appelle, dit-il en s'adressant à ses adversaires, 
j'en appelle aux ouvrages que j'ai composés et publiés 
avant mémo que les Pélagiens eussent commencé à pa- 
raître. Combien ces ouvrages ne ren ferai ent-ils pas de 
passages où je réfute sans le savoir la future hérésie 
pélngienne, en prêchant la grâce, par laquelle Dieu nous 
délivre des égarements pernicieux et des mauvaises 
mœurs, sans aucun mérite précédent de notre part, mais 
suivant sa gratuite mismcurdii? CVst reque je me suis 
mis à comprendre plus pleinement [quod plenius sapere 
cirpi) dans ki dissi'i'b'.uji! i|ul- adresâéo à Simplicité! 
de bienheureuse mémoire , évéque de Milan, dans les 
permit::' à temps du iiniiiV^iit-on prit . Caralui's j'ni reconnu 
et affirmé que le commencement mùme de la foi est un 
don de Dieu 1 , o 

posmprti ivolrélé racré iWque{39"), mirquenl la On de ion femt- 
l'ébgiaoiiBia. 

1. Liber tic iïono Frrsaierrtnlix, cap. si. Cf. llerraclaiîamim, Itii I, 
can. 11. • Iir liis nl-fiir liujiKoiiidi vertiii vieil, quia gralia Dei cOJnmr- 
monwn non m, de ipia uni: non aycitoivr, puttmt Pclugiani, tel putarc 
poi.mir, iihwi mil mi.àtu- wiuentiam. Scd /retira noc juaant. folmlm 
quippe eu que cl pcccaïur, cl reetc vieillir : ijuoif Aij tttb'u uqimul. l'o- 
b«lai erijo ipsn oui Dei gratta liberetur a itrtilull, quafaaaal tenu 
pteeaii, ci ut vit'm wperei, nâjiumr; reele picque vtti a mortalitti non 
polrii. El hoc iJjfj.fr. jj, brm-jiÙHm lilicratur, ui'ii eam prxernirtt , 
joui aeritli ejui dareiar, et itori mil gratin, qax nique graiii daiur... 
Eecc loin faillie mKr.j.wm l;lii, t i.i„ii fs ,,\lili«,l, sir diialitntiinlis, 

tttm juin nuira (Hoi rJIipnfarntiM. a 
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Toutefois on l'aura observé , telle n'avait donc pas 
toujours Été la doctrine de saint Augustin. 

Ht, en effet, Augustin regrette et s'excuse comme 
d'une erreur, d'avoir professé d'autres maximes <dans 
son Commentaire sur l'Epi ire de Saint Paul aux Gâ- 
tâtes ' . « J'errais, écrit-il, en pensant que la foi par la- 
quelle nous croyons en Dieu, n'est pas un don de Dieu, 
mais qu'elle est en nous de nous-mêmes, et que c'est 
par elle que nous obtenons les dons de Dieu, qui nous 
permettent de vivre dans ce siècle avec tempérance, 
avec justice, avec piété. Je ne pensais pas que la grâce 
île Dieu provint la fui ik. tcllr l"iu;tni oui; par cutto grâce 
nous fut accordé ce que nous demanderions utilement. 
J'estimais, il est vrai, que nous ne pourrions croire, si 
la vérité ne nous était d'abord annoncée ; mais il me 
semblait que c'était à nous qu'appartenait en propre, 
que c'étaitdenousquese produisait en nous l'adhésion 
que nous donnions à la prédication de l'Évangile. C'est 
là l'erreur que renferment évidemment quelques-uns 
de mes écrits, composés avant mon épiscopal » 

Ce n'est pas même l'unique aveu de cette nature que 
laisse échapper saint Augustin. 

Ailleurs, et toujours eu matière de libre arbitre, il 
confesse n'avoir pas d'abord soutenu résolument le seul 
sentiment qu'il ait fini par considérer comme ortho- 
doxe touchant la destinée des enfants morts après le 
baptême ou sans baptême. ' 

1. Opéra ommir, l. 111, p. ÎIOO. Cr Ibhl. , p. Î038 , Bpktalr ad 
BoiaMus wcWn Eiiirnilia (ÏBi). 

î. Liùrr il.- l'trJ.'iiiHtttiuiK Sitiictomm, uip. 
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o Si dans les livres sur le Libre Arbitre que j'ai 
commencés étant laïque, et continués une fois prêtre, 
j'ai montré encore quelque hésitation sur la damnation 
des enfants c|ui ne renaissent pas de nouveau par 
Jésus-Christ et sur le salut de ceux qui renaissent de 
nouveau par Jésus-Chrisi. personne, j'iraugine, ne sera 
assez injuste et envieux, pour me contester le bonheur 
d'avoir profité et déclarer que je devais rester dans la 
même incertitude '. « 

Certainement, nous n'envierons point a saint Augus- 
tin, comme s'exprime Bossuel et comme saint Augustin 
s'exprime lui-même, le bonheur d'avoir profilé eu étu- 
diant. Mais ce qu'il convient à saint Augustin et à Bos- 
sue! d'appeler un progrès, n'en est pas moins un chan- 
gement; Tout ce qu'établissent les textes, c'est que ce 
changement s'est accompli avant l'apparition du Pélagia- 
Dtsme. 11 reste que saint Augustin, chrétien, que saint 
Augustin, même prêtre, n'a pas entendu les rapports 
de la grâce divine et de la liberté humaine de la même 
manière que saint Augustin évêque. 

D'autre part, et alors même qu'on aurait prouvé que 
les principales évolutions de la pensée d'Augustin re- 
lativement à la nature du libre arbitre, sont antérieures 
à sa lutte contre Pelage, comment nier que ce ne soit 
précisément à l'occasion de sa polémique avec le 

I. tibtr rte Itono Pcrirvtrantbe , dp. m. Cf. Ibid. , cap. «n. ■ Bi 
eijo quiilrm in Mo llhn, ciijiu fl titillai, Bt Carrtptione tl Gratin , lui 
êaj/icerc non pulrrti nmrrr&n.f dilcibiriliiti uattril, pulo me fin pomiMt 
"« permerart tiqiu in /nom, U hoc an<ra, ri ma 

ma jallii oi/in'o, lum rxprtue nique nidtater, ief moquom ne/ peiie 



DE M LIBERTÉ. 337 

moine breton, que saint Augustin ait Formulé, eu toute 
rigueur, sa doctrine de la grâce V 

Sans doute encore il va de soi qu'à d'iter de sa con- 
version", Augustin a constamment reconnu la nécessité 
de la rédemption pur le Médiateur. Toutefois, n'est-ce 
pas «pressément en réfutant lVhjw, qu'il a développé 
sa théorie de ia réhabilitation par la grâce prévenante, 
gratuite, justifiante, triomphante, c'est-à-dire par la 
grâce qui est prédestination? Et dès lors, ne doit-on 
pas appréhender que chezl'hoinme ne succombe le libre 
arbitre V Aussi, lus I¥!asi(;iiij pouviiitMit-iLs , ihiii sans 
quelque fondement, obji:<;ter qu*Atii;iis(iir v en décla- 
rant la nature lniiiiiiiin; foiicit-ri-meiit corrompue, ru- 

"* avait quitté. 1* tl>«ti vomi cul, âpre* avoir soutenu contre 
les Manichéens que l'homme est capable d'accomplir le 
bien et le mal, lY vtîquc d'Hippone nie, à l'cncontre des 
Pélagiens, que l'homme puisse par - lui-même opérer le 
bien. A ce compte, c'est une remarque de Beausobre 1 , 
il ne parait guère différer des M;iim'ln'rii> qui'' sur I on- 
•7 gine de la servitude <lu libre arbitre. Car il attribue 
cette servitude à la corruption que le péché originel a 
introduite dans la créature, au lieu que les Manichéens 
la rapportaient à une qualité mauvaise et éternellement 
inhérente à la matière. 

Incontestablement donc, et Fénelon n'a pas craint 
de l'avouer 1 , les enseignements augustiniens, en fait de 
libre arbitre, n'offrent point une véritable et complète 

1. Histoire de MatfcUe, tic, I. Il , p, U4. 
î. fnMrncfiM Pattorale, en /oniiB de dlaleguti . tut If Système de 
JanUniia, I™ psrlle, n' Icllra, Des deax décela nom. 
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unité. Hais ce n'est là qu'une critique préliminaire. 

Quoi qu'il en soit des perplexités ou des vicissitu- 
des qu'a suscitées dans l'intelligence d'Augustin sa 
double qualité de théologien et de philosophe, il s'agit 
d'examiner en elle-même la doctrine définitive con- 
cernant le libre arbitre, à laquelle il a attaché son nom. 

N'hésitons pas à l'affirmer. Ici , non-seulement le 
philosophe ne parle que sous la dictée du théologien, 
mats le théologien finalement absorbe, ou peu s'en faut, 
le philosophe. 

Et d'abord, de quelle manière Augustin qui convoi t 
les âmes comme autant d'esprits de vie, et Dieu comme 
l'esprit de vie universel, lequel départit à chaque vo- 
lonté sa puissance ; de quelle manière Augustin résou- 
dra-t-il l'insoluble antinomie de la liberté humaine et 
de la prescience divine? Augustin repousse ouverte- 
ment le déterminisme , et on doit l'en féliciter. Mais 
alors, comment subordonner à la détermination qui est 
de la créature la prescience qui apparlient au créateur î 
Si, relativement au bien, la volonté de Dieu est anté- 
rieure à la volonté de l'ame, comment expliquer que 
relativement an mal, la volonté de l'âme soit antérieure 
à la volonté de Dieu ? Que l'on entende l'antériorité de 
cette détermination méuiphysiqucment ou au point de 
vue du temps, n'établit-elle pas une espèce de dépen- 
dance du créateur par rapport à la créature ¥ L'em- 
barras ne fait que s'accroître, si l'on considère que dans 
le système d'Augustin l'homme n'est capable par lui- 
même que de décisions mauvaises. L'évique d'flïppone 
est ainsi conduit à considérer la liberté du mal comme 
fausse , la liberté du bien comme seule vraie . en 
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même temps qu'il réduit celte liberté a. exécuter les dé- 
crets de Dieu. Évidemment ses disciples, en imaginant 
plus tard la théorie de la promotion physique, ont été 
à la fois plus nets et plus conséquents. 

Il est impossible, d'autre part, de ne point s'étonner 
du la faiblesse de plusieurs des arguments qu'emploie 
saint Augustin, afin d'établir l'accord de la liberté de 
l'homme soit avec la prescience divine, soit avec la 
bonté de Dieu. 

1° Si la prescience détruit la liberté, les actes de Dieu 
même ne sont pas libres ; car il les prévoit. 

2* De ce que nous voulons nécessairement ce que 
nous voulons, la volonté n'en est pas moins libre ; cor 
tout ce qui est en notre pouvoir est libre et notre vo- 
lonté est toujours en notre pouvoir. 

3° Si la liberté n'était pas une source de mal et que 
tout fut bien, il n'y aurait pas de créatures qui profi- 
tassent de l'exemplaire punition des méchants ; ce se- 
rait dans le monde une espèce de bien de moins. 

Nous en demandons pardon a la mémoire du grand 
et saint évêque. Ce sont là des mots presque vides 
de sens, ou même des sophismes pernicieux ; n'y 
ayant pas de crimes qu'on no puisse, à la faveur do 
pareilles maximes, tenir pour des parties intégrantes 
de l'ordre universel. 

Du reste, c'est moins le problème purement philoso- 
phique de la conciliation de la liberté humaine avec la 
prescience divine qui occupe saint Augustin, que la 
question toute théologique du libre arbitre dans ses 
rapports avec la grâce et la prédestination. 

Dr, il ne saurait être ici question du dogme. Mais,. 
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sans franchir les étroites limites de la philosophie, c'est 
apparemment noire droit, comme c'est noire devoir 
d'examiner si saint Augustin a su préserver l'intégrité 
du libre arbitre, tout en professant la doctrine de la 
grâce, Me qu'il l'a définie contre Pelage. Augustin l'a 
voulu de toutes ses forces ; il y a travaillé avec une ap- 
plication et une subtilité extraordinaires ; il s'est flatté, 
il n'a pas même douté d'y avoir réussi, cl c'est chez lui 
une recommandation de loua W iustimls qu'il faut se 
garder de défendre lagrâce en niant le libre arbitre, ou 
de défendre le libre arbitre en niant la grâce. Il est 
permis de croire qu'en imaginant tenir la balance, Au- 
gustin se faisait illusion. 
Pélage soutenait : 

1° Que la nature est saine chez les enfants ; 
2' Que la nature se suffit chez les adultes ; 
3° Que les sages du paganisme ont été agréables à 
Dieu. 

On en conviendra; de pareilles propositions n'al- 
laient, presque toutes, à rien moins qu'à rendre assez 
vaine la nécessité de la rédemption, 
i Aussi, Augustin répliquait-il avec feu que, par lepéché 
originel, la masse de la nature humaine aété corrompue 
I et qu'elle ne saurait être restaurée que par la grâce. 
1" Cette corruption saisit l'enfant au plus intime des 
entrailles de sa. mère, et dès avanl sa formation. La 
grâce lui est de la sorte un indispensable remède. 

2° A plus forte raison l'adulte, afin de pratiquer la 
justice, a-t-il besoin de la grâce. Sans la foi, qui est un 
don gratuit de Dieu, et qui seule rend bonnes nos ac- 
tions, aucune volonté n'est juste, ni aucune œuvra. 
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3" Aussi, Ibs païens n'nnt-ils pas été vraiment justes, 
car ils n'ont pas vécu de foi. Leur injustice a pu 
avoir ses degrés, et en tous eas, dés maux accom- 
plis par eux Dieu a certainement tiré des biens. Mais 
leurs vertus ont été de fausses vertus parce qu'ils ne 
les ont pas rapportées à Dieu. En somme, toutes leurs 
actions n'ont pas tant été des biens que de moindres 

Par conséquent, Augustin conclut à la légitime con- 
damnation : 

)■ Des enfants qui sont morts avant d'avoir reçu par 
le baptême la grâce; 

2° De ceux qui pouvant recevoir la grâce, ne l'ont 
pas repue; 

3°. Des païens qui n'ont pas été à même de recevoir la 
grâce. 

Et qu'on ne s'y trompe pas : le système d'Augustin 
n'est pas seulement une négation du Pélagianisme ; il 
exclut avec une égale rigueur le semi-Pélagianisme et le 
Syuergisme'. 

D'après Augustin, U liberté humaine n'a pas été sim- 



moat impuissante pour le bien, sinon pour le mal. C'est 
uniquement eu vertu de la grâce que l'homme com- 
mence à se tourner du mol au bien. Donc, pas de semi- 
Pélagianisme. 

D'un autre coté, la grâce n'est pas donnée suivant 
les œuvres. 11 est nécessaire, il est vrai, de faire effort 

I. Cf. Volgl , Camintiitalîti (fc Throrin AvytitniiaiiB , i'clugiaw , 
Stmi-Pelaghiui et Saiicnjisiicn. '.itiiuia: . I83D. 
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pour s'aider ; mais c'est aussi par Dieu que l'on fait cet 
effort mémo. Doue, pas de Synergisme. 

Ainsi sb trouve établi , saus partage, l'empire absolu 
de la grâce. Elle est prévenante et gratuite; car nos 
actes antérieurs ne préparent nullement les actes ulté- 
rieurs accomplis par la grâce. Elle est justifiante; car 
elle nous obtient la foi, sans laquelle nos œuvres ne 
sont rien. Elle est triomphante; car Dieu nous donne 
insurmontablement le pouvoir d'être bons. Avant la 
chute, la liberté humaine consistait à pouvoir ne pas 
faire le mal. La libellé de la vie future consistera à ne 
pouvoir pas faire le mal. Depuis la chute et durant la 
vie présente, la liberté consiste à no pouvoir faire que 
le mal. Chose singulière! après avoir lini par poser que 
le mal n'est qu'une privation , Augustin, sans revenir 
précisément au Manichéisme, comme le lui reprochait 
Julien d'Éclane, n'en attribue pas moins au péché 
originel, c 'est-a-dire au mal, la perversion totale de 
l'ordre naturel. C'est pourquoi, à son sens, il n'y a. 
actuellement de bien pour nous que par la grâce. Les 
justes seront sauvés parce qu'ils auront reçu la grâce; 
les damnés seront damnés parce qu'ils ne l'auront pas 
reçue. Les uns el les autres sont prédestinés. C'est, 
d'ailleurs, un mystère de lajustice divine, que la dation 
immuable du nombre des élus, lesquels ne peuvent périr. 

Voilà, sauf erreur, réduits ù leur précision, les prin- 
cipes avec lesquels Augustin estime compatible le 
maintien de la liberté. Au drame émouvant de la vie r 
morale il substitue une sorte de géométrie divine qui p 
se déploie dans le temps et dans l'espace. Il remplace ' 
toute l'efficacité des actions humaines par l'efficacité 
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de l'unique action de Dieu. 11 ramène à l'inflexible 
unité du mal la dualité des bonnes et des mau- 
vaises tendances que saint Paul n'avait pas laissé que 
de reconnaître en nous. Bref, il nous range, suivant 
'une vive expression, sous le terrorisme de la grâce. 

Mais quoi ! n'est-ce pas s'abuser étrangement que de 
se figurer un objet de crainte dans celte grâce, que saint 
Augustin s'est si souvent représentée comme un objet 
d'amour? Car, en parlant de la grâce, le pieui Docteur 
n'a-t-il pas sans cesse à la bouche les mots de plaisir 
et de délectation? Rt pour lui, enfin, qu'est-ce que la 
grâce, sinon une inspiration d'amour, qui nous porte 
à faire, par un saint attrait, ce que nous connaissons? 
u Impiratio dilectionis , ul cotjnita sancto amorc 
fadamus. » 

Nous ne disputerons pas des termes, et il est hors de 
conteste que ces dénominations d'atirait, de délectation, 
appliquées à la grâce, sont on ne peut plus familières à 
l'évéque d'Hippone. Le point est de savoir si cet attrait 
est indéclinable , si cette délectation est invicible. 

Augustin a bonue envie d établir et aflirme du moius 
que cet attrait, que celte délectation n'implique aucune 
nécessité, « Voyez comment le Père attire : c'est en 
instruisant qu'il délecte , et non en imposant une né- 
cessité. » « Vcdete quomodo trahit Pater : docendo 
délectai, non necessitatem imponendo 1 . » 

Cependant il confesse que cela ne va pas sans dïfli- 
culté, « Si on demande, écrit-il, comment est-ce que 
Dieu le Père attire au Fils les hommes qu'il a laissés â 

1 . In Jùamis Eiraïuieiiant, Tractalni XXVI , etp. VI, 



\ 



OigiiizM b/ Google 



3S4 



leur libre arbitre, peut-être sera-l-îl malaisé d'y ré- 
pondre; car comment atiiiv-t-il , supposé qu'il laisse 
chacun choisir ce qulil voudra? lit pourtant l'un et 
l'autre est vrai. Maïs peu de personnes ont la force de 
pénétrer ceci par l'intelligence. « Scd inlelieclu hoc 
penetrare pauci valent 1 . » 

On doit l'avouer, cette pénétration a manqué aux dis- 
ciples les plus affectionnés d'Augustin, c'est-à-dire aux 
Jansénistes. Suivant cm, effectivement, la grâce n'est 
pas la grâce, la grâce suffisante nesuflil pas, si elle n'est 
efficace, et elle n'est pas efficace, si elle n'est irrésistible 5 . 

Or, à ce compte, qu'est-ce que l'invincible délectation 
de la grâce, sinon une force qui nous délaisse fatale- 
ment, ou qui, après nous avoir attirés, nous eutralnc 
fatalement? Et n'est-il pas tout simple que, sousl'em- 
[iiie d'une ;'.]iiibl,ibk idée, le gentiment d'amour que 
devrait exciter la grâce, se soit changé, au sein du 
Jansénisme, en un sentiment de crainte, presque en 
un tremblement? 

Fénelon, d'un autre côté, par une série de déduc- 
tions inattaquables, allait jusqu'à comparer cette con- 
ception augtistinienne de la délectation avec la concep- 
tion épicurienne du plaisir 1 . 

I . Contra Uittnt PelfKani ; 11b. Il . «p. huit. 

ï. Cr. Ultra Ptaviaâatat Mcomlc ktlw, De la Grâce tMgtuui. 

if* Sfstrmr île Jiwtfniui avec celui ,VÉvic-rc. , On rit dgll ikiiiii miu- 
|nrir ?is JansfnWi'i .iu\ Kpiriiricii- ; iwùi on |-eiil compirer Ir Juri- 
^rimim .i l'Kj.i.-in-iMLic. MkII.i!1< dmi.' h |i.irt les |iersnnne> lie 'Olre 
|»nl , que je tu[i|ioie Iren-pure» el lr!>s-roi;iilieres dans tour* pticuri 
Bornuni-iiDuii i éliminer le «.ulciui. Je jou Liens qu'il est bcnutoup |>lui 
odieui que eelui d'Ëgilcuie. .. 
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Il est vrai qu'au sens de Féneloo , les Jansénistes ' . 
voyant dans saint Augustin ce qui n'y est pas, auraient 
confondu ou mêlé indiscrètement avec la délectation 
indélibérée, à quoi l'évéque d'Hippone n'a garde d'as- 
similer la grâce, ia délectation délibérée, qui est la 
seule par où il ait voulu définir l'action de Dieu - 
sur les cœurs, u 11 me semble, écrivait Féuelou en 
s'adressant aux Jansénistes, il me semble que j'en- 
tends le saint Docteur vous parler ainsi : Pourquoi 
m'imputez- vous ce système où vous supposez que 
le plaisir est le seul ressort qui remue le cœur de 
l'homme? Vous me faites dire, contre ma pensée et 
malgré mon texte, que tout homme passe sa vie entre 
deux plaisirs, dontl'un est très -rare pour la vertu, et 
l'autre presque universel pour le vice. Vous me faites 
ajouter que celui de ces deux plaisirs opposés, qui se 
trouve actuellement plus fort que l'autre, prévient iné- 
vitablement et détermine invinciblement la volonté. 
C'est me faire enseigner que tout le genre humain est 
invinciblement déterminé ii limt. lus victs les plus mon- 
strueux par nu plaisir qui est tout-puissant sur les vo- 
lontés. Voilà ce qu'Épicure aurait rougi de dire. Voilà 
ce qui ne laisse parmi lus hommes aucune ressource ni 
de vigilance ni do prière; que dis-je? ni de probité, ni . 
de police, ni de pudeur. Cessez de déshonorer, par un 
système si contagieux , la religion chrétienne et les 
ouvrages que j'ai faits pour la défendre. » » je ne 
veux, ajoutait Fénelon, que sauver la substance du 
dogme de la foi... Soutenez même votre délectation, 
pourvu qu'elle ne soit pas plus forte que la volonté, 
et que la volonté ait des forces proporliounées pour 
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lui pouvoir refuser son consentement : Posse diWH- 

Telle est l'interprétation dont s'avise l'archevêque 
de Cambrai. Si saint Augustin a enseigné « que la 
délectation la plus forte détermine nécessairement 
nos actions, » c'est par le texte suivant que ces pa- 
roles doivent être expliquées. « L'âme, écrit Augustin , 
est mue par son amour, comme vers le heu où elle 
tend. Le lieu de l'âme n'est point dans un espace 
que la forme du corps occupe. Mais il consiste dans la 
délectation à laquelle l'âme se réjouit d'être parvenue 
par son amour. La délectation pernicieuse suit la cupi- 
dité, et la délectation fructueuse suit la charité". » 

Ainsi, d'après Fénelon : 1° la grâce est uniquement, 
n'est rien que la délectation fructueuse ; 2° sa nécessité 
n'est pas telle que la volonté n'ait le pouvoir de lui ré- 
sister. 

Nous ne doutons pas que les Jansénistes ne fussent 
tombés d'accord sur le premier point avec l'auteur de 
l'Instruction Pastorale, ni même, qu'à paît d'involon- 
taires équivoques, ils ne l'aient jamais contesté. Mais 
nous ne douions pas davantage qu'ils n'eussent pas 
accordé le second. 

I . Imtruciion Paiioralc, oiï , 3' pariip. mi* lettre, Kécopinilailt* 
du IjMti pr/cidtnia. 

quo lendil. locm autem nwmjr non fit spallo n/rijun mi, qtod forma 
octupoi corp/nii, ii-d i» drleaalionr, rjrro « ptrinUu prr amomn tita- 
inr : (M. rjaiio oHnn prm/dw uqnlutr apUUmm , ftnaima cliari- 
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Vainement Pascal écrira au PèreAnnat : 
« Je m'assure que si vous étiez mieux informé des 
sentiments de vos adversaires , vous auriez du regret de 
ne vous dire pas instruit avec un esprit de paix d'une 
doctrine si pure et si chrétienne, que la passion vous a 
fait combattre sans la connaître. Vous verriez, mon 
Père, que non-seulement ils tiennent qu'on résiste effec- 
tivement à ces grâces faibles, qu'on appelle excitantes 
ou inefficaces, en n'exécutant pas le bien qu'ailes nous 
inspirent, mais qu'ils sont encore aussi fermes à soutenir 
contre Calvin le pouvoir que la volonté a de résister 
même à la grâce efficace et victorieuse, qu'à défendre 
contre Holina le pouvoir de cette grâce sur la volonté, 
aussi jaloux de l'une de ces vérités que de l'autre. Ils ne 
savent que trop que l'homme, par sa propre nature, a 
toujours le pouvoir de pécher et de résister à la grûce, 
et que depuis su corruption il porte ud fond malheureux 
de concupiscence qui lui augmente infiniment ce pou- 
voir; mais que néanmoins, quand il plaît à Dieu de le 
toucher par sa miséricorde, il lui fait faire ce qu'il veut 
et à la manière qu'il le veut, sans que celte infaillibilité 
de l'opération détruise en aucune sorte la liberté natu- 
relle de l'homme, par les secrètes et admirables manières 
dont Dieu opère ce changement; que saint Augustin a 
si excellemment expliquées, et qui dissipent toutes les 
contradictions imaginaires que les ennemis de la grâce 
efficace se figurent entre le pouvoir souverain de la grûce 
sur le libre arbitre, et la puissance qu'a le libre arbitre 
de résister a la grâce. Car selon ce grand saint, que les 
papes et l'Église ont donné pour règle en cette matière, 
Dieu change le cœur de l'homme par une douceur cé- 
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leste qu'il y répand, qui surmontant la délectation de 
la choir, failque l'homme sentant d'un côté sa mortalité 
et son néant el découvrant de l'autre la grandeur et 
l'éternité de Dieu, conçoit du dégoût pour les délices 
du péché qui lesépareut du bien incorruptible. Trouvant 
la plus grande joie dans le Dieu qui le charme, il s'y 
porte infailliblement de lui-nieino, par un mouvement 
tout libre, tout volontaire, tout amoureux; de telle sorte 
que ce lui serait une peiac et un supplice de s'en séparer. 
Ce n'est pas qu'il ne puisse toujours s'en éloigner, et 
qu'il ne s'en éloignât effectivement s'il le voulait. Mais 
comment le voudrait-il, puisque sa volonté ne se porte 
jamais qu'à ce qui lui plaît le plus, et que rien ne lui 
plaît tant alors que ce bien unique, qui comprend en soi 
tous les autres biens ? « Quod enim amplius 710s dé- 
lectât secundum idoperemur necesse est, » comme dit 
saint Augustin 1 . » 

Non-seulement Port-Royal n'a pas toujours parlé ce 
langage, mais ce langage même, malgré des atténua- 
tions favorables au libre arbitre, ne maintient-il pas 
qu'en fait, la délectation de la grâce est irrésistible? 
Surtout, celte nécessité de la grâce; que l'on considère 
ou que l'on ne considère pas la grâce comme délecta- 
tion, cette nécessité de la grâce toute puissante sur la 
liberté toute impuissante ne ressort-elle pas de l'en- 
semble des textes de saint Augustin? 

Ne rappelons pas même \'indeclinabiliter et Yimupe- 
rabiliter du Livre de la Correction et de la Grâce' 2 . 

1. hllrrt Prociutinfivi, IVIno lettre . 

2. J>r Compilant el Gr«lin, cap. ta. Voy. h-Uïmiis, lit. 1, ap. V, 
III. Ut la Ulmii culc la Grâet, 
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Augustin ne professe-l-il pas encore notamment dans 
ce même traite, lequel exprime par la date (426 ou 427) 
sa dernière pensée, « que lorsque Dieu veut sauver un 
homme, aucun arbitre humain ne lui résiste qu'il fait 
même des volontés mêmes des hommes, ce qu'il veut, 
lorsqu'il le veut; « quandoquidem etiam de ipsis homi- 
num vohmtatiôus, quod vult, cum vult, facil* » qu'il 
opère, même dans ses saints mêmes, le vouloir ttinsanctis 
suis etiam, operatur et velle 3 . » 

Comment admettre, après cela, que la grâce ne soit 
pas contraignante? Ou que devient un libre arbitre qui 
de soi est iucapable de se tourner au bien non plus 
que de se détourner du bien ou d'y persister; de com- 
mencer non plus que d'achever aucun bien? 

Et cependant, Augustin se persuade et voudrait nous 
persuader que, dans ces termes mêmes, nous sommes 
libres. 

Démontrons par quelques réflexions précises cora- 
. bien ici l'évêque d'Hippone a faussé l'idée du libre ar- 
bitre, compromettant du même coup la notion de la 
grâce qu'il défend et la notion de Dieu, qu'il s'applique 
à exalter. 

Effectivement, Augustin a beau répéter sur tous les 

I. De Corrtpiionc a Crolia Liber uni», cap. xir. • Cum ouirm ho- 
mina pur mrreplionem in viam jauilix im vamaa, Jf" rtstrlanur. 
quis opcratitr in cordibui rorur'i sa/ut^n , iti'i lit! ■/ni quolibet piaulante 
attync riij'jxtc , ci ijiiulil'it in .i.v 1 '!- 5 nitvilvlis opérant* dat incre~ 
■acnlui» Deui -, cui velcnli salvum facere million /raminum rainit arii- 
Iriuntî Sic enim celle ses nulle in ralentit nui nolentii ru jjofura/t, u( 
diiiiinm veliaUalCM non tapntfaf, na mpeiei potcsiatem. • 

t. Uid„Iùid. 

3. UU., cap. m. 

II. M 
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tons, ce qui est vrai pourvu qu'on l'entende, que lagrtce 
et la liberté sont, loin do se contredire, puisque l;i pre- 
mière crée la seconde, et que sans la grâce la liberté 
paralysée se trouverait absolument impuissante. On de- 
mandé si celte liberté paralysée est quelque chose, ou si 
elle n'est rien. Si elle est quelque chose, comment 
concevoir qu'elle soit le pouvoir de faircle mal sans être 
en même temps le pouvoir de faire le bien? La liberté, 
répoudra Augustin , ne comporte pas essentiellement 
celle alternative ; car Dieu est libre et il ne peut faire que 
le bien. Mais il esi aisé de répliquer que c'est là le propre 
de lliuu qui est iniini. et que lu perfudiiiu de sa liberté 
consiste précisément à un pou voir défaillir. Qu'il s'agisse 
au contraire de l'être Uni qui est l'homme ; ne devient-il 
pa> eoi il radie loi ru de supputer qu'il -o;'. libre et que sa 
liberté ne puisse point se porter tour à lour et au bien 
Cl au mal? Un Ici être ne fait le mal que parte qu'il peut 
faire le bien. Unt: liberté qui uepourraitfairequelemal 
serait de toute évidence une liberté dérisoire; ce serait 
une véritable nécessité. La force morale s'y changerait 
en une force brute. Or, Augustin nie que sans le se- 
cours de la grâce, l'homme soit en état d'accomplir le 
moindre bien. Augustin altère ainsi profondément l'idée 
du libre arbitre; logiquement même, il le mut a néant. 

Mais là où il n'y a pas de liberté, les élres sont des 
choses, non des personnes. Incapables de bien, les 
créatures sont incapables de mal. II s'ensuit que la 
grâce est inutile pour réparer un mal qui n'est pas. 
Car, ravalée au rang dos choses par le péché originel, et 
non pas seulement affaiblie ou blessée, la nature hu- 
maine est devenue incapable de mal autant que de bien. 
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Qu'on ne dise point, par conséquent, que la grâce ra- 
nime , restaure le nature. Le lien de la moralité une 
fois brisé, il n'y a plus, entre la vie du péché et la vie 
de la grâce, qu'un rapport de succession. La création 
par la grâce se trouve être, ù la lettre, une seconde 
création, qui substitue à des choses des personnes; de 
même que, par une espèce d'anéantissement, le péché 
avait substitué à des personnes des choses. Ce n'est pas 
mfime une création continuée. 

Est-ce donc, de la sorte, qu'il convient de compren- 
dre et qu'Augustin lui-même croyait comprendre le 
rùle de h grâce ï Mïiiiilij*ieitk , !U non. 

Enfin, que se proposait Augustin, en développant la 
doctrine de la grâce'? De légitimer le dogme de la ré- 
demption ; a la bonne heure ; mais aussi de vaincre l'or- 
gueil de la créature et de la soumettre nu Créateur. Eh 
bien ! voyez ! pour nous prémunir contre l'orgueil, le 
défenseur de la grâce nous constitue dans un état de 
corruption, invincible de tout point à notre propre éner- 
gie. Mn que nous ne péchions plus, il lui parait né- 
cessaire que nous péchions infailliblement. Pour assagir 
b liberté, il l'immole; pour l'humilier, il la ruine; pour 
la réparer, il la détruit. Encore une fois, à des personnes 
Augustin substitue des choses. Etait-ce donc agrandir 
et affermir le royaume de Dieu, que de le changer en 
un royaume des morts? Et de plus, l'évéque d'Hippone, 
en creusant entre le règne de la nature et le règne de 
la grâce comme un abtme infranchissable, n'a-t-il pas 
méconnu l'inviolable accord qui assure à l'action de 
Dieu dans la créauon et daus la grâce une indissoluble 
et vivante unité ? 
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À ces observations, toutes de raisonnement, s'ajou- 
tent les réclamations de la conscience. 

La conscience effectivement atteste d'une voii irré- 
sistible que la responsabilité implique la liberté. Elle 
admire avec un clan de sympathie spontané les vertus 
des païens, et repousse a l'égal de calomnies gratuites 
les analyses qui cherchent des motifs intéressés aux ac- 
tions qu'ont applaudies tous les siècles. Elle estime que 
lu grâce doit toujours s'accorder avec la justice, et que 
la justice de Dieu ne saurait différer de 3a justice de 
l'homme que par la perfectiou. Elle résiste enfin au 
dogmatisme épouvantable , qui pose de toute éternité le 
dualisme des prédestinés de l'élection et des prédesti- 
nés de la réprobation. Car, le moyen d'accorder que la 
prédestination s'identiiie en Dieu avec la prescience, 
comme parfois le prétend saint Augustin ? Ou les mots 
perdent leur sens, le sens même qu'en réalité leur attri- 
bue l'évoque d'Hippone, ou la prédestination est le dé- 
cret, par lequel Dieu règle à l'avance que tels hommes 
seront sauvés et tels hommes damnés , tandis que 
la prescience est simplement la connaissance anticipée 
que Dieu a de la destinée de chacun de nous. Cette 
connaissance, je le veux, n'est point toute nue, et Dieu 
ne conuait nos actes que parce qu'il y coopère, ne 
fût-ce qu'en nous conservant après nous avoir créés. 
Mais, au lieu que la prescience nous laisse, après tout, 
les artisans de notre destinée, n'est-il pas clair que la 
prédestination augustinienne nous impose une desti- 
née toute faite, et que nous n'avons plus qu'à remplir? 

Évidemment, en rabaissant parfois, jusqu'à l'abolir, 
le libre arbitre, Augustin s'est montré infidèle à ses 
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propres sentiments. Il a iléchi à ses souvenirs, à sa pre- 
mière éducation manichéenne , au spectacle de son 
temps, qurcomptait beaucoup moins de vrais chrétiens 
que de pécheurs et d'incrédules. Il a cédé aussi aui 
exigences d'une époque, où la doctrine du Saint-Esprit 
se développant dans les intelligences, on se préoccupait 
de montrer comment, avec sa toute -puissance, se con- 
cilie l'activité humaine. Surtout, peu à peu et sans le 
savoir, il s'est laissé importer par ï<?& mouvements de' la 
polémique, à des énooeiations excessives. C'est ce que 
saint Bonaventuru remarque excellemment. i',w, après 
avoir développé, touchant le -ml (li'ieiil'aul- murts sans 
baptême, une opinion beaucoup plus consolante que ne 
parait l'être celle de l'évêque d'JIippone , le Docteur 
Séraphiqueajoutc: h Hoc credendum eslsensisse beatum 
Augustinum, licet verba ipsius exterius, propter detes- 
tationem errork Pelagïanorùm, aliud sentire videan- 
tur : ut enim melius eos reduceret ad -médium; abun- 
dantius déclina': il wl r.rimnuin' . » « 11 faut croire que 
ce sentiment est celui de saint Augustin , quoique 
ses paroles, prises à la lettre, semblent signifier autre 
chose, inspirées qu'elles sont par la détestation où ii 
tenait l'erreur des Pélagiens : en effet, afin de les rame- 
ner plus sûrement au vrai milieu, il seporta avec effort 
vers l'extrémité opposée. « 

Tel est le caractère de la doctrine augustïniennc du 
libre arbitre. Les erreurs qui la rendent rebutante et, 
pour ainsi parler, inhumaine, ne sont que l'exagération 
de considérations aussi justes que profondes. > 

I. Braileg,, Ténia Pari, oap. *. 
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Ed premier lieu, Augustin a compris par une dou- 
loureuse et précoce expérii'iirc, autant, que par l'étude 
et la réflexion, toute l'étendue des infirmités qui déso- 
lent notre nature. Que de mollesses en effet, que 
d'hésitations, de défaillances dans le libre arbitre ! Que 
de langueurs, de chutes, d'anéantissements chez les 
àmesles mieux trempées! Quels tyrans que les passions! 
Quelle chaîne que l'habitude ! Quels monstres de vices, 
et au sein d'une dépravation qui confond, quelles m i- 
sùres ! ".lui, l'iiïiuui' uii'-laiiculiqm' demi si; servait Pascal, 
n'est que trop souvent d'une parfaite exactitude '. Trop 
souvent, il en esldu libre arbitre comme d'un voyageur 
que des voleurs auraient surpris et assnssiné ! Il ne suf- 
firait point que l'on dit à ce moribond de se lever et de 
marcher. 11 faudrait qu'une main secourable pansât ses 
blessures, bandât ses plaies, soutînt ses pas chancelants 
et l'acheminât à un lieu de guérison. Cette main 
secourable est pour le libre arbitre celle de Dieu. 
Et ne parlons pas môme de la nécessité de la ré- 
demption. C'est en Dieu seul que la liberté humaine 
trouve un point d'appui inébranlable et un point de 
repère certain. Hors de Dieu, toutes choses tournoient, 
emportées par une enrayante mobilité. Le secours 
divin nous est indispensable. Et ce secours, si nous 
sommes attentif» u ci; qui su passe en nous-mêmes, nous 
devient sensible en mille occasions. Non-seulement il 
est le fruit de la prière el la fortifiante réponse par la- 
quelle Dieu accueille notre adoration el encourage notre 
vertu. Il nous prévient encore, comme un don gratuit 

I. Lriirrs J'roriuda/r.1 ; -o-iinilu lullrf, De lu Culte wjfiianrr. 
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du ciel. Car, je le demande , que sont les touches se- 
crètes qui émeuvent le cœur, les attraits de l'idéal qui 
sollicitent la raison, et notamment (qui pourrait les 
nier?) ces illuminations soudaines, ces coups de foudre 
renversant, ces héroïques n'élut m us qui iïrniulcril une 
existence en lui donnant un cours nouveau; que sont 
en un mot les mille influences qui enveloppent lu liberté 
sans la paralyser, mais qui, au contraire, la soutiennent 
et l'éclairant, sinon les effetB de celte action mystérieuse 
et toute divine que le philosophe, non plus que le théo- 
logien, n'hésitera pas li appeler la grâce? Interprète 
bien plus sur que l'uscal et que Port-Royal des vérités 
eontenues dans l'A i]gutti]ii,iuisuie,ltossuet pouvait en ce 
sens s'écrier avec l'accent d'un saint enthousiasme : 
u Ceux qui espèrent an Seigneur verrou t leurs forces se 
renouveler de jour en jour. Quand ils croiront être à 
bout et n'en pouvoir plus, ioutd'un coup ils pousseront 
des ailes semblables à celles d'un aigle ; ils courront et 
ne so lasseront point, ils marcheront et ils seront in- 
fatigables. Marchez donc, amc pieuse, marchez, et 
quand vous croirez n'en pouvoir plus, redoublez 
votre ardeur et votre courage, car le Seigneur vous 
soutiendra. » 

La coopération miséricordieuse de Dieu dans nos 
conduites, son intervention ::i'ahiile cl prévenant t ]nm 
nos actes libres « où il y a toujours de l'obscur, » voilà 
la vérité capitale qu'a merveilleusement comprise suint 
Augustin. 

U en est une seconde, beaucoup plus manifeste 
de soi, quoique souvent oubliée, et que la critique 
doit recueillir, en la dégageant des explications ou- 
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trées qu'en a faites l'évéque d'Hippone: C'est que,' 
dans tout acte, la moralité tient uniquement à l'in- 
tention et non pas à l'acte même. Un acte n'est vertueux 
qu'autant qu'il est désintéressé , et il n'est désintéressé 
qu'autant qu'il est accompli en vue du bien. Or, le bien 
étant identique à Dieu , la vertu ne consisle-t-elle pas, 
au fond, à rapporter nos actions à Dieu? Conséquem- 
nient.les vertus les plus éclatantes ne sont que des sem- 
blants de vertu, si elles deviennent à elles-mêmes leur 
propre objet et qu'elles De se rattachent point à un 
principe supérieur et divin. C'est là ce que saint Au- 
gustin a démontré avec une raison irréfragable. 

Que si maintenant nous considérons dans leur en- 
semble les [ouvrages de l'illustre Docteur, et non pas 
simplement les écrits qu'il rédigea une fois êvêque et à 
l'occasion de ses controverses avec les Pélagiens; nous 
aurons encore à y signaler, quoiqu'il les ait ailleurs 
affaiblieg oucommedémenties, les vues les plus exactes 
tour à tour et les plus ingénieuses sur la nature du libre 
arbitre, sur ses opérations, sur sa conciliation avec la 
prescience divine. 

Ainsi Augustin prouve péremptoirement la liberté : 
r par le témoignage de la conscience; 2° par les 
suites'qu'entralnerait après soi le fatalisme. Suivant lui, 
nous sommes aussi sûrs de notre liberté que de notre 
vie. 

Bon en soi et destiné au bien , mais imparfait parce 
qu'il est tiré du néant, et mauvais parce qu'il est cor- 
rompu, le libre arbitre est cause déficiente, non effi- 
ciente du mal ou du péché. Le mal qui n'est point une 
substance ni la propriété d'une substance; le mal qui 
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n'est point inhérent à la matière; le mal qui n'est point 
Dieu et qui n'a point Dieu pour cause; le mal vient uni- 
quement de notre volonté. Ce n'est pas qu'il y ait en 
nous deux volontés, l'une bonne, l'autre mauvaise. 
Notre volonté est une, et c'est à cette volonté unique qu'il 
faut immédiatement attribuer ses excès, sansqu'ilyait à 
chercher, sous peine de se jeter dans un progrès à l'in- 
fini, la cause de la volonté. Car, audtlà des principes, il 
n'y a rien. Ni l'ignorance, ni la passion, ni le hasard, 
ni la fatalité ne sauraient excuser les manquements 
qu'on reproche à notre vouloir. Le destin du plus 
faible, dit énergiquement Augustin , n'est rien que la 
volonté du plus fort qui le tient en sa puissance. Il re- 
marque d'ailleurs justement que les fautes mêmes de 
la liberté témoignent de l'excellence de sa nature, qui 
est d'être unie a Dieu. 

Il prouve , en eflet, que tous les écarts de la liberté 
ne sont que des tentatives à contre-sens pour imiter 
Dieu et se substituer à lui. C'est pourquoi, il estime que 
l'orgueil est le plus grand des vices et il y ramène tous 
les autres. 

La liberté serait-elle donc détruite ou compromise 
par la prescience divine? Augustin s'applique à com- 
battre un pareil doute, et s'il ne dissipe pas toutes 
les ténèbres qui enveloppent le problème de nos rapports 
avec Dieu; si même son argumentation à ce sujet se 
trouve en plusieurs endroits fautive, il est incontestable 
qu'il nous rend les obscurités supportables par la supé- 
riorité de son bon sens. 

Avant tout, la conscience de notre liberté u'est-elle 
pas une inviolable barrière à toute négation de la liberté? 



Augustin observe, en outre, que nos volontés ayant un 
rang dans l'ordre des causes prévu de Dieu , si Dieu 
les prévoit, il les prévoit lihrcs. Pur conséquent, ce 
n'est pas la prescience qui produit nos mauvaises ac- 
tions; ce sont nos mauvaises actions qui produisent 
la prescience. Et le saint Docteur emploie mille ana- 
logies psychologiques et des plus pressantes, afin d'é- 
tablir que la connaissance n'est point influence. Ni la 

de l'action d'autrui fn'influc eu rien sur cette action. 
Pourquoi n'en serait-il pas de même de la prescienco 
divine, laquelle, dès lors, ne nécessiterait aucune- 
ment les décisions de notre liberté? Cette prescience, 
aussi bien, n'est que science, étant absurde d'admettre 
en Dieu un avant ou un après. On s'étonne que Dieu 
punisse les mauvaises actions, puisqu'il les a prévues. 
Que ne s'étonne-t-on, pour le même motif, qu'il récom- 
pense les bonnes actions? Car il les a également provues. 
On admire que Dieu ait créé les méchants, prévoyant 
qu'ils seraient méchants. Dieu, répond Augustin, a 
prévu en uii'-iiii.' Um\[i~ <]!!!.' du mil il tiivi'Liit k>. bien. 
Dieu, du reste, a ses secrets qu'il nous convient non 
pas de vouloir pénétrer, mais d'adorer. Finalement, 
l'homme destitué de liberté ne serait-il pas inférieur a 
l'homme qui a reçu en partage la liberté? llardons- 
nous donc, conclut solidement l'évéque d'Hippone, 
gardons-nous de sacrifier la prescience divine à la 
liberté non plus qu'à la liberté la prescience divine. 
Retenons l'une alin de bien vivre, et l'autre afin de 
bien croire. 

En résumé, le terme de la liberté consiste à vivre 1 
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pour Dieu et en Dieu. Si ce n'était point par un libre 
choix que l'homme allât au bien , le bien cesserait 
d'être m ora lift; pour devenir nécessité. Si, d'autre part, 
l'homme devait toujours renouveler ce choix laborieui,~ 
il n'atteindrait jamais cette liberté suprême qui se fixe 
en Dieu et s'y repose. Or, Pelage et Augustin, dans 
leurs ardente démêlés, n'ont envisagé chacun qu'un des 
côtés de la synthèse des choses. L'un s'est préoccupé 
du libre arbitre qui choisit, l'an Ira de la grâce qui nous 
préserve de toute défaillance. Ceiui-là a pris la défense 
du mérite humain; celui-ci, après l'avoir revendiqué 
contre les Manichéens, s'est appliqué, par crainte des 
exagérations pélagieunes, a le déprimer, sinon à le dé- 
truire. On peut trouver dans le caractère de Pelage la 
raison de ses théories; la conversion de saint Augustin, 
sa situation dans l'Église expliquent ses enseignements. 
Pélage a mieux connu le pouvoir propre de la liberté ; 
Augustin a tenu plus entièrement compte des influences 
qu'elle subit. Le premier a eu un sentiment plus pro- 
noncé de notre individualité; le second, une intuition 
plus profonde des conditions de la vie humaine. Des 
principes du moine breton découle une honnêteté toute 
mondaine. En rattachant étroitement le libre arbitre à 
Dieu, comme à la justice dans son essence, I evêque 
d'Ilippone restaure les parties hautes de la morale. 



VI. nr l\ morale 



a II serait curieui , observe un philosophe contem- 
porain, de chercher pourquoi toutes les sectes, y com- 
pris la stoïcienne, qui n'ont pas été franches sur la 
question de la liberté, et qui, par là, semblaient affai- 
blir la condition essentielle de toute monde , ont tendu 
cependant au rigorisme, tandis que l'opinion contraire 
a quelquefois versé dans le relâchement '. » 

La solution de ce problème, qui se présente naturel- 
lement à l'esprit quand on examine les doctrines de 
saint Augustin, a été, ce semble, indiquée en quelques 
mots par Montesquieu. 

■ Lorsque la religion établit le dogme de la néces- 
sité des actions humaines, écrit Montesquieu, les peines 
des lois doivent Aire plus sévères , et la police plus vigi- 
lante, pour que les hommes, qui sans cela s'abandon- 
neraient à eux-mêmes, soient déterminés par ces motifs; 
mais si la religion établit le dogme de la liberté , c'est 
autre chose. 

De la paresse de l'âme naît le dogme de la prédes- 
tination mahométane , et du dogme de cette prédesti- 
nation naît la paresse de l'âme. On a dit : Cela est dans 
les décrets de Dieu ; il faut donc rester en repos. Dans 
un pareil cas, on doit exciter par les lois les hommes 
endormis dans la religion 5 . n 

I. M. dcRtauut, AUtard, t. li, p. SOI . 
!. Esprit ,ia Util. lit. XXIV, chip. Ilv. 
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En effet, supprimez ou affaiblissez le libre arbitre, et 
il faut aux hommes une discipline approchante des lois 
qui régissent les corps. 

Toute la morale se réduit alors à un étroit système 
de mesures préventives. Car l'énergie humaine ne se 
manifeste plus que comme une puissance brute qu'il 
est nécessaire de contenir ou de diriger. De là, en 
grande partie, le rigorisme du Calvinisme et du Jan- 
sénisme, lesquels, on n'en saurait douter, procèdent, 
par certains côtés , de la doctrine augustinienne de la 
grâce. Ajoutez l'austérité superbe , l'infatuation opi- 
niâtre que contractent nécessairement des âmes qui se 
croient, en quelque manière, participantes de la vérité , 
qui est Dieu même. Ce sout là des conséquences que 
saint Augustin eût répudiées et qu'il n'avait pas prévues. 

Mais Augustin ne s'est pas toujours défié du libre 
arbitre jusqu'à le méconnaître. Les yeux d'abord fixés 
sur la nature humaine, éclairé par la réflexion avant 
d'être entraîné par la polémique , il a constaté avec une 
remarquable sûreté de sens que la plupart des philoso- 
phes n'ont erré en morale, que parce qu'ils n'ont conçu 
de la nature humaine qu'une incomplète idée. Ainsi, 
que tous les hommes désirent d'être heureux ; que tous 
aspirent à un bien qui renferme tous les biens, c'est ce 
qui apparaît avec une évidence irrésistible. Ni les Épicu- 
riens, ni les Stoïciens, ni les sages , ni le vulgaire n'ont 
réussi néanmoins à déterminer ht nature du souverain 
bien, faute d'avoir entendu qu'il y a pour l'homme des 
biens inégaux ; de grands biens , de petits biens et des 
biens moyens, qu'il est nécessaire de subordonner entre 
eux. Or, l'âme est le bien du corps , et l'âme qui n'est 



pas son bien a elle-même, ason bien en Dieu. Effecti- 
vement, vouloir être heureux , c'est aimer l'être; c'est 
l'aimer dans sa plénitude ; c'est aimerla paix, et ceux-là 
même qui se donnent la mort afin de se soustraire aux 
tribulations de la vie, poursuivent non pas le néant, 
mais la paix. Cependant, l'être cl la paix sont unique- 
ment en Dieu. Ailleurs qu'en Dieu, il n'y a que manque, 
instabilité , vicissitude. Par conséquent, en Dieu seul se 
rencontre le souverain bien de l'homme. Connaître 
Dieu, voilà la sagesse; l'aimer, voilà la vertu; le pos- 
séder, voilà le bonheur. Et Augustin célèbre avec toutes 
les niagniliceuces de son langage l'union de l'àme à 
Dieu, dernière fin de l'Jnw; laquelle n'est pas absorp- 
tion, mais accroissement, nourriture et transforma- 
tion de vie par la vérité et par la beauté. 

D'un autre côté, jamais apparemment l'évêque d'Hip- 
pone ne s'est montre plus éloquent écrivain , ni obser- 
vateur plus signée, que tlun- In [icitiUirc des pussions en 
général, mais surtout des passions qui nous éloignent de 
Diiiii, et qu'il désigne mjus 1;i démiminnliuii générique île 
concupiscence. Car en quels termes chastes et brûlants 
ncparle-t-il point de la concupiscence de la chair? Avec 
quelle finesse, mais avec quel accent de mélancolique 
repentir n'a-t-il pas décrit les mille impressions qui nous 
assiègent comme parles portes des sens, c'est-à-dire les 
tentations du goût, de l'odorat, de l'ouïe, de la vue 1 ? Ou 

1. ù« bcllrs snnlïscj <l« :i si-iiHitidii jur uiinl Augustin ne iï|«irtCTl- 

trji dam ira lion ilu Miuilncnl, ri j'(!|ii!r.ii l.îi-nlùt les ont I ions ci i 

ligne Je croii nui sejil lleui dCatgoAi. Cs qui au promit en moi Un dis 
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encore, que) moraliste u scruté plus avant les vanitésque 
recèle le désir d' expérimente]' et de connaître, les ralïi- 

que je parcourais et reparais ainsi avec lu sacn! les paupières, 

plus VIT, le plus prompt, le |iiu vidiiiirjblc ; cl il il lis les organe» dou- 
bles, en commençant par r'clni de ilmiL: , cnicinu! .'lanl le plus vif en- 
core et le plus accessible ; ce .[ii'.ti Tci-tiuiil h mon esprit d'idées Inllures 

pinn inicin dire , -'i'. |ii]|i[i;ml de nn-s îrimins M! [iluii: lii<liie . roiilail l'ii 
sa lui orage au dedans de moi , tels n'a jiai de nom dma la langue , el 
ne se pourrait égaler que mit l'oru.iir i'li'i'iH'1. Mai! Il vous est ninf i\'t- 
Liuclier mie ombre , du ions écrier, si vous le roulei, dont nu éeiio 
toul brisé et affaibli d'une pensée Incommunicable : 

■ Oh! oui donc, à ce* vi'ii\ d'abord. lt.hi au [.lus noble et an plus 

vif do ions ; a rea jeui, pour ce qu'ils ont tu, regardé de trop lendrc. 



oui chanté dans la solitude de Irnp mclodleui el de Irop plein il* 
larmes; pour leur nniniiiirii l<i;n li.'ul.- . piinr leur silence! 

■ An cou au lieu de la poitrine, pour l'ardeur du désir, selon l'ei- 
[in-f «un cuiiiijiTi'i' {p'rptir nr.ior.r.i hhnliaiA ; i ii, [mur i;i iluulriir de! 
aiTcclioiin, des rivalités; |«i]r le trop d'angoisses des humaines ten- 
dresses ; pour les larmes qui suffoquent un gosier sans vol* , pour loul 
ce qui fait battre un rmur ou ce qui le ronge! 

- Aui nui ns aussi , pour avoir serré une main qui n'était pas »in- 
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nements cachés et imperceptibles de l'orgueil ' ? Et, s'il 
faut citer un détail, qui a mieux connu et analysé les 
saintes émotions de l'amitié'? Non, ce n'est certaine- 

lenienl 114e; pour »<olr reçu do pleur* Irop lirûlanls , pour ayolr peul- 
êlre commencé d'écrire, sans l'.clitn-r, quel. r^p-just non permise! 

• tVui pieds, pour n'avoir pas fui, pour avoir tiilfl nui longues pro- 
menade» soliialrea; pour ne s'être |a» lassés uvi Kl au milieu des 
Clilrciîcns qui sans i:n--c [vïtjiimii'iij-aii'Kl. ■ SI. S:inili!-Ilnin!, Volupté, 

,ims, in-iî, p. 39ï. 

I. Cf. Bossual, autres comptent, 1. VI. p. 416, Traité de ta 
Concupiscence, chan. \\n, • MjIs cnflu mêlions la louange avec la verlu 
cl taiêrilé, comme elle doit y îlrc naturellement ■ quelle erreur de Dr 
pouToir cslimer la «rlu sans la louange dea hommes! Laterlu eal-ello 
al peu considérable par elle-même r Les joui de Dieu, sont-ce si peu de 
clwae pour un vertueuiï El qui donc les estimera, si lea sages ne s'en 
conleittenl pssf El, toutefois, je rois un eoinl Augustin, un si grand 
homme, un homme si humble, un homme al persuadé qu'on ne doll 
aimer la louange que comme un lien de celui qui loue , dont le bon- 
heur est de connaître I* vérité, et de faire justice à la <erui : Je vols, 
dis-Je, un si saint homme, qui, s'eiaminint lui-même sous les jeui de 
IJIeu, se tourmenta, pour ainsi dlro , a rechercher s'il n'aime point les 
louange» pour lui-même, plutfll que pour ceui qui les lui donnent; 
s'il no veut polnl filre aime des hommes pour d'aulrc mollf que pour 
celui do leur profiler ; et, on un mot, s'il n'est polnl plutôt un superbe 
qu'un verlueui ; tant l'orgueil est un mal caché ; laal il est Inhérent à 
nos onlraiiles, tant l'applt en est subtil et Imperceptible, et tant iteit 

d'orgueil, quelque contagion d'un >lce qu'on respire avec l'air du 

1. Cf. Le P. Boubours, Penilei mgéniemet da Pires de l'Ëgliie, 
1700, in- 12, p. 183 et lulv. ■ Il s'y a peu! -cire jamais eu un plus bel 
esprit que saint Augustin, mais il ne s'est penl-elro jamais ru aussi un 
meilleur cunr, ni li.i'mc jiIuh 1i!nr!rc (in plus ii-nsl tiii- l'ainilii': ci on 
puni l'ni ciyiic tu r pauilc. Ul' :;u! unidic cl ce qui charme davantage, 
e'eal que ta beauté de son esprit lui sert en mille rencoiilrcs à «pri- 
mer la tendresse de son cœur. 

Aprèi oioir déclare' dès le commencement de ses Conftuioru, que 
dans su jeumuse il ne prenait plaisir qu'à aimer et 1 Cire aimé, Il peint 
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ment point exagérer la valeur de ces pages de saint Au- 
gustin que de les comparer aux plus beaux morceaux 
du Gorgiat ou de la Rhétorique '. Il peut y avoir dans 
lesouvrages de Platon et d'Aristote plus de système , et 

ensuite l'étal pitoyable où le mit li mort d'an de, sa | n ii me , mi,. 
Toul ce que je regardais, dil-il, avait L'air de la morl, et me semblait la 
mon même. Mon pajs était pour mol un lieu d'eiil el de peine ; Is logis 
de mon père uns demeure malheureuse ; lei plua douces communica- 
tion, que J'avais eues avec mon >ml inecausalent sans lui un crue] mar- 
ijre : met jeux le cherchaient de loua cotés et ne le trouvaient nulle 
pari ; toutea les chose» du monda me devenaient odleuioe, parcs qu'elles. 
nemerendatentpaa r ehu (1 ufj' a i a |,perdu,elquer| n inenicdlaail,comm5 
autrefois pendant ion absence, Il viendra bientôt. Je n'avala de douceur 
dans la vie qu'en pleurant, el rue> larme, me tenaient lieu en quelque 
tatou de ccclieramlqul bicwil toutes me* déliées (Cm/. Hv.lV.chsp iv) 

Tout cela est délicat ei naturel, mais le reste eit un peu trop raffine 
La nature n'esl pas ai Ingénieuse, el la vraie douleur parle un langage 
plua simple, comme saint Augustin l' a , ouo lui-même ou «cond livre de 
•es Biitesiaihni, ihup, vt. 

Aprie ,'eire égajé dan. une matière si frlale, a'it m'est permis de la 
dire, Il revient au nalurel et n'a d'esprit que ce que l'auliclion en de- 
mande. Quelle folle, dil-il, de ne savoir pas aimer lea hommes en 
homme I Que l'homme eat Insensé de ne garder nulle mesure dan. sa 
douleur, en perdanldcs choses humaine, el périssables! J'élaf. dans une 
agitation continuelle; «ouplrnnl, pleurant. Inquiet . ne sachant quel 
conseil prendre; et ne trouvant nulle part, ni consolation, ni repos. U 
beauléde.bols, le Jeu, la musique, les parlum» loa plu. einul/, le. fes- 
tins les plus somplueui, le sommeil , la lecture, loo. les agréments de 
la poésie, n'étaient pas capables d'adoucir ma peine. Toui me faisait 
horreur, même la lumière; ou plutôt tout ce qui n'était pas celui <pje 
j'aimais m'était odlcuï et Insupportable, aui soupirs etaul larmes près, 
qui seule, me soulagalent tant soit peu (Cou/, llv. IV, chap. m). • 

1. Cf. H. Collneamp, tiude criiiqiu iur la mellWe oraloire de 
saùii Augauin, p. les. i L'esprit qui anime les doctrines oratoires 
d'Auguailn, la psjchologle profonde qui les éclaire, le* placent non loin 
des travaui qui ont inérilé au! Arlstote el aui Cleéron l'admiration el 



ici d'ailleurs comme presque partout, ces deux génies 
merveilleux ont , en philosophie , frayé la route à saint 
Augustin. Mais les chapitres des Confessions sont in- 
comparables par l'émotion. Tandis, en effet, que Pla- 
ton et Aristote dissertent des passions, Augustin se 
raconte lui-même. Tandis que Platon et Aristote dog- 
matisent, en nous offrant , l'un de vives images, l'autre 
des analyses fidèles, Augustin 11011= associe à ses agi- 
tations, à son repentir et à ses pleurs. Tandis que la 
pensée de Platon et d'Arislote reste sereine comme le 
ciel sous lequel il» vécurent, uni' li isle.-»e sacrée rayonne 
a travers les écrits d'Augustin. Platon et Aristote sont 
essentiellement des moralistes Je la Grèce antique ; Au- 
gustin est un moraliste de l'humanité. Chez lui, enfin, 
c'est toujours un homme qui purle el jamais un auteur. 

C'est ainsi, par exemple, que lorsque l'évêque d'Hïp- 
pone expose comment l'âme qui se détache de Dieu 
tombe d'abord sur elle-même, et ensuite, tombant 
d'elle-même plus bas, se dissipe dans les régions infé- 
rieures de l'être ; c'est plus que renonciation savante 
d'une loi qui saisit l'esprit; c'est le dramatique spectacle 
des luttes de l'orne humaine, concentrées en quelque 
sorte et réfléchies d;ms les luîtes d'un grand cœur 1 . 

Ce n'est pas qu'Augustin prêche l'apathie et con- 
damne absolument les passions, il n'en proscrit que le 

1. Cr. Donne! , Œnrrcj complues, I. VI, p. 400, Traili de la 
Concupiscence , chap. xv. . Ou no comprendra januli la clmlo do 
l'homme auu entendre la ailualion de l'ime rui-oiinable, lil le rang 
qu'elle lien) iialuin'il^tiail tiiltv lis cIidjus ■ilj'ùii ;i|i|i^lle blcna, 

a 11 j a donc premièrement le Won suprême , qui cil Dieu , autour 
duquel son! occupies loulei lu rerlut , el où te trouve lu lïllcili de la 
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dérèglement et les excès. Fille de l'orgueil, si la con- 
cupiscence précipite l'âme dans la mort que les Écri- 
tures nomment la seconde mort ou la mort définitive, 
c'est que l'âme , par une perverse imitation de Dieu , 

nature raisonnable. Il j a en dernier lieu les biens Inférieurs , qui (0)1 1 
lu objeti sensibles cl matériels donl rime raisonnable peut tire lou- 

pouvanl, par son libre arbitre, s'élever lui uns ou se rabsiiscr icrs lei 
autres; cl faisant par ce moyen euuime un état ntiloycn enlre tout te 
qui cal bon. 

.1 Kile donc. l-.il r sun t'tal, !■■ ]:l'i« iMellnit 'le Uiin le.- liri'jii :ijiiv< 
Dieu ; infiniment uu-dessous de lui , el de beaucoup au-dessus de Ions 
leaobjels sensibles, uuiquels elle ne peu! n'uliaolir-r, en se détachant 
de Dieu, sans faire une cliule affreuse. Mais afin qu'elle tombe il bu , 
Il faut nécessairement qu'elle passe, pour ainsi parler, par h: milieu qui 
est elle-même , el c'est la sans dllOtullé sa première altar.be. 

trouver sa féllcitu, rien qui soit plus eicellenl qu'elle- me ras, qui est 
faite à son image; c'est lit p rem 1ère ment qu'elle tombe : el lalnl Augustin 
a dit très-véritablement, que l'homme en tombant d'en haut el en diï- 

perdanl sa força, il tombe de nécosiild encore plus baa ; et de lui- 
même, où il De lui est pas possible de s'arrêter, les délira se disper- 
sent parmi loi objets sensibles el inférieurs, dont il ilevlent captif. Car, 
le devenant de son corps , qu'il trouve lui-mémo assujetti aui choses 
eilérieures et Inférieures , Il en eil lui-même dépendant , et contraint 
de mendier dans ces objets les plaisirs qui en retiennent nui sens. 

• Voilà donc la chute do l'homme toul entière : semblable a une eau 
qui d'une haute montagne coule premièrement aur un haut roeber, où 
elle se disperse, pour ainsi parler , jusqu'à l'Infini, et se précipite jus- 
qu'au plus profond des abîmes , l'ime raisonnable looibe de Dieu sur 
elle-même, el sa trouve précipitée fi ce qu'il j ■ de plus bas. 

. Yoilii une iluiiw vérilalile do la chiite [le nuire naluiv. N.iiis i n ren- 
ions le dernier effet dans ce corps qui noui accable, el dans les plaisir* 
dos sens qui nous cultivent. Nous nous trouvons au-ueaious do loul cela, 
et vraiment esclaves lie la nature corporelle, nous qui étions nés pour la 
commander. Telle est donc feslrémilé de notre chute. • 
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voulant devenir souveraine, s'est efforcée de se sous- 
traire à l'empire de Dieu. 

A l'orgueil, Augustin oppose donc la charité qui est 
humilité. « La charité, écrit-il excellemment, est l'a- 
mour de Dieu jusqu'au mépris de soi-mâme; tandis que 
la cupidité est l'amour do soi -mime jusqu'au mépris 
de Dieu. » 

Or, de l'humilité naît la vertu, qu'Augustin définit 
avec exactitude un état de l'âme réglé d'après la nature 
et la raison. Toute vertu se réduit ainsi à l'amour de 
Dieu, qui comprend l'amour du prochain, et le véri- 
table amour consiste foncièrement dans une volonté 
droite. En conséquence , il ne s'agit pas de ne rien 
aimer, mais d'ordonner ses amours en les rattachant à 
l'amour de Dieu. Qui observe un tel ordre est vertueux, 
et qui est vertueux doit Être heureux. Car l'utile est in- 
séparable de l'honnête. Encore une fois, nous voulons 
tous être heureux; c'est après le bonheur que soupi- 
rent les nations de toutes les langues ; tous les hommes 
poursuivent ce qu'ils estiment un bien. Maîs'la plu- 
part, pour un bien temporel, abandonnent le bien éter- 
nel, et, pour les créatures, négligent le Créateur, Là 
est le renversement de la moralité. 

Incontestablement, considérés en eux-mêmes, ces 
développements sont irréprochables, ou, du moins, 
laissent bien peu de prise aux objections. Cependant, 
si l'on omet l'inspiration générale et divine qui, 
en morale, élève si fort les écrits de saint Augustin au- 
dessus des écrits des anciens, doit-on reconnaître aux 
principes qu'il affirme toute la nouveauté qu'il semble 
leur attribuer? Ces principes offrent-ils une précision 
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suffisante, et n'y remarque-t-on ni lacune, ni contradic- 
tion avec d'autres théories, auxquelles ils se rapportent 
inévitablement? Enfin , ne se trouvent-ils pas, en plus 
d'un endroit, faussés par le point de vue ecclésiastique 
auquel s'est de très-bonne heure placé l'évéque d'Hip- 
pone, pour ne s'en plus départir? 

On ne peut guère se détendre d'une certaine sur- 
prise lorsqu'on entend Augustin déclarer qu'excepté 
Platon , aucun philosophe n'a rien compris à l'énigme 
de la vie , et railler des doctrines confuses sur la nature 
du souverain bieD , que Varron portait jusqu'à quatre- 
vingts. Qui ignore, eu effet, que celle confusion est 
plus apparente que réelle, et que la diversité des for- 
mules n'implique pas toujoursla diversité des opinions? 

Il en est de la philosophie comme de l'humanité , 
dont elle exprime les tendances, les besoins, j'ai pres- 
que dit les instincts. Le devoir et l'intérêt, la vertu et 
le bonheur, la liberté et la passion , la loi de l' entende- 
ment et la loi de la sensibilité , voilà , pour ainsi parler, 
les deux pôles entre lesquels perpétuellement elle oscille, 
cherchant d'ailleurs, le plus souvent sans le trouver, un 
milieu fixe et un centre inébranlable, 

Aussi bien, comment admettre que le chef de l'Aca- 
démie soit le seui penseur de l'antiquité qui ait abordé 
avec quelque succès le problème humain qui résume 
tous les problèmes humains? Quoi! sans parler des pré- 
décesseurs de Platon, et particulièrement de Socrate, 
aucun de ceux qui lui ont succédé, ni Aristote dans ses 
Éthiques, ni les Stoïciens, ou môme ce grand corrup- 
teur qui s'appelle Épicure , dans les enseignements par 
où ils se sont gagné lant de sectateurs ; ni Cicéron dans 
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son Traité des Devoirs, ou Sénèque dans ses écrits de 
philosophie pratique, ne nous fournissent aucune clarté 
sur les conditions et la fin de la vie humaine ! 

Ouvrez, entre autres traités de morale par Arislotc, 
l'Éthique à Nkomaque. N'est-ce rien que d'avoir tracé 
ce portrait du sage, qui prend plus souci de la vérité 
que de l'opinion, et, uniquement occupé à exercer son 
naturel bienfaisant, ne recherche ni les représailles, ni 
la vengeance, mais se montre miséricordieux , clément 
et prêt à pardonner 1 ? N'est-ce rien que d'avoir ensei- 
gné qu'il ne faut pas, hommes que nous sommes, nour- 
rir des pensées humaines, ni mortels des pensées mor- 
telles, mais, autant qu'il se peut, nous dégager de la 
mortalité et tout faire pour vivre conformément à la 
partie dominante de notre Ôlre s î N'est-ce rien que 
d'avoir proclamé , en plein paganisme, que le plai- 
sir mène à Dieu *, la pensée plus que le plaisir, et que 
la vie la plus simpliliée est la vie la meilleure *î 

Comment, d'autre part, oublier la secte stoïcienne? 
a 11 n'y a jamais eu de secte, écrivait Montesquieu, dont 
les principes fussent plus dignes de l'homme et plus 
propres à former des gens de bien ; et, si je pouvais un 
moment cesser de penser que je suis chrétien, je ne 
pourrais m'empécher de mettre la destruction de la secte 

1. Aràturlei m recensitme ï. flettrrf; Berolini, 1831 , î toI. to-4", 
1. Il, p. 12M,Dt Ytrlullbut el Vlllis, cap. ulliia. • San Si ipiirSMi 
to liif-jiTiî. tiù; iV'.-j;, <il u:isl-i t:u; cpi-.i;, ai -ri riiirl xolion- 

3. Id.,ibid., p.UTl.Di Moriùoi ad Nicomachum, ]lb. X, cap. th. 
». (il., itU, p. U5S, 1153. Mb. vn, cap, Xii, ht. 

4. ld.. IMJ.,p. liât. cap. v. 



de Zénon au nombre des malheurs du genre humain. 

Elle n'outrait que les choses dans lesquelles il y a 
de la grandeur, le mépris des plaisirs et de la douleur. 

Elle seule savait faire les citoyens; elle seule faisait 
les grands hommes; elle seule faisait les grands empe- 
reurs..... 

Pendant que les Stoïciens regardaient comme une 
chose vaine les richesses, les grandeurs humaines, la 
douleur, les chagrins, les plaisirs, ils n'étaient occupés 
qu'à travailler au bonheur des hommes, à exercer les 
devoirs de la société ; il semblait qu'ils regardassent cet 
esprit sacré qu'ils croyaient être en eux-mêmes comme 
une espèce do providence favorable qui veillait sur le 
genre humain. . 

Mes pour la société, ils croyaient tous que leur destin 
était de travailler pour elle : d'autant moins à charge 
que leurs récompenses étaient toutes dans eux-mêmes ; 
qu'heureux par leur philosophie seule, il semblait que 
le seul bonheur des autres pût augmenter le leur 1 . » 

Rabattons de ces éloges, j'y consens. Surtout, n'é- 
tendons pas à toutes les parties de la doctrine des Stoï- 
ciens l'estime que l'auteur de Y Esprit des Lois professe 
pour leur morale. N'est-il pas certain, cependant, que 
cette morale, toute fragile qu'en soit labase, comprend de 
nobles parties, et qu'elle a eu assez de force, malgré des 
infirmités irréparables, pour suscî ter d'héroïques vertus? 
■ o Épictète, écrit de son côté Pascal , Epiclète est un 
des philosophes du monde qui ait le mieux connu les 
devoirs de l'homme. Il veut, avant toutes choses , qu'il 
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regarde Dieu comme son principal objet; qu'il soit 
persuadé qu'il fait tout avec justice ; qu'il se soumette 
à lui de bon cœur, et qu'il le suive volontairement en 
tout, comme ne faisant rien qu'avec une très-grande 
sagesse : qu'ainsi cette disposilion arrêtera toutes les 
plaintes et tous les murmures, et préparera son cœur à 
souffrir paisiblement les événements les plus fâcheux... 
Il montre aussi en mille manières ce que doit faire 
l'homme. Il veut qu'il soit humble; qu'il cache ses 
bonnes résolutions , surtout dans les commencements , 
et qu'il les accomplisse en secret : rien ne les ruine 
davantage que de les produire. Il ne se lasse point de 
répéter que toute l'étude et le désir de l'homme doi- 
vent être de connaître la volonté de Dieu et de la sui- 
vre. Telles étaient les lumières de ce grand,esprit, qui 
a si bien connu les devoirs de l'homme. J'ose dire, 
ajoute Pascal, qu'il mériterait d'Être adoré, s'il avait 
aussi bien connu son impuissance, puisqu'il fallait être 
Dieu pour apprendre l'un et l'autre aux nommes '. » 

Quant à Épicure , on n'attend pas sans doute que je 
fasse l'apologie de ses maximes. Matérialisme et égolsme 
tout ensemble , l'épicurisme ruine les plus saintes ver- 
tus, détruit nos espérances les plus chères et nous pré- 
cipite à une extrême lâcheté. Pourtant, n'y a-t-il pas 
dans l'épicurisme une connaissance profonde de cer- 
tains côtés de la nature humaine? Celte doctrine n'ex- 
piïme-t-eUe pas avec puissance le besoin de bon- 
heur qui nous travaille? Ses sectateurs n'ont-ils pas 
apporté dans l'analyse de la sociabilité ou du plaisir une 

t. Penin ttTaical, «dit. Finira, 1. 1, p. ÎSO, Entrtiien de Pcical 
cite Sac) nr Épicltie et Jfontaigm (18&4). 
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délicatesse et une pénétration extraordinaires? Et si Épi- 
cure a affaibli l'idée de Dieu, à laquelle toute morale est 
nomme suspendue, n'a-t-il pas battu en brèche les 
superstitions par où toute morale est pervertie? 

Mais j'en appelle contre saint Augustin à saint Au- 
gustin lui-même. 

Sans contredit, Platon est de tous les moralistes de 
l'antiquité le plus sublime, et on ne saurait trop admirer, 
parmi toutes les corruptions du paganisme, la pureté 
relative de ses préceptes. Surtout, il est constant que 
Platon est le philosophe qu'Augustin oie plus consulté et 
suivi dans la question du souverain bien, demêmequ'en 
toute autre. Mais faut-il le répéter? Platon n'a-t-il pas 
été , aux yeux d'Augustin , comme transfiguré par les 
Alexandrins? N'est-ce pas notamment de Piolin que 
l'évéque d'Hippone a reçu cette théorie de l'amour de 
Dieu, qui fait la substance de tousses discours? D'autre 
part, n'est-ce pas du Stagirite expressément qu'il tient 
sa définition de la vertu , et n'est-ce point d'après lui 
qu'il conçoit l'idéal du sage? Ou encore, n'est-ce pas à 
Cicéron qu'il emprunte, entre autres données, l'essen- 
tielle distinction de Vof/icium et du finis, de l'action et 
de l'intention '? Je ne crains pas de l'avancer; tous les 
éléments de la morale antique, jusqu'aux plus hypothé- 
tiques, comme, par exemple, la théorie pythagori- 
cienne des nombres, se retrouvent dans la doctrine 
morale d'Augustin. Qu'il ait cru, néanmoins, en trai- 
tant de la science des mœurs, ne relever que de Platon , 
cela prouve de nouveau la médiocrité de son érudition, 

I. Voit, cl-dwidj, Ht. 1, etup. r, III. Du Sou™ latine, de la 



Oigilizedb/ Google 



394 ««p.™ m. 

mais infime, au lieu de le légitimer, le jugement sé- 
vère qu'il porte sur l'éthique des anciens. 

Disons plus. A. n'envisager que le tond des choses, 
Augustin s'est certainement approprié comme la quin- 
tessence des Morales de l'antiquité. Notons même qu'il 
a ramené la théorie du souverain hien à une précision 
lumineuse que l'antiquité no connaissait pas. Malheureu- 
sement, cet effort de synthèse ne s'est produit qu'au dé~ 
; triment, de l'analyse. La morale d'Augustin abonde plus 
effectivement en assertions généreuses, en exhortations 
touchantes, en pieux ou mystiques conseils qu'en dé- 
mon s! rat ion s. 

Et, sans doute, ce qui importe par-dessus tout en 
morale, c'est l'action, c'est l'élan vers le bien, c'est l'en- 
thousiasme de la vertu. Les plus magnifiques théories 
demeurent stériles lorsque le fou sacré s'est éteint dans 
les âmes, et les systèmes sont impuissants à redonner 
la vie aux consciences qui l'ont perdue. C'est pourquoi, 
ni Platon , ni Aristote n'ont exercé aucune sérieuse in- 
fluence sur les mœurs dé leurs contemporains, et il est 
permis d'affirmer, à la lettre, de leurs plus belles-maxi- 
mes, qu'elles ont été a un peu -de miel dans la mer. » 

La prédication évangélique, au contraire, qui n'était 
point une philosophie, a changé le monde, et les apôtres 
divinemeul doués, un saint Paul, osons ajouter un saint 
Augustin, imprimant aux cœurs une secousse salu- 
taire, les ont ramenés aux principes oubliés du devoir. 

11 n'en reste pas moins que la morale est, au même 
titre que la logique, une science qui repose sur l'étude 
de la nature humaine et la détermination de ses lob. 
Expérimentale et rationnelle tout ensemble, cette science 
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a , comme les mathématiques , ses axiomes, ses défini- 
tions, ses théorèmes; comme les scienceB naturelles , 
elle s'applique à des êtres qui lui sont des sujets d'ob- 
servation. Du concours bien entendu de l'expérience et 
du raisonnement se forment ses développements et 
naissent ses progrès. 

Or, considérée en tant que science, on ne peut nier 
que la morale d'Augustin ne soit assez mince Le saint 
Docteur a plus souci d'agir que de spéculer; s'il sauve 
lésâmes, il aura toujours assez sa vamment disserté ; c'est 
leur édification et leur conversion qu'il se propose, beau- 
coup plus que leur avancement dans la connaissance. 

Hais ces dispositions, qui conviennent à un évéque, 
qui assurent même la grandeur d'un Père de l'Église , 
ne suffisent pas au rôle, d'ailleurs infiniment plus mo- 
deste, d'un philosophe. C'est pourquoi, on ne saurait 
dire que la science des mœurs ait reçu de saint Au- 
gustin de grands accroissements, quelque versé que 
fut ce pieui géoio dans les voies intérieures et ce que 
l'on pourrait appeler la thérapeutique de l'âme. 

1. Cf. Bruckar, «Maria eritica Philoupki*,t. 111, p. 507, Period. u, \ 
Part u, lib. i, «p. ui. De PhlhuepliiùPiutami» tpeeh. • Impriniiin 
argumente morali (opium eut Augiiuînum dure demoailraiil Jocliiif. 
Jltlii Barbtytacuu, oui ilnm dilli, yih jjrn .lu.yiiitcin imqnantî rapmidtl, 
-pulebram philosophie m-.ir.di nVj'ir: l-mir^rh m.'.t ;fr.cKrr.i i , i:i^"i*i:is- 

oniint démons! ra terii, mantliil lumen ingem ingenll meritonaïque ejia 
m Ecdetia immorin, q«K Mer uinu ntaîaoi mm receniert iuo jwrt 
portai». > 
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j Préoccupé de notre fin dernière, Augustin néglige . 
: ! trop nos fins subalternes. Il définit mieux le souverain 
. ' bien que le bonheur, et s'il observe justement que chez 
tout homme toutes les facultés tendent au divin, il ne 
remarque pas assez que, chez leshommes, les conditions 
du bonheur se diversifient d'une manière infaillible avec 
la diversité même de leurs aptitudes. Il a noté, il est 
vrai, et avec insistance, ces variétés des inclinations 
humaines; mais elles ne lui ont guère paru, dans une 
même poursuite du bonheur, que des contrariétés. 
Comme si le bonheur n'était pas essentiellement relatif 
à celui qui l'éprouve ! Comme si, hors du ciel, il pou- 
vait y avoir pour les hommes un type unique de félicité! 
Les anciens s'étaient arrêtés à une théorie des vertus 
qui pouvait être défectueuse, mais qui présentait du 
moins ce singulier avantage , qu'elle tendait à exprimer 
la complexité de notre nature et la multiplicité de nos 
rapports. En ramenant à l'amour de Dieu la prudence, 
la justice, le courage, la tempérance, Augustin élude, 
à certains égards, plus qu'ii ne simplifie la délicate et 
vitale question du devoir. 

Ce n'est pas tout. On se demande comment Augus- 
tin sera parvenu à concilier sa théorie de l'amour de 
Dieu, qu'il place dans une volonté droite, avec sa théorie 
du libre arbitre, qui par lui-même est impuissant. 
N'y a-l-il pas la une disparate irréductible? Ne sont-ce 
point deux moments presque contraires d'une même 
pensée? Assurément, la doctrine delà vertu, qu'Augus- 
tin dérive de l'antiquité, cadre mal avec la doctrine de 
la grâce, telle qu'il la professe. Aussi, l'une de ces deux 
doctrines devra-Uellc, totou tard, succomber à l'autre. 
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Et, en réalité, c'est ce qui a lieu. Non -seulement 
Augustin ramène toute vertu à l'humilité, mais sa doc- 
trine morale repose, en définitive, tout entière, et ne 
pouvait pas ne pas reposer sur un postulat, le dogme 
de la chute; laquelle, pur la concupiscence, a introduit 
dans l'homme et parmi les hommes une radicale divi- 
. sion. 

Les conséquences suivent d'elles-mêmes, et Augustin 
les presse jusqu'à l'excès. 11 résulte, en effet, de là 
pour lui qu'un vice irrémédiable affecte les morales de 
l'antiquité, et ce vice consiste dans le manque de piété 
envers le vrai Dieu , dans la séparation d'avec le vrai 
Dieu. Il repousse donc l'éthique philosophique comme 
pleine d'incertitudes; la seule éthique qu'il estime cer- 
taine est celle qui se Tonde sur la loi divine. Et par loi 
divine, qu'on ne s'y trompe pas, l'évèque d'Hippoue 
entend la loi dont l'Église catholique, et l'Église de son 
temps, se trouve l'organe et la sauvegarde. 

Or, si l'Église est l'interprète de la morale de l'Évan- 
gile , et si l'Évangile a sur l'éthique des anciens une 
■ éclatante supériorité, qu'est-ce pourtant que la mo- 
rale de l'Évangile, sinon la morale humaine divine- 
ment restaurée? Et si l'Église, en divulguant la morale 
de l'Évangile, a procuré le salut du monde, les repré- 
sentants de l'Église n'ont-ils jamais mêlé l'humain au 
divin? Ou bien, l'autorité de l'Église doit-elle abolir et 
non point confirmer l'autorité de la conscience? 

-C'est précisément pour avoir comme perdu de vue 
les fondements rationnels de la morale, que l'évèque 
d'riippone a été conduit, en politique, aux plus fâ- 
cheuses théories. 
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Plus on pénètre dans l'intimité de la doctrine de 
saint Augustin, et plus ou se convainc que ce sublime 
génie, si capable, ce semble, d'originalité, s'est relevé 
constamment, par un contraste qu'explique d'ailleurs 
l'époque où il a vécu, et des souvenirs de l'antiquité 
profane et de la tradition ecclésiastique. L'idée de 
l'Église en effet ne cesse de préoccuper l'esprit de 1 evé- 
que d'Hippone, et, en même temps, il est manifeste 
qu'il reste pénétré des principes qu'il doit à son com- 
merce avec la sagesse païenne. De là, vous diriez dans 
sa philosophie comme dans certaines mers, deui cou- 
rants, dont le plus fort de beaucoup n'a pas néanmoins 
tellement absorbé l'autre, qu'on ne le distingue a la 
teinte de ses eaux. 

Or, nulle part, cet amalgame ne devient plus sen- 
sible, et, nulle part, le point de vue ecclésiastique n'ap- 
paraît chez saint Augustin plus dominant, que dans sa 
politique, c'est-à-dire dans la manière dont il com- 
prend k'r ïiipiXii'i- ik:? limmiH^ mh'r <-m\. 

Certes, Augustin a parfaitement raison de soutenir que 
la qualité de chrétien ne diminue point d'une manière 
nécessaire, mais, au contraire, qu'elle grandit le citoyen. 
Parmi nous, en plein dix-huitième siècle, après toutes 
les horreurs des guerres de religion et tous les asservis- 
sements infligés à ia conscience, Montesquieu ne tenait 
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pas un autre langage. « M. Bayle, après avoir insulté 
toutes les religions, écrivait Montesquieu, flétrit ia reli- 
gion chrétienne : il ose avancer que do véritables chré- 
tiens ne formeraient pas un État qui pût subsister. 
Pourquoi non? Ce seraient des citoyens infiniment 
éclairés sur leurs devoirs et qui auraient un très-grand 
zèle pour les remplir; ils sentiraient très-bien les droits 
de la défense naturelle : plus ils croiraient devoir à la 
religion, et plus ils penseraient devoir à la patrie. Les 
principes du Christianisme bien gravés dans leur cœur, 
seraient infiniment plus forts que ce faux honneur des 
monarchies, ces vertus humaines des républiques, et 
celte crainte servile des États despotiques', n Avec 
l'auteur de V Esprit des Lois répétons-le hautement, il 
y a dans le Christianisme une inspiration souveraine du 
droit et du devoir, que rien ne saurait ni égaler, ni 
remplacer. Car le Christianisme n'accroit-il pas en nous, 
ne décuple-t-il pas le seutiment de notre dignité? C'est 
donc avec une véhémence bien fondée qu'Augustin 
repousse les accusations qu'élevaient contre la religion 
chrétienne, au nom de l'intérêt public, les passions de 
ses contemporains, et que l'irréflexion pourrait seule 
reproduire. 

Toutefois, il n'est pas contestable que, sous certains 
rapports, la conception des dent Cités a «iqudlc s'at- 
tache l'évéque d'Hippone, ne soit de nature à affaiblir 
l'idée île la Cilf jt:.::^!:.' m dite. Que peut Cire en effet 
cette Cité de la terre, pour les prédestinés de Ih Cité de 
Dieu? Rien ou presque rieu. Captifs ici-bas, comment y 
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songeraient-ils à un établissement durable ? Et que leur 
importe une humaine et terrestre prospérité? 

' D'un autre côté, imbu à cet endroit des idées anti- 
ques, l'évûque d'Hippone subordonne étroitement la 
maison à la cité, l'individu et lu famille à l'État. Et l'État, 
dans son langage, ou du moins dans sa pensée, c'est, 
ayant tout, l'Église. 

Mais il faut descendre aux détails et se donner l'in- 
structif spectacle des erreurs où les préoccupations 
inopportunes du dogme, de désolantes circonstances, 
des principes mal assortis ont précipité cette grande 
intelligence touchant les plus importants objets de la 
politique : la propriété, l'esclavage, l'origine et le rôle 
du pouvoir. 

Et d'abord, rien n'est plus abstrait tour a tour ou 
plus précaire que le fondement sur lequel Augustin 
asseoit la propriété. Premièrement, il la considère 
comme une dérivation du droit divin, de telle sorte que 
nul n'est propriétaire que par une sorte de délégation 
de Dieu. Mais, prenez garde a ce qui suit. Nul n'est le 
délégué de Dieu et du vrai Dieu, que celui qui lui obéit. 
Augustin posera donc ce principe, dont il n'a pas 
prévu, dont assurément il eût répudié les applications, 
et que Darbevrac qualifie justement d'abominable, à 
savoir qu'en vertu du droit diviD toutes! ain justes ou 
aux fidèles, et que les infidèles ne possèdent rien légiti- 
mement 1 . 

Il est vrai que subséquemment et par une espèce 
■ d'accommodement, i'évêque; d'Hippone semble corriger 

1. Cf. Barbejrae, Tradaelln de Pajtmliirf. p. 101. 



Oigiiized D/ Google 



DE LA -POLITIQUE. 401 

quelque peu la dureté inouïe de ces maximes. Car il 
fonde subsidiairement la propriété sur le droit humain, 
dont, il voit dans le prince le dispensateur. Et c'en est 
assez pour que le défenseur de sa doctrine, Dom Ceillïer, 
croie répondre victorieusement à Barbey rac : « Il n'y 
a de possession légitime que celle des biens dont on 
use bien. Les lois n'en tolèrent pas moins la possession 
par les méchants 1 . » Étrange explication, et qui re- 
double l'erreur au lieu de l'atténuer. Quoi ! c'est l'usage 
qui légitime la propriété , et non pas la propriété l'u- 
sage ! L'usage est le principe de la propriété, et non 
pas sa conséquence! Tant s'en faut que l'usage, ou 
même le bon usage, fonde le droit de propriété, que 
toutes les fois qu'on a voulu donner une idée nette de 
ce droit, on l'a défini le droit d'user ou d'abuser. 
Qu'est-ce, d'aulre part, qu'un droit que les lois tolè- 
rent, surtout loi'.-iiuc ces lois;, comme l'enseigne Augus- 
tin, dépendent de la wlonté du prince, ou même no 
sont autre chose que cette volonté? Manifestement, il 
manque à un tel droit ce qui constitue l'essence même 
du droit, la permanence et l'inviolabilité. Ajoutez que le 
prince, qui crée en quelque façon le droit, ayant, d'aulre 
part, le devoir de combattre les hérétiques, ne souffrira 
guère que les hérétiques soient propriétaires. Ainsi, voila 
entre les mains du prince un infaillible instrument de 
confiscation ! Mais n'insistons pas sur les tristes effets 
d'une théorie au premier abord inoffensive. Augustin a 
confondu ici des idées fort différentes, le droit naturel 
de propriété et le droit civil ou politique , qui n'est que 

omnaliomdn ttar Jean Barbtgrtici l'aris, 1 7 1 a. ln-1", v . 1 10 et «ulv. 
II. 3* 
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le droit naturel modifié et garanti ; le compte que Dieu 
nous demandera de l'usage ,que nous aurons Tait de la 
propriété et le droit même qui nous confire cet usage. 
Son noble mais subtil esprit s'est fourvoyé dans une 
équivoque. 11 lui a sui'ti cifeelivi'Hir-ïil de poser celte 
proposition, si incontestable mais si vague dans sa gé- 
néralité, que tout droit vient de Dieu , pour en conclure 
quee'est uniquement aux justes, à ceux qui aiinenlDicu, 
que Dteu communique vraiment Se droit de propriété 
comme tout autre droit; ou du moins que s'il départit 
ce droit mfime aux infidèles , c'est par les princes , re- 
présentants de sa puissance, lesquels l'accordent à leur 
gré ou le retirent. Au lieu de s'engager dans cette logi- 
que sacrée qui le pousse a une sorte de communisme 
théocralique , pourquoi Augustin n'a-t-il pas plutôt 
consulté la nature humaine? Elle lui aurait appris que 
le droit de propriété natt avec la personne, qu'il parti- 
cipe de sa sainteté ; ■ qu'en un mot, la propriété c'est 
la liberté. 

C'est également pour avoir moins considéré ce qu'est 
l'homme , qu'interprété théologique ment son histoire , 
que l'évoque d'IIippone a été conduit à une théorie de 
l'esclavage qui ne vaut guère mieux que sa théorie de 
la propriété. 

On se plaît à l'observer. Augustin commence, en celte 
matière, par abandonner le sentiment d'Aristote, et re- 
prend de préférence celui des Stoïciens. Pour lui , les 
esclaves sont des personnes, non des choses, ni des 
êtres voisins des choses. Non-seulement donc il veut 
qu'on traite les esclaves comme des membres de lu fa- 
mille et se montre favorable a leur émancipation , mais 
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il revendique leur dignité d'hommes el déclare l'escla- 
vage contraire à la nature humaine. Néanmoins, que ce 
discours est décevant ! C'est, en effet, simplement do lu 
nature innocente qu'il s'agit. Qu'est-ce que l'esclave? 
D'après le sens antique et, du reste, si coniestabledu mot, 
l'esclave est celui auquel le vainqueur a bissé la vie qu'il 
lui pouvait ôter. Ainsi , l'escLivage vient de la guerre; 
mais la guerre vient des passions , et les passions vien- 
nent du péché'. Expiation ou châtiment du péché, l'es- 
clavage se trouve conscqiu'imneiit légitimé par le péché. 
C'est pourquoi, autant Augustin juge l'esclavage con- 
traire à la nature première de l'homme, qui était inno- 
cente, autant il l'estime eu accord avec la seconde nature 
de l'homme , c'est-à-dire avec la nature que le péché ori- 
ginel a corrompue. L'esclavage, à ce compte , est aussi 
nécessaire et aussi durable que la société. Indestruc- 
tible dans les conditions de la vie présente , il serait 
raCme impie de chercher à le détruire. Et Augustin, 
revenant, par un détour inattendu , aux théories péri- 
patéticiennes , professe qui; l'esclavage est utile à l'es- 
clave même. Car l'ordre naturel ayant été renversé par 
le péché, c'est par l'esclavage, peine du péché, que peut 
Otre restitué l'ordre naturel. L'esclavage est donc divin, 
et dans toutes les violences qui le produisent ou le 
maintiennent, c'est la justice divine qu'il conviendra 
d'adorer ! 

Sans contredit, le mot n'est pas trop fort, ce sont là 
des déductions qui révoltent. Pour édifier la Cité du 
ciel, Augustin change la Cité de la terre en une sorte de 
carcereduro, dont les audacieux et souvent les scélérats 
se trouvent le3 geôliers. Pour réhabiliter notre nature, 
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il ruusncre sa dégradation. Dans la transgression de 
nos devoirs envers Dieu, il place le principe de l'a- 
bolition du droit parmi 1rs hommes. En mérite, on a 
peine à comprendre l'illusion qui l'offusque! Que les 
premiers apôtres ne pussent toucher que d'une main 
discrète à l'esclavage, sur lequel était fondé tout l'étal 
bassement des sociétés antiques; que même au cin- 
quième siècle de notre ère, il ne fût guère possible d'en 
réclamer l'abolition; cela se conçoit. Mais qu'après 
t quatre cents ans et plus de Christianisme, un illustre 

évéque, un Augustin ait été conduit a imagiuer une 
légitimation sophistique des idées les plus contraires a la 
liberté, à l'égalité, à la fraternité humaine, c'est ce 
qu'on ne peut constater sans d'amers regrets. Je no dé- 
clame point. Ainsi interprétée , la religion qu'il repré- 
sente ne serait plus cette doctrine bénie, 

Qui de la lerre fcilrlani iea migres, 

Dci luiliuini allLtidria {ait un |itii|ilc de frùrea. 

Ce serait un dogme odieux presque à l'égal du fatum 
antique, et dont on se prendrait à répéter avec lo 
poète : 

Ces regrets se perpétuent, lorsqu'on passe aux doc- 
trines d'Augustin sur l'origine et le râle du gouverne- 
ment; car là aussi luttent dan s son intelligence des tra- 
ditions disparates. Là aussi, et la surtout, l'élément 
t cdésiasliquc est le germe d'où se développent les plus 
fausses théories. En effet, que tout pouvoir procède de 
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Dieu, et, pur conséquent, soit inviolable , pourvu qu'il 
ne commande rien cuntre Dieu, voilà en politique un 
premier principe d'Augustin, m'emprunte à saint Paul 
et aux Écritures. Indifférent aux fonius de gouverne- 
ment, la puissance paternelle lui parait cependant lu 
meilleure, la plus fidèle image de la puissance gouver- 
nementale. 

Voici un second principe d'Augustin. 11 le doit à la 
philosophie antique et platonicienne. C'est que le gou- 

son sens , la religion , el la religion c'est l'orthodoxie. 
De celte façon , le but suprême de la politique devient, 
à ses yeux, le triomphe de la religion, en même temps 
que le prince est constitué le gardien de l'orthodoxie. 

De ces prémisses tout découle. 

Augustin , expliquant la pratique de la charité , re- 
connaissait même à tout homme un pouvoir de coerci- 
tion sur son prochain, en vue du bien, u Celui-là, écri- 
vait-il, ne s'engage point dans les liens de l'iniquité, 
mais bien plutôt se montre attaché par les liens de l'hu- 
manité, qui se fait le persécuteur du crime afin d'être 
le libérateur du criminel. » « Non est inù/uitatis , secl 
potins humanitutis sticielate devinctiis , qui proplerea 
est criminis persécuter, ut sit homiins Uberator'. a 
Hais cette puissance, Augustin l'attribue expressément 
et absolument au prince : « Compelle inlrare, » con- 
trains-les d'entrer. Ce n'est pas simplement le droit du 
prince; c'est, avant tout, son devoir. 

Certes, il est équitable de ne point oublier les circons- 
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lances difficiles au milieu desquelles vivait saint Augus- 
tin. En butte aux entreprises ennemies des Donatistes , 
attaqué dans sa foi par les sectateurs de l'élage ; assiégé 
par les menaçante:- ix'frimiiiaiiuni des païens ; presque 
enveloppé déjà par le flot montant des Barbares; com- 
ment le pieux évêque n'aurait-il pas frémi pour son 
troupeau , et tout en dirigeant vers le ciel des regards 
de supplication et d'espérance, cherché ici-bas des 
instrumenta de protection? Il n'est que juste aussi de 
considérer que ce n'est pas du premier coup, mais peu 
à peu et comme nécessité par des événements déplora- 
bles, qu'il en est venu à de déplorables extrémités. Avant 
d'invoquer, en faveur de la foi, le bras séculier, il a 
prêché la douceur et la persuasion , réclamé une inter- 
vention purement défensive, intercédé pour de vrais 
coupables. Cependant, quoi qu'il en soit du malheur 
des temps ou des hésitations qui l'honorent, Augustin 
n'en a pas moins déclaré l'emploi de la force nécessaire 
en fait de religion. De ce que la violence lui semble 
utile, afin de contenir les méchants oit de réduire les 
relaps, il la proclame légitime II juge les hérésies pu- 
nissables à l'égal dus crinvs ehils. 11 établit le pouvoir 
absolu du prince sur les consciences de tous comme 
sur leurs biens. 

t)ue deviennent, je le demande , dans une semblable 
politique, les notions les plus chères aux âmes droites, 
désintéressées, libérales'? Cette politique les nie abso- 
lument ou les pervertit. 

Ne cherchez plus dans les citoyens d'un État des 
personnes qui n'ont des devoirs que parce qu'elles ont 
des droits. Co sont, à perpétuité, des mineurs, à qui 
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n'est pas même laissée la libre direction de leur con- 
science, et qu'il convient de châtier pour les assagir. 
Ne voyez plus dans le prince le premier serviteur de la 
loi. Sa volonté fait la lui. 11 faut lui obéir, alors même- 
qu'il est injuste, a parce qu'on doit toujours respecter 
en lui la puissance de Dieu qui l'a établi sur nous '. n 
La résignation nous est nécessaire au môme titre que 
l'humilité, et le Lliri-lianisnie u i d si entendu confirme 
la tradition païenne de la divinité du prince. La puis- 
sance du prince nous impose jusqu'à nos croyances! 
Nous sommes condamnés à cette formidable concep- 
tion du prince, qui n'est plus responsable qu'envers sa 
conscience et envers Dieu ! 

Enfin, n'imaginez plus l'État comme une société dont 
les citoyens, par leur propre développement, travail- 
lent à la prospérité commune ; dont l'énergie est ambi- 
tion ; dont la paix ne va pas sans la guerre , ni la vie 
sans accroissement. L'État est un monastère; la paix 
qui y règne est uue paix toute évangélique; les chré- 
tiens qui le composent doivent souffrir les maux tem- 
porels en attendant les biens éternels. C'est le régime 
des réductions du Paraguay. 

Énoncer de pareilles maximes , n'est-ce point îes ré- 
futer? Oui, Augustin , qui est un si admirable évfique , 
est un politique très-faible, un politique de Bas- Empire. 
Surtout, je le déplore, en matière de liberté de con- 
science, il a fini par mériter, sauf les emportements 
injurieux de langage, que Baylc dirigeât contre lui sa 
Réfutation des Convertisseur." par contrainte, et que 

r. Pascal, Lttircj ù n:i Provincial, Onnrorafmr lettre. 
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Barbeyrao le qualifiât a de grand patriarche des per- , 

sécuteurs chrétiens', o 

Mais il faut pousser à bout cette critique. Ce qui préoc- 
cupe Augustin jusqu'à l'aveugler, c'est l'idée de l'Église 
et de l'unité de l'Église. L'État est pour lui , en défini- 
tive, l'Église. Costaux rapports des fidèles et de l'Église 
qu'il assimile les r.spporis (\<:s citoyen? et de l'État. C'est 
à l'autorité de l'Église qu'il assimile l'autorité de l'Étal. 
La conservation de son unité, voilà la loi suprême de 
l'Église. La conservation de l'unité de l'État qu'il iden- 
tifie avec l'unité de l'Église, voilà aussi l'impérieux 
roolif au nom duquel l'évêque d'Ilipponc armo le prince 
d'une puissance à peu près illimitée. 

Je ne m' arrêterai point à démontrer, ce qui de soi est 
assez clair, combien cette assimilation de l'État à l'Église 
est tout ensemble arbitraire et périlleuse. Je veux seu- 
lement indiquer une difficulté radicale qu'Augustin n'a 
pas même entrevue. 

L'essence de l'État, c'est l' orthodoxie ; et le gardien 
de l'orthodoxie , c'est le prince. Mais qui sera juge de 
l'orthodoxie du prince ? Sera-ce le prince ? Alors l'Église 
est esclave. Or, l'émule d'Athanase , le disciple d'Am- 
broise ue saurait évidemment consentir à une pareille 
servitude. C'est pourquoi, s'il eujoiut d'obéir aux puis- 
sances, même injustes , il excepte expressément les cas 
où leurs ordres contrediraient les ordres de Dieu. Ce 
sera donc l'Église qui dictera l'orthodoxie du prince. 
Alors l'Église est souveraine, et nous sommes jetés en 
pleine théocratie. 

1. Vdj. ci-ilcssui, liv. Il, chsp, II, II. Influenci ie la thihufhis 
de S. Âegimln an xm« sitett. 



A l'eucotilre de cette théorie, comment ne p;is ré- 
clamer l'alliance, mais aussi la naturelle et féconde 
distinction de l'Église et de l'État? Une Eglise orlhu- 
doxe, au sens russe ou anglican , est pour la religion 
une honte; une théocratie est pour la liberté comme 
pour la civilisation une mort. Loin de créer la religion 
des peuples, tout pouvoir politique lu suppose. Loin 
de tirer du pouvoir politique les conditions de sa pros- 
périté , la religion est d'autant plus florissante qu'elle 
échappe davantage h un contact qui l'Assujetti t et la 
rabaisse. Car la religion, c'est la conscience même. 
« Il estfaux, disait avec sa haute raison M. lloyer-Collard, 
il est faux qu'on ne sorte de la théocratie que par l'a- 
théisme... Cens-là ne connaissent pas la religion, dont 
le zèle sans science se persuade qu'elle a réellement 
besoin de l'appui de la force, et que si on la désarme 
des peines temporelles, elle est en péril. Ces pensé; s 
basses sont indignes d'elle; elle méprise la force, cta 
surtout horreur de la protection abominable des cruautés 
et des supplices'.» Et à l'appui de ses paroles, M. Roycr- 
Collard citait ce texte éloquent de saint Hilaire, que 
j'opposerai, à mon tour, à saint Augustin, « Il faut 
gémir, écrivait Hilaire à des évéques qui avaient eu re- 
cours aux empereurs , c'est-à-dire à lu force ; il faut 
gémir de la misère et de l'erreur de notre temps, où l'on 
croit que Dieu a besoin de la protection des hommes, 
et où l'on recherche la puissance du siècle pour défendre 
l'Église de Jésus-Christ. Je vous prie, vous qui croyez 
Ctre évéques, de quel appui se sont servis les apôtres 
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pour prêcher l'Évangilef Quelles puissances leur ont 
aidé à annoncer Jésus-Christ, et à faire passer presque 
toutes h~ nations du riJok'diiu ;m culte de Dieu? Saint 
Paul formait-il l'Église de Jésus-Christ par des édits de 
l'empereur? Se soutenait-il par la protection de Néron, 
dn Yespasien ou ik' Déuius, dont la haine a relevé le lustre 
de la doctrine céleste?.. . Maintenant, hélas! les avan- 
tages humains rendent reeommandable !a foi divine, 
et, cherchant à autoriser le nom de Jésus-Christ, on fuit 
croire qu'il est faïhlo par lui-même, L'Église menace 
d'exils et de prisons et veut se faire croire par force, 
elle qui s'est forliliée dans les exils et les prisons ! Elle 
se glorifie d'être favorisée du monde , elle qui n'a pu 
être à Jésus- Christ sans Être haïe du monde !... Voilà 
l'Église, en comparaison de celle qui nous avait été con- 
fiée, et que nous laissons perdre maintenant. « 

Ainsi parlait, au quatrième siècle, le saint évéque de 
Poitiers. Qui ne préférerait ici sou langage à celui do 
l'évûque d'IIippoue? 

Et, néanmoins, d'une politique fausse et faussée, 
Augustin a su plus d'une Cois, par une pénétration su- 
périeure, par l'élan d'une grande âme, par les inconsé- 
quences heureuses que l'esprit du Christianisme im- 
posait à sa logique, s'élever à des vues éternellement 
vraies , que l'antiquité ne soupçonnait que vaguement, 
et qui même, au cinquième siècle de notre ère , avaient 
encore à gagner en précision et en étendue. 

Ainsi, je ne louerai point l'évéque d'IIippoue d'avoir 
reconnu la nature éminemment sociable do l'homme. 
C'est une vérité de fait que les sophistes ont pu seuls 
mettre en question et que les anciens avaient maintes 
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fois eiposée avec une pleine lumière. Je ne signalerai 
pas davantage comme digne de remarque qu'Augustin 
■ut 4>ir.,'i l'iiium-; • >li>l']nt>' <J- » rif r- f L; qui um •■ ni 
la famille, la cité et l'univers. Ce sont encore là des 
données antiques. Ce qu'il convient de remarquer chez 
saint Augustin, c'est l'afiirmalion toute chrétienne qui 
porte que d'un seul homme sont sortis tous les hommes, 
ou , en d'autres ternies , cette doctrine de l'unité de 
race, que confirment de nos jours les représentants les 
plus autorisés de la science 1 . Ce par où il excelle, c'est 
par les détails d'analyse que lui suggère l'étude de cha- 
cun des éléments de la société humaine, pris en parti- 
culier. 

On a parfois réprouvé, comme une contradiçtion de 
la nature, la rigueur de certains préceptes du Chris- 
tianisme. En affectant de les confondre avec un ascé- 
tisme insensé, on n'a point assez observé qu'il no fallait 
rien moins que des maximes d'une austérité presque 
violente, pour réagir officie binent contre la monstruo- 
sité des désordres païens. Tels sont, entre autres, les 
préceptes relatifs à la virginité. Tout en glorifiant cet 
état, de même que le glorilir j'I-i^lise, Augustin est 
bien loin néanmoins de condamner le mariage 1 . Au 
contraire, il en établit la sainteté. S'il maintient l'au- 
torité du père sur les enfants, il la distingue profondé- 
ment du despotisme antique qui faisait.de l'enfant la 
chose du père. S'il veut que ta femme soit soumise au 

ï. Cf. Utsimctn \>r,,wih,t,; lilirr ni„i.«. «p. iïiii. rtryinllas 4ic 
prrJtralHt, ut non nnptix ilamnnWHr. ■ Cup. ni. > lhrlnîar nrf lir- 
[fiilitaffm 1:1 mj njuii sii/invrn<ji!iroitrt , irait ;ir«f;plf. ■ 
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mari, ce ne sera pas du moins, de même que chez les 
ancien?, à Eitrc d'esclave. Entre les deux époux, il pro- 
clame une parfaite et naturelle égalité. Vainement Bar- 
bey ras aiguise ra-t-îl sou ironie à relever les explications 
isolées que hasarde Augustin , de circonstances en effet 
étrange?, qui se lisent dans l'Ecrit re 1 . Jamais, par 
exemple, on ne pourra conclure de ce que l'évêquc 
d'Hippone s'efforce de donuer le sens de l'histoire 
d'Abraham cld'Agar', qu'il tienne d'une manière gé- 
nérale qu'une femme petit céder à une autre femme le 
droit qu'elle a sur son mari. Il faut parcourir ses ingé- 
nieux et solides traités De Nuptiis et Concupiscoiiin' 1 , 
De Bono Conjugali*, Desancta Virginitate*, De Bono 
Viduitatis a , De Çonjvgiis aduUerinis' 1 ', pour appré- 
cier avec quelle ferme raison il résout les problèmes les 
plus délicats, en quels termes exquis il parle de ces vivi- 
fiantes vertus qui sont l'aine du foyer domestique en 
même temps que des cloîtres, de la. pudeur et de la 
chasteté. Le Christianisme, on l'a souvent et justement 
répété, avait remanié de fond en comble, au grand 
profit et nu grand honneur de l'espèce humaine, l'ins- 
titution du mariage. Augustin s'est montré le noble 
et persuasif interprète des enseignements par lesquels 
le régime de la famille était restauré. 

1. Traité de la Momie det fera lit rÉglite; Aiiulcnlum , r,îS, 
ln-4*, chip, m, p- 381 el «il». 

2. De déliait Del. Ifb. XVI, op. in. 

3. Santli Âiiginlbii Opéra omnia, I, X, p. Mi. 

t. itid., i. vi, p. 
s. ttM.,au., |i. aei. 
e. nid., au., p. un. 

',. tbli , Md., p. (51. 
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Comme la considération de la famille, la considéra- 
tion de la Cité et de l'Étal suggère à saint Augustin les 
i éllexions les plus sensées et les plus généreuses. Tout on 
proclamant, quoiqu'il l'explique mal, le droit de pro- 
priété ; tout en distinguant même la charité de la jus- 
lice, jl combat l\narice avec l'éloquence si familière aux 
Pères en un semblable sujet. A l'exemple des Pères 
aussi, il réhabilite le travail, qu'avait avili l'antiquité. 
U "autre part, les chrétiens ne doivent pas, suivant lui, 
tellement s'adonner II la spéculation, qu'ils négligent 
les devoirs de la vie rivile ou politique. En leur recon- 
naissant le droit de désobéir au prince quiordonneraitee 
que défend la loi de Dieu, il affirme la liberté de cons- 
cience» encore qu'il prêche en tout le reste une absolue 
et passive obéissance. El en vertu du même principe, il 
prépare, bien qu'il l'ait lui-même méconnue ou ignorée, 
la distinction capitale de l'Église et de l'iïlat. Ennemi 
do toute fraude, il repousse aussi bien que le probabi- 
lisme, le mensonge officieux ; et son cœur émouvant sa 
raison, il devance, en partie, à une époque encore bar- 
bare, les modernes réformes du droit, alors qu'il proteste 
énergiquoment contre la torture que l'on inflige à l'ac- 
cusé. S'il admet la nécessité de la guerre, il lui assigne 
pour but la paix, non la conquête. Après avoir eu le 
tort de confondre la morale et la politique, il insiste 
avec opportunité sur leurs rapports : car il enseigne que 
la justice seule assure la prospérité des Étals, parce que 
seule elle crée leur force véritable. Toute autre prospé- 
rité est par lui réputée factice, et l'imagination remplie 
ili's misères qu'ét liait depuis longtemps le monde ro- 
main en décrépitude, il nous met sous les yeux la par- 
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lante et instructive image d'un État corrompu. C'est 
dans la justice et dans la pratique de la justice par la 
religion, qu'il trouve l'unique remède à. cette dissolu- 
lion. 

Il en est d'ailleurs, pour l'évêquc d'IIippone, des 
princes comme des peuples. 

« Quand il serait inutile, écrivait Montesquieu, que 
les sujels eussent une religion, il ne le serait pas que 
les princes en eussent, et qu'ils blanchissent d'écume 
le seul frein que cens qui ne craignent point les lois 
humaines puissent avoir. 

Un prince qui aime la religion et qui la craint est un 
lion qui cède à la main qui Je flatte ou à la voix qui 
l'apaise ; celui qui craint la religion et qui la hait est 
comme les b£ics sauvages qui mordent la chaîne qui 
les empêche de se jeter sur ceux qui passent; celui qui 
n'a point du Lout de religion est un animal terrible 
qui ne sent sa liberté que lorsqu'il déchire et qu'il dé- 
vore 1 . » 

C'est aussi le sentiment do saint Augustin. Il veut 
que la puissance du prince soit tempérée par ses de- 
voirs, et fait de la justice ou de la rebgion du prince 
l'essentielle condition de son bonheur. Ce n'est plus 
même le roi philosophe, dont Augustin, à la suite 
de Platon, se complaît à retracer l'idéal; c'est le toi 
chrétien. L'antiquité lui offrait l'austère figure de Marc- 
Aurèle-, sa belle âme imagine déjà les traits touchants 
de saint Louis. 

Enfin, ce n'est pas dans l'étroite enceinte de la Cité 

I. ttprii des Loti, Ht. XXIV, thip. u. 
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qu'Augustin confine les hommes. Le Christianisme, 
rompant ces barrières, avait peut-être affaibli l'idée, du 
reste chancelante, de patriotisme; maisil y avait ajouté ou 
du moins il avait i]t;H'l<>ii]ni et rendu (Vn'idide l'idée d'hu- 
manité. Apôtre de cette large et bienfaisante doctrine, 
Augustin professe qu'entre tous les hommc3 existe une 
indissoluble communauté, laquelle rcsulto de leur rai- 
son qui est la même, comme elle se fonde sur leur 
commune origine et leur commune fin. De là cette 
maxime libéraie, que tout homme, môme non chrétien, 
est pour un autre homme son prochain. Toutes les so- 
ciétés humaines se ramènent ainsi à une société uni- 
que, la société du genre humain, et Dieu qui en est le 
principe, en reste en même temps le lien le plus sûr. 

A cette politique, si mêlée de vrai et de faux, se rat- 
tache d'une manière étroite, déparée par des vices ana- 
logues, mais animée du même souffle moral, In philo- 
sophie de l'histoire qu'a conçue saint Augustin. 



vin. m: i.i ru lui su in ie ut luistoiiu: 



C'est du haut du dogme, ou dirait presque c'est du 
liant de la croix, qu'Augu;liu jette un regard sur les 
Événements humains et en considère les déploiements 
variés. La croix ne lui est pas seulement un signe qui 
distingue profondément deux civilisations. C'est pour 
lui en même temps qu'un symbole de rédemption, le 
lémoignage d'une division radicale, que le péché a in- 
troduite parmi les hommes et dans le monde. Naturelle- 
ment un, le genre humain, qui doit être racheté par un 
seul, a vu par un seul son unité brisée : a Sicut per 
ttm'vs delîctum in omnes hommes ad condemnalionem, 
ita et per unitts jmtificationem in omnes /tontines ad 
jttstificationem rilœ '. n De là, l'opposition de l'homme 
ancien et de l'homme nouveau. De là, sur une échelle 
agrandie , la lutte néee?siiiie des deux Cités, de la Cité de 
la terre et de la Cité du ciel, l'une ù qui suffit une pre- 
mière naissance, l'autre qui a besoin de naître une se- 
conde fois ; l'une qui s'est perdue dans la multiplicité 
des Dieux, l'autre qui n'adore qu'un seul Dieu, le Dieu 
véritable; l'une qui poursuit uniquement la paix dans 
le temps, l'autre qui cherche la paix de l'éternité ; l'une 
qui se contente des biens terrestres, l'autre qui ne sou- 
pire qu'après les biens célestes; l'une qui doit être 

I. Dp lYrralormpi m-rirtl ff rnttpiirour, lih [, taji, un. Qaonmlt 
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vaincue et périr, l'autre qui doit triompher et être im- 
mortelle. L'histoire de lu Cité de Dieu est, par consé- 
quent, ki clef de voûte de l'histoire ; c'est à l'accomplis- 
sement de ses destinées que conspirent tous les événe- 
ments qui ont rempli ou qui rempliront les siècles. 
Car, pourquoi la consommation des temps est-elle 
retardée, sinon afin que le nombre prédestine des suints 
soit uccompli? « jVo» projiter aiîud relardalur hoc 
seculum , nisi ut impleutw prœdestinalus Me nu- 
mertts sanctorum , qw citais impkto, pro/eclo nec 
terminus seculi differetur'. » 

11 est impossible, lui premier aspect, de ne point 
admirer le caruclèrc simple et grandiose de celte con- 
ception. Cependant, sous cet appareil majestueux, un 
examen attentif uéeoum; bientôt le système et l'hypo- 
thèse, et sous cette simplicité qui séduit, plus d'une 
incohérence ou d'une contradiction. 

Et d'abord, si l'unité primitive a clé altérée pur lo 
péché d'un seul, et, pour ainsi parler, brisée en deux, 
Augustin euseigne-t-il exactement qu'elle sera ou 
qu'elle peut cire rétablie parla justilicalimi d'un ,-em'.' 
Non, sans doute. Le Chris t île l'évéque d'Ilippone devien- 
dra le Christ aux bras étroits. Sa doctrine implique que le 
genre humain tout entier a été corrompu dans un seul, 
mais non pas qu'un seul doive restituer au genre hu- 
main sa primitive intégrité. Loin de là : il s'est opéré 
une scission irréparable. II y a le camp des réprouvés 
et le camp des élus ; il y a la Cité de la terre et la Cité, du 
ciel. Mêlées dans la vie présente, ces deux Cités se dé- 
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mèneront pour l'éternité dans la vie future. Larédemp- j 
lion ne profite qu'aux élus; elle n édifie que la Cité, 



faite m genre humain, et d'où est résulté un dualisme 
désormais irréductible. 

Il faut ici l'observer de nouveau. Ce n'était pas sans 
aucune espèce de motif, que les Pélagiens reprochaient 
ù l'éveque d'Hippone de ne s'être point complètement 
dégagé des imaginations du Manichéisme et d'y revenir 
toujours par quelque endroit. La conception ' des deux 
Cités ne rappelle-t-elle pas en effet l'opposition Mani- 
rhi'i'imi.' du ï i l ! ■ ti cl du in il, du pi'iiii;:-)!' Itui) ci du prin- 
cipe mauvais? Peut-être même est-il permis d'avancer 
que l'opposition giiuilique des spirituels et des charnels, 
des pneumatiques et des psychiques, ou encore l'oppo- 
sition antique des citoyens cl des barbares se trouvait 
secrètement présente a l'esprit d'Augustin. Dans cette 
intelligence ouverte à toutes les idées, quoique souverai- 
nement dominée par le dogme, luttaient, à son insu, les 
influences hétérogènes d'une époque de transition. 
Aussi, sous une apparente rigueur, ses écrits recèlcut- 
il- p.irfuis de hiu'jii.iiianlca disiuiaU'!. 

Augustin qui s'expose comme à une palpable incon- 
séquence en voulant expliquer d'un seul coup l'origine 
et la fin des deux Cités, se jette dans une série d'hypo- 
thèses insoutenables ou peu. scientifiques, lorsqu'il 
s'agit de déduire leurs développements. 

Effectivement, il subordonne toute l'histoire profane 
a l'histoire sacrée, les destinées de tous les peuples aui 
destinées du peuple de Dieu, tous les événements du 
monde à ceux du Christianisme. Et il établit cette su- 
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bordinalion de ia façon la plus radicale et la plus tran- 
chée. De même que dans l'opposition du bien et du mal, 
il n'admet ni degrés ni nuances ; de même qu'il distingue 
absolument deux vies, une vie antérieure au Christia- 
nisme et une vie chrétienne; de même il partage loute 
l'histoire en deux périodes , dont la première a préparé 
l'avènement', dont la seconde sera le triomphe de l'É- 
vangile. Or, on conviendra qu'à entrer dans le détail 
des faits, cette doctrine, qui est vraie au fond, ne laisse 
pas que d'avoir ses obscurités. Augustin néanmoins 
n'essaye pas même de la justifier. Au contraire, la met- 
tant invariablement au-dessus de la controverse, il 
marche d'a.-sertious en assertions et d'hypothèses en 
hypothèses. Car, après tout, si l'apparition de l'Évangile 
marque le point central des choses , il reste à nous ap- 
prendre quand, suivant quelles lois, se dénouera ce 
grand drame qu'on appelle l'histoire, et aussi h indi- 
quer quelles oui été les péripéties de la préparation. 

Sur la première question, l'évéque d'Uipponc de- 
meure à peu près muet. Ei assurément, on no peut 
qu'applaudir à la réserve où il se tient relativement à 
l'époque de la fin du monde, qu'il avoue ignorer 1 . Mais 
il n'en va pas de même de son ignorance des lois qui 
présidents l'enchaînement des événements humains. 

I, Epaula CXCVII , HetyeMo Suloniiano tpfaepa (418), • Si q*id 
pro merilil policribm , MRCIa humititati (Bflffl tnl Dominai mdms 
metavit Jim teirlm cri: Ve Uaaidii llcbdomadibas cl aduoint Clirhii 
futur»), pcio mSIbbih conmnaharc dignerU, il lue nuira ruaipia 
tic aœlpcrt, (aJtqwnn homiidi, qui modem quittai teram nu* a me in- 
quhùii, kaberc icjVjili.jji. i( .T«m <,m"nn'inm ; sel quia id uondavi pottii, 

nitri. . Cf. Epiiiola CXCIX , Mr. fihr secoU , JfcfpcMa (*!»]. 
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Celle ignorance 11'est pas chez lui une médiocre imper- 
fection, et c'est pourquoi, si l'on accorde qu'il ait fondé 
la philosophie de l'histoire, i! convient d'ajouter cette 
restriction importante, qu'il s'est horné à de vagues et 
insuliisantes généralités. 

Sur la seconde question, ses incertitudes et ses va- 
riations trahissent loule la faiblesse de son éducation 
historique. Eu effet, après avoir partagé l'histoire en 
deui grandes périodes, Augustin considérant la vie de 
l'humanité dans son ensemble, tantôt s'arrête à un âge 
simple qu'il divise en trois périodes; tantôt et le plus 
souvent a un âge composé où il distinguo jusqu'à sept 
périodes. Comment se fixer parmi ces hésitations? 
Quelle raison se rendre à soi-même des divisions 
qu'adopte Augustin ? Kaudra-t-il se contenter des ana- 
logies qu'il propose, h septennalité de la vie physique, 
la septennalité de la vie morale, la septennalité de la 
création ? Mais qui ne voit que c'est là vérifier l'hypo- 
thèse par l'hypothèse et légitimer l'arbitraire par l'arhi - 
traire? Ce n'est pas tout. Les périodes qu'Augustin 
assigne sont inégales. Pourquoi inégales? Et de quelle 
manière eu déterminer même approximativement la 
durée? Une seule période, la dernière, a déjà plus duré 
que toutes les autres périodes prises ensemble. D'où 
vient une pareille disproportion? Et combïeu cette pé- 
riode doit-elle durer encore? A toutes ces difficultés, 
inséparables de son système, Augustin n'oppose que de 
vaines et futiles explications. 

Mais il est une objection plus grave encore et que 
I evêque d'iiippone n'a pas même abordée, ou du moins 
qu'il supprime plutôt qu'il ne la résout. Effectivement, 
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si une éducation divine conduit toute l'humanité, com- 
ment un individu peut-il se placer hors de révolution 
historique de son temps ? Et dos lors, que devient, au 
point de vue du mérite humain, la distinction exclu- 
sive de la vie avant le Christ et de la vie après l'avéne- 
ment du Christ? Augustin coupe court à toute réflexion 
importune par le mot terrible de prédestination. 

Aussi bien, qu'on y réfléchisse. On l'a écrit avec 
julesse : «La Cité de Dieu de saint Augustin, c'est 
la justification, au nom de Dieu, des faits qui s'ac- 
complissent, c'est le recours h la grâce, à la bonté 
divine, à i'ordre surnaturel, dans un temps où la jus- 
lice et le droit semblent complètement bannis du gou- 
vernement du monde... Aux lois civiles sont substituées 
les lois canoniques 1 . » J'irai plus loin, ou préciserai 
davantage. La Cité de Dieu, dont Augustin rappelle 
l'origine, raconte les vicissitudes, annonce la victoire; 
qu'esl-ce autre chose, dirai-je, que l'Église, et l'Église 
uniquement? L'opposition des deux Cités se réduit ma- 
nifestement, dans sa pensée , à l'opposition toute polé- 
mique du paganisme et de l'Église. Militante ici-bas, 
c'est l'Eglise triomphante qu'il déclare devoir être dans 
l'éternité la céleste Jérusalem. « In eivitate Dei nostri, 
in monte sancto ejus (Psalm. xlvii, 2, 3), hoc est in 
Ecclesia' 1 . n L'idéal que poursuit Augustin a travers 
l'histoire et d'après lequel il apprécie les événements 
humains, est donc, avant tout, un idéal ecclésiastique. 

En somme, Augustin a cédé aux préjugés d'un siècle 

I. M. Franck, R/formatcuri ei PiAliciitn, p. ÎR. 
!. Dt Fiile et Operlha lllwr mu», raji. vu. 
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attristé, à ses préoccupations personnelles, aux in- 
fluences du milieu où le plaçait sa qualité d'évêqne. Une 
connaissance étroite du passé et de la nature, une éru- 
dition sans critique, no lui a point permis do jeter sur 
les faits un libre regard. 11 n'a su interpréter l'histoire 
profane, qu'en la rapportant toute entière à l'histoire 
sacrée, et c'est en définitive beaucoup moins la vie hu- 
maine dont il a étudié les déploiements, et la civili- 
sation dont il a cherché les lois, que la vie religieuse 
don t ïi a pris à tiïelie de décrire les progrès, parce qu'elle 
lui a paru le but unique de la création . 

Toutefois,' si .'l'esprit d'hypothèse vicie la philoso- 
phie de l'histoire que propose saint Augustin \ si le livre 
de la Cité de Dieu n'est, à le bien prendre, qu'une apo- 
logie du Christianisme accommodée à une certaine 
époque, et dont conséquemment beaucoup de détails 
restent caducs ; à quoi tient l'admiration persistante 
qui, de nos jours, comme de tout temps, s'attache à cet 
ouvrage moins lu d'ailleurs que célébré? 

C'est le propre de tous les grands écrits de revêtir 
et de retenir un caractère universel, à mesure qu'ils 
perdent le sens technique qu'ils empruntaient à des cir- 
constances particulières. 

Telle est la nature de l'ouvrage, qui, avec les Confes- 
sions, a conservé intacte, à travers le cours dévorant 
desannées, la mémoire glorieuse de l'évéque d'Hippone. 

£1 en effet, on s'expliquera sans doute la réputation 
immortelle de la Cité de Dieu, si on considère dans 
cette composition l'inspiration, non la science, et si on 
remarque qu'à défaut d'une philosophie de l'histoire 
que l'on puisse de tous pointa accepter, elle renferme 
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du moins les idées mères, sans lesquelles il n'y a pas du 
philosophie de l'histoire qui mérite ce nom. 

Une des pensées qui occupent constamment, ou dirait , 
presque qui assiègent l'esprit de suint Augustin, c'est J 
l'idée du combat incessant que se livrent dans le monde 
le bien et le mal. Lui-même avait ressenti, au plus pro- 
fond de son être, toutes les angoisses de ce duel dou- 
loureux. Ajoutez que lo spectacle des malheurs do son 
temps avait du en redoubler l'horreur. Car, « quel., 
temps pour écrire, remarque justement M. de Ch;\laiti- 
briand, que les années qui séparent Alaric de (lenscrie, 
second destructeur do Rome et de Cmlha££ — 
années qui s'écoulèrent entra 
par les C.oths, et le sac d'nipi>(y^^K\le-' s 
Ce fut l'honneur do la grande ame- <HAugit<Im, de ne 
point succomber à Uni de âiûnntrtes. S'il reporta sou- 
vent ses' regrtrdjî yfn K ciel, jamais il ne délaissa les 
soins ni IrrsWtMp delà terre. Or, la mémo Toi qui diri- 
gea -es nr.ftons, rTiria an-si nui- -i s éirits. C'est pour- 
quoi, tandis qu'on entend les plus illustres historiens 
de l'antiquité, un Hérodote, nu Tacite, déplorer la ja- 
lousie des Dieux (sa Bïfcv ; Dit invisi), qui se plaisent à 
rabaisser les grandeurs d'ici-bas; tandis que toute l'an- 
tiquité gémit sous la croyance h une fatalité d'airain; 
interprète du Christianisme, l'auteur de la Cité de 
Dirtt introduit dans l'histoire la consolante idée d'une 
Providence qui éprouve, mais qui récompense; qui est 
patiente mais qui châtie, et qui, au milieu d'affligeants 
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désastres on des scandales de prospérité, assure infail- 
liblement la moralité des affaires humaines. 
. b Ce long enchaînement des causes particulières qui 
font et défont les empires dépend lies ordres secrets de 
la divine Providence. Dieu lient, du plus haut des cieux, 
les rênes de tous les royaumes; il a tous lescu-urs en sa 
' main. Tantôt ïl relient les passions, tantôt il leur lâche 
la bride, et par là il remue tout le genre humain... Il 
connaît la sagesse humaine, toujours courte par quel- 
que endroit; il l'éclairé, il étend ses vues, et puis il 
~ ^dràndonne à ses ignorances. II l'aveugle, il la préci- 
md par ellcrjiiéme ; elle s'enveloppe, elle 
res subtilités, et ses préoccu- 
t Dieu <[iii prépare ces 
l qubftuppe 

ces grands c 
Mais que les! 
quand il lui plaît, le si 

nit des autres tombe lui-? 
uébres plus épaisses, sans qu'il faille souvent autre 
chose pour lui reuverser le sens que dé longues pros- 
pérités'. » 

Voilà, interprétée par un successeur de saint Au- 
gustin, l'idée chrétienne cl augustinienne do Dieu dans 
l'histoire. 

Or, à l'idée d'une Providence qui inlervient dans la 
succession des empires comme dans l'existence des indi- 
vidus, et qui du mal sait tirer le bien, s'ajoute chez Au- 

I. Douiul, Q&tMW «mpttUl, L XXII. p. tUî Jliimirt Umrer- 
selle , troisième [rarlic, chn|i. vin, Cmi-Iuùm, de loul It ilitrouri pré- 
cidritl, ni Van menlrr ijn'il ftml Igaf rijiporirr .1 mit prni Mincr. 
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gustin l'idée de progrès. On peut remarquer, il esl 
vrai, qu'une philosophie qui tourne toutes nos pensées 
vers une vie future est, sous certains rapports, plus 
capable de paralyser que d'exciter l'activité, dont la vie 
présenta est le théâtre. 

11 n'e3l point hors de propos non pins d'observer que 
la doctrine d'une corruption innée que professe l'évèq ne 
d'Ilippone ne semble pas très- favorable à la doctrine 
même de la perfectibilité. Kl eftecli veinent, eu n'est 
p.is il'iu* 1rs peuples qu'Augustin iihlimc que doit se 
retrouver Iiieu perdu, m:iis dans l'individu, cl en ce 
qui concerne le salut Étemel. Il ne conçoit ainsi de ré- 
paration qu'au ciel , et ne poursuit guère le progrès 
ici- bas. 

Néanmoins, c'est chez lui apparemment que se ren- 
contre pour la première fois celte conception magnifi- 
que qui nous représente l'humanité grandissant a Ira- 
vers les siècles, comme un seul homme à travers les 
divers âges qu'il parcourt, et retirant sans cesse profil 
d'une éducation sans cesse continuée. L'antiquité, par 
la bouche de Lucrèce, pouvait bien célébrer la trans- 
mission de la science de génies en génies, 

El quail ruriorfi vital tanpaiâ Iwiheu. 

Elle n'était point en possession de la notion de progrés. 
C'est des livres d'Augustin, que cette idée féconde s'est 
propagée dans les intelligences. 

Que si l'on demande pourquoi l'antiquité, si sagace, si 
pénétrante et quelqucfui? si sub'mnn- mu a la loi du pro- 
grès, il n'est pas difficile de répondre que cela vient, en 
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gronde partie, de ce qu'elle ne comprenait pas ou de ce 
qu'elle comprenait mal l'imité de l'espèce humaine. Non- 
seulement, les Stoïciens peut-être exceptés, non-seule- 
ment les anciens jugeaient la distinction des hommes 
libres et des esclaves fondée sur la nature des choses, 
ou du moins considéraient l'esclavape comme étant de 
fait la pierre angulaire de l'édifice social. Mais canton- 
nés dans ce patriotisme amhitieux, qui leur fit d'autre 
part accomplir tant de prodiges, tout étranger se trou- 
vait, à leurs yeux, un ennemi et un barbare. Sans 
doute , sur la fin et après de gigantesques conquê- 
tes, les idées cosmopolites gagnèrent. PJu torque loue 
Alexandre d'avoir « formé de cent peuples divers un 
seul grand corps, en mêlant dans la coupe de l'n- 
mitié les coutumes, les mœurs , les mariages, les lois ; 
d'avoir habitué les hommes à regarder le monde entier 
comme leur patrie, les bons comme des concitoyens 
et des frères, les méchants comme des étrangers', a 
Avant lui, Cicéron, Sénèque, en maints endroits de 
leurs ouvrages, ne s'étaient montrés ni moins expli- 
cites, ni moins éloquents, w Quei'hommc se considère, 
écrivait Cicéron, et il s'affranchira des étroites limites 
du lieu, pour se reconnaître citoyen du monde entier 
comme d'une ville unique *, a Dans son traité des 
Deooirs , c'est aussi avec élévation que l'orateur ro- 
main parle « de la société universelle du genre hu- 
main 2 , n £t « de cette loi de la nature qui veut qu'un 
homme s'intéresse à un autre homme, quel qu'il soit, 

I . De la Fma d'Alexandre, Premier Discourt, etiap. ir. 
1. De Leqlbai, I, 33. 
S. Dt Qf/lcUt. », G, 
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par ce motif infime qu'il est homme 1 . » — « Tout ce 
que tu vois, écrit de son côte Séncque, tout ce que tu 
vois et où sont comprises les choses divines et hu- 
maines, tout cela est un : nous sommes les membres 
d'un grand corps. La nature nous a créés membres 
d'une même famille, en nous engendrant d'une même 
origine et pour une même fin *. » Cependant , il ne faut 
pas s'y méprendre. Il y a loin de ce cosmopolitisme an- 
cien, qui n'est guère qu'égoïste indifférence, vainc et 
pantheistique déclamation, et chez des conquérants, 
affectation orgueilleuse do suprématie sur l' uni vers, a 
cette charité agissante, à cette doctrine d'égalité, d'a- 
mour, do sacrifice, qui, malgré les restrictions que lui 
imposent les circonstances, proclame la fraternité des 
hommes au nom de l'unité de race, d'une commune 
rédemption, d'une indivisible communauté de nature, 
d'origine et de fin. 

Entendue de la sorte , l'idée de l'unité de l'espèce 
humaine doit être surtout rapportée aux Écritures, qui 
enseignent que tous les hommes sont nés d'un seul 
homme, et qui dans la succession des empires nous 
apprennent à considérer non pas un jeu du hasard, 
mais l'histoire même de l'humanité tout entière ». Lo 
Christianisme a rendu ces notions populaires; il leur a 
inoculé comme un esprit dévie, et Augustin a certaine- 
ment contribué à leur diffusion. 

Enfin, il est une dernière idée, de beaucoup la plus 

1. De Offiellt.i, 18-17. 
ï. EptUOlt XCV. 

3. On n pu aianeer uni paradoxe que le litre de Daniel l'IhîI le 
plus loden csïiii de plilloiophle do l'hldoire. 
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vague, mais par celii mime, la plus poétique, el non pas 
la moins profonde, qui a rendu la philosophie de l'his- 
toire exposée par l'évoque d'Hipponc pnrticu lié remeut 
chère et familière à tous les esprits cultivés. En effet, 
la distinction de l'homme ancien et de l'homme nou- 
veau, sur laquelle Augustin a insisté avec tant de force, 
ne se trouve-t-elle pas merveilleusement conforme aux 
différents états de la conscience? l'A si tout homme qui 
s'examine attentivement reconnaît en soi deux amours 
qui se disputent sa liberté, cette lutte agrandie n'çsl- 
elle pas le mot même de l'histoire? Oui, il y a parmi 
les hommes deux classes d'hommes, les bons el les per- 
vers; et parmi les évolutions historiques, deux cffoils 
qui tendent à édifier deux cités, l'une de prospérité par 
la corruption, l'autre de prospérité par la justice. 

Il est vrai que nos yeux hébétés ne pénètrent pas 
d'ordinaire l'intérieur Ac-, choses. Je ne sais quel faux 
éclat les fascine tour à tour et quelle obscurité les aveu- 
gle. Augustin dissipe toutes ces ténèbres et écarte tous 
ces prestiges. 

Oamem qan mme ebiaac niaul 

Kûnalrs hebelQl rinu atquchamMa cirent* 
Caliyat, aitbem rripiûm 

Au-dessus de la Cité où s'agilenl les convoitises et 
dont les princes sont des grands de chair, il dous mon- 
tre la paisible Cité dont les princes sont des esprits 5 . Eu 

1. Yirgilll Mutii, ttb. II. 

ï. CT. PatUa di fatal, édll, F«i B trc,l. Il, p. 331. . Li grau Jeu r 
•la gens d'espill cil iniijlhlp tut rat», oui rlchrj , mit «piiiluu, i Ion* 
csi grandi de chitr. • 
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nous plaçant à un centre de perspective où les lignes se 
ramassent, il révèle à nos regnrds consolés dans la Cité 
matérielle, si imparfaite et si misérable, la Cité intelli- 
gible; idéal que réalisent chaque jour davantage les 
élans de l'humaine activité. Enliii, sur les débris des 
Cités de la terre qui s'écroulent, il nous découvre l'im- 
périssable Cité de Dieu qui s'édifie', et dont les futurs 
habitants forment ici-bas, en dépit du temps cl de l'es- 
pace, la société univiTrcIlt' iK's hommes vertueux. 



■i id'.v» 
' 'Ai 



.ÛtiiLiM by Google 



CONCLUSION 



Arrivé ati terme de ce travail sur la philosophie de 
saint Augustin , je voudrais , saos lomher dans les re- 
dites, le résumer, el, après en avoir rappelé les prin- 
cipaux traits , en arrêter les conclusions. 

Comme toute doctrine, la philosophie de saint Au- 
gustin reste inséparable des circonstances qui l'ont vu 
naître et du milieu dans lequel elle s'est produite. Ni les 
problèmes qu'agite l'évêque d'Htpponc et les solutions 
qu'il adopte, ni la formation de ses pensées, ou leur 
iufluence , ni enfin les enseignements qu'il peut encore 
nous offrir; rien dans son œuvre, non pas même les 
termes qu'il emploie , ne saurait se comprendre, si on 
ne se reporte à celle société du quatrième siècle, qu'on 
s'est plu quelquefois à qualifier d'Sge d'or du Chris- 
tianisme, et qui n'était pourtant que la continuation 
d'une crise où l'esprit ancien et l'esprit nouveau se 
livraient un décisif et dernier combat. 

Il serait, en effet, également inexact el presque pué- 
ril, soit de nier que le Christianisme se ratlache par 
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des racines profondes aux âges qui ont précédé, soit 
de méconnaître qu'il ait été dans l'histoire une révolu- 
tion unique et prodigieuse. Ainsi ceux-là, sans aucun 
doute, entendent mal le Christianisme, qui, n'y aperce- 
vant qu'un fait purement miraculeux, estiment que ses 
dogmes n'offrent rien de commun avec les doctrines 
philosophiques de l'antiquité. 

Eh quoi! jusqu'à l'apparition du Christianisme, la 
raison n'aurait été pour le genre humain qu'un instru- 
ment d'erreur 1 Tant de nobles préceptes , tant d'admi- 
rables maximes, qui fout le trésor de la sagesse antique, 
devraient être réputés des mensonges, des emprunts 
déguisés ou des non-sens ! Tenir un pareil langage, ne 
serait-ce pas à l'avance discréditer, si elio pouvait l'être, 
la religion que l'on voudrait exalter '? Car sur quel fonds 
le Christianisme a-t-il agi, sinon sur la nature humaine, 
corrompue , je l'accorde ; déchue , je le veux; mais 
riche do son passé , et capable , par les énergies qu'elle 
recèle, de s'enrichir de l'avenir? Et, enfin, si cette action 
même a été féconde, n'est-ce pas que le Christianisme 
a su, d'une manière merveilleuse, dégager des systèmes 
leurs éléments impérissable*; s'en assimiler le pur fro- 
ment, en rejeter l'ivraie ; concilier les vues divergentes 
ou contradictoires de l'intelligence humaine, eu les ra- 
menant ù un type suprême d'unité et de vérité ? 

D'un autre cùlé, comment fermer les yeux aux splen- 
deurs de cette œuvre manifestement plus qu'humaine ? 
Dès qu'ont brillé les lumières du Christianisme, la 
sainteté de la conscience devient inviolable ; l'immor- 
talité n'est plus simplement un hasard qu'il soit beau 
de courir, une espérance dont il faille comme s'en- 
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chanter soi-même 1 ; l'immortalité acquiert toute la cer- 
titude d'un droit ; les forces de la vie intérieure se dé- 
cuplent; les sources de la moralité se reprennent à 
jaillir et se purifient. Restaurée de la sorte , l'ame hu- 
maine ne rentre plus pleinement eo possession d'elle- 
même que parce qu'elle arrive aussi à une détermina- 
lion plus claire de ses rapports avec Dieu. Pour .les 
intelligences chrétiennes, ni dualisme , ni émanation, 
ni panthéisme. Le grand Pan est mort '' ; partant , plus 
d'idolâtrie, « qui venait, au fond, de n'avoir pas bien 
connu la création » Créateur, le Dieu des chrétiens 
est personne et providence; il est ti-n-ible, imu il e?t 
ia bonté même , cor i! sVft immolé pour ses créatures; 
sa majesté ineffable ne l'empêche point de se commu- 
niquer à ses fidèles adorateurs. 11 est le Dieu des 
ignorants, de même qu'il est le Dieu des savants; il 
est le Dieu de ceux qui souffrent, plus encore que de 
ceux qui jouissent. 

C'est pourquoi, en même temps que le Christianisme 
s'impose aux esprits d'élite par les idées, il corrige et 
entraîne les multitudes pan la persuasion. En même 
temps qu'il instruit, il console et transforme les âmes, 
en y propageant les bienfaisantes notions d'équité et 
d'humanité. 



1. Plaiomi Opcra omnh, eiild. SlalUjaumiuif. JV,*do,p. «, LXI11 : 
Mis; yi? ËnLvîu.c(, ui «i, là Ttllùia ûmii inàîtiv iiu:û. 

2. Cf. Philarquc , Des Oractti rjui ont etnt. 

3. Bouuel, Œmra complète*, t. XIV, p. ]98 ; Avcrtluemenl aux 
Proiaamu sttr le reproche de l'idolâtrie ci sur l'erreur dei paient. 
XXVI. 
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Or, comment s'opéra celle transformation? Deux 
siècles environ avant notre ère et aux approches du 
Christianisme, toutes les tendances de l'esprit humain 
s'étant pénétrées, il en était résulté un syncrétisme 
ardent çt latent , mélange de I'éripatétisme et de Plato- 
nisme; mais où le Platonisme dominait, quoique déna- 
turé. Car l'Orientalisme, s'atnalgamanl avec la philoso- 
phie grecque , en avait foncièrement altéré les théories. 

De là, comme des éléments en ébullition et qui cher- 
chaient un moule où se fixer; de confuses aspirations 
vers l'unité par les idées sociales, par le droit, parles 
croyances 1 ; des tendances cosmopolites et qu'avait 
d'ailleurs accréditées cette domination quasi universelle, 
qui se nommait la Poix Romaine. Mais do là aussi , la 
confusion de toutes les idées, le relâchement de tous les 
liens, l'incertitude et le discrédit de tous les principes. 

Ce fut dans de semblables conjonctures que le Chris- 
tianisme parut, qui, se proposant, avant tout, de chan- 
ger la vie, d'établir une loi, de régir les volontés, devait 
Otre pour le paganisme une mort. 

Toutefois, cetle doctrinejibératrice ne parut d'abord, 
aux yeux des plus sensés, qu'une sédition, une im- 
posture, ou une folie. Les fables, tantôt gracieuses, 
tantôt terribles, presque toujours corruptrices, avaient, 
depuis longtemps , il est vrai , perdu leur autorité , ou 
n'inspiraient plus que de grossières et infâmes su- 
perstitions. Le plaisir, puis le néant étaient devenus 
l'unique fin comme l'unique espérance de la vie privée ; 
la servitude de bassesse chez les gouvernés, la servi- 

I. Cf. M. AmMèC Thlerrj, Tablnm dt fEmpirt romain M qua- 
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tude de crainte chez les gouvernants, l'unique ressort 
de la vie publique. 



titulaire mubilo et odieux non de la justice, mais de 
la force. 11 y avait ainsi comme un soupir des âmes 
vers un avenir réparateur, gémissement de souffrance, 
d'inquiétude, ou de brutale satiété. Mais, d'autre part, 
des préjugés invétérés, des habitudes perverses, un 
instinct résistant de tyrannie s'opposaient à une réno- 
vation morale. Les Juifs, esclaves de la lettre , et qui 
prétendaient les dépouilles opimes de leurs domina- 
teurs abaisses, en considérant le démlment du Christ, 
le tinrent pour un imposteur. Les empereurs ne virent 
en lui qu'un séditieux; les lettrés païens, qu'un iuseusé. 
Aussi le Christ avait-il déclaré qu'on ne devait pas s'y 
tromper; qu'il n'était pas venu apporter la paix , mais 
le glaive, h Nolite arbhrari quia pacem venerim mit- 
lere in terram; non venipaeem mittere, sed gladïum 1 .» 

Ce ne fut pas d'ailleurs contre ie Judaïsme qu'il fallut 
principalement lutter. Les Juifs , en ellut , restèrent ce 
qu'ils étaient , une nation dispersée , rebutée , souter- 
raine, d'une indocilité égale à son impuissance. 

L'ennemi qu'il fallait combattre, c'était le paganisme, 

Saint Jérôme, dans une de ses lettres, représente un 
vieux prêtre de Jupiter qui lient su petite-fille assise sur 
ses genoux , et celte enfant , qui est catéchumène , ré- 
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pond par des cantiques aux caresses de son Bleu] '. 
Nnlve et charmante image de lu sociélé rajeunie, qui v.i 
remplacer une tueiW'j di^R'pilt! ! Mais inmaii l„u[ i,!,',,!,. 
et trop bénigne d'une réalité affreuse, d'une lutte achar- 
née, d'un duel à mortl car la parole chrétienne no 
fructifia que par le sang des chrétiens. Les premiers 
Pères furent les martyrs, « ces héros qui, sans armées, 
dit saint Ambroise, sans légions, ont vaincu les tyrans, 
adouci les lions, ôté au feu sa violence, et au glaive sa 
pointe a . » 

Grâce à cette éloquente prédication du sacrifice, trois 
vertus se développèrent dans les âmes, qui suffisaient 
à les restaurer : la chasteté, la charité , l'humilité. 

Lorsque la chair corrompt ses voies, selon l'expres- 
sion de ('Écriture, les esprits s 'affaisse g t, la population 
s'amoindrit, les vices pullulent, et avec les vices tous 
les désordres politiques. C'est ce qu'avait compris le 
paganisme lui-mémo en instituant les Vestales. Gar- 
diennes du feu sacré, symbole du foyer de la vie, les 
Vestales offraient une règle sensible de tempérance, et 
de santé par la tempérance. Toutefois, libres de leurs 
engagements à trente ans, comme il n'y avait pas per- 
pétuité dans leur célibat , leur exemple n'était pas non 
plus d'une complète efficacité. Bien plus , cet exemple 
finit par disparaître , et de riches dotations ne purent 
empêcher qu'on ne désertât le culte de Vesla pour les 
autels de Vénus. Le débordement avait rompu toutes 
les digues. 

Les l'ères prirent donc à tâche de réhabiliter la chair 

I. Ltftrciu". 
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en la sanctifiant, et, après les martyrs, ils assignèrent 
aux vierges le second rang. La virginité devint l'objet 
préféré de leurs éloges, et, l'exaltant sans condamner 
le mariage, ils la représentèrent comme la condition 
farniente et parfaite. Saint Cypricn appelle les vierges 
« les fleurs odoriférantes de l'Église, le chef-d'œuvre de 
la grâce, l'ornement de la nature ; l'image de Dieu où se 
réfléchit la sainteté de Notre-Seigneur; la portion la 
plus illustre du troupeau de Jésus-Christ, qui ont com- 
mencé d'être sur la terre ce que nous serons un jour 
dans le ciel'. » — uUne vierge, dit saint Ambroise, est 
le don du ciel et la joie de ses proches : elle exerce dans 
la maison paternelle le sacerdoce de la chasteté; c'est 
une victime qui s'immole chaque jour pour sa mère 1 .!) 

Mais ce n'était pas assez de préconiser la virginité. 
Les Pères s'occupaient encore de réprimer les excès du 
luxe, les prodigalités extravagantes, les recherches de 
la concupiscence, opposant à la licence la modestie, et 
la pudeur au goût criminel de paraître. Delà, d'ardentes 
et pieuses invectives, « On voit, dit Tertullien, des 
voiles qui coûtent jusqu'à vingt-cinq mille écus d'or; 
on voit In valeur de forêts cl d'Iles entières sur une tetc 
de femme ; on voit pendre à des oreilles de femme des 
revenus immenses; on voit enfin des doigts de femme 
porter chacun la valeur de plusieurs sacs d'or 3 . » Saint 
Jérôme, de son coté, s'indigne contre ces femmes « qui 
emploient tous leurs soins et toute leur application à se 
farder, qui, semblables à des idoles, paraissent aux 
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yeux des hommes avec un visage Ue plâtre, et tout dé- 
figuré par le trop de blanc qu'elles y mettent; qui con- 
servent sur leurs joues fardées les traces et les sillons 
des larmes qui leur échappent quelquefois malgré 
elles'. « Sous l'autorité de ces réprimandes, sous l'in- 
fluence de ces âpres et salutaires exhortations, dont 
notre susceptibilité n'admettrait pas toujours les viva- 
cités, le régime intérieur de la famille se réformait. 

Examinée et discutée jusque dans les plus secrets dé- 
tails, la vie privée devenait nécessairement meilleure, 
car on avait appris à craindre et à rougir. Souvent 
même , de la licence ou de l'indolence, tes âmes pas- 
saient brusquement aux rigueurs de l'ascétisme et aux 
pratiques ardues de la sainteté. « Des veuves illustres, 
des vierges, des filles des demi-dieux et des héros, les 
descendantes des Fabius et des lîmile, des femmesdéli- 
cates, portées jusqu'alors dans des litières sur les 
épaules des eunuques; des créatures amollies et su- 
perbes, dont le pied s'était toujours posé sur le marbre 
et l'ivoire, comme le pied divin des statues; des Ro- 
maines qui n'avaient jamais vu la mer qu'à Oslïc du 
haut des terrasses de marbre ou dans une trirème do- 
rée, devenues les guerrières du Christ, frétaient un 
navire, et partaient joyeuses, intrépides, levant les yeux 
au ciel, allant en Syrie, en Palestine, sur le mont Sinal, 
se livrer aux travaux des femmes esclaves, au pied d'un 
lombeau d'Asie 3 . » 

Avec la chasfeté.qui tarissait les sources de la dissolu- 
tion, apparaissait la charité qui guérissait par l'abué- 

I . Ultrc tnr la umlmlie rfs tiléùllr. 
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galion l'égoïsme , la cruauté par la mansuétude , et re- 
dressait le droit par l'équité. L'existence des enfants 
était protégée contre les meurtres secrets ; l'émancipa- 
tion des esclaves préparée ; le rachat des captifs mis au 
nombre des œuvres les plus méritoires; et, tandis que 
lo paganisme, au milieu de ses édifices innombrables et 
fastueux, temples, cirques, palais, théâtres, citadelles, 
n'avait point imaginé d'assurer aux malades un abri, 
des demeures publiques et hospitalières s'ouvraient 
pour recevoir les infirmes, les malheureux, les étran- 
gers. De plus, en vertu d'un admirable renversement 
des privilèges, les pauvres se voyaient dotés d'un état 
civil exceptionnel. Car, tout en respectant le principe 
de la propriété, les Pères en réglementaient la distribu- 
tion, enveloppant dans un même an.Uhème l'usure, 
l'a varice et la prodigalité, a Quia non pavisti, occi- 
distil n « Celui dont vous n'apaisez pas la faim , vous le 
faites périr! » s'écriait Lactancc 1 . C'est le cri unanime 
des Pères. Ils réprouvent la dureté du riche, qui refuse 
son superflu au pauvre qui manque du nécessaire. 
Dans ce strict exercice du droit ils dénoncent un fla- 
grant mépris du devoir. Mais, au lieu d'ameuter ceux 
qui souffrent contre ceux qui jouissent, ce sont les 
heureux du siècle qu'ils excitent contre eux-mêmes, en 
remuant leur conscience, et en troublant, par la menace, 
la béatitude impie de leur repos. Une commune ori- 
gine, une fin commune, et, au commencement, la 
communauté de toutes choses, peuvent -elles, en effet, 
permettre qu'il y ait des hommes qui regorgent d'a- 

1. Divin. firifi'„llb. VI, oop. xi. 
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bondance et des hommes qui expirent de pénurie? Ici la 
loi divine inlcivit-tit qui corrige la loi positive. La loi 
divine ne saurait tolérer non plus ces récréations sacri- 
lèges, où des spectateurs de tout Age, de tout sexe, de 
toute condition, boivent, a longs traits, par les yeux, 
le sang ou la volupté, pendant cjho dos acteurs, instru- 
ments de ces plaisirs impurs, sont rivés, comme par 
une chaîne, ù un office de mort ou d'infamie. Aussi 
les Pères dénoncent ardemment les fureurs du cirque 
et proscrivent les représentations sconiques. Et en 
même temps qu'ils mettent ù découvert, pour les ren- 
dre détestables, les attraits énervants ou les amorces de 
cruauté, ils détruisent peu à peu l'esclavago du théalro. 
Nul chrétien d'abord, et bientôt nul homme honnête, 
né d'un père acteur, ne sera plus tenu d'être acteur. 
Un jour même, un solitaire, nommé Télémaque, se 
jetant au milieu de gladiateurs prêts il s'entre-tuer, 
Tliéodose 11 supprimera pour jamais ces combats hor- 
ribles, et la charité maiti'e«n défendra, en les'abritint, 
non-seulement ht. âmes mais les corps. 

Le paganisme, qui n'avait aucune idée nette de ces 
deux vertus qu'on appelle la chasteté et la charité, ou 
qui n'en offre guère aux regards les plus scrutateurs 
qu'une esquisse effacée, le paganisme, loin d'estimer 
l'humilité comme une vertu, la méprisait comme un 
abaissement. L'orgueil faisait le fond de la vie pnienue. 
Les Pères déclaraient, an contraire, que sans l 'abdica- 
tion de soi- nu" nu, h recomiaUsance de imperfections, 
l'aveu de son néant, en quoi consiste l'humilité, rien ne 
sert, et que la chasteté et la charité elles-mêmes dé- 
faillent, si l'humilité ne les supporte. Le jeûne, la prière 
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et la souffrance sont les parties de l'humilité. La soli- 
tude en est comme l'atmosphère. Au lieu donc de crou- 
pir dans le tumulte des cites, où régnent le vertige 
des affaires, la démence des opinions, les fuligineuses 
hallucinations de la débauche, des chrétiens, un Paul, 
un Antoine, un Hilarion, les Pères eux-mêmes al- 
laient habiter les déserts de Fayoum , de la Thébaide 
ou de la Syrie. Et c'était là que vivifiés par le grand air 
de la méditation et la discipline du repentir, les senti- 
ments, les affections, les idées s'épurant, formaient 
pour les nations comme un sang régénéré. Le dogme 
expliqué, appliqué, répandu, ressemblait au grain de 
sénevé, dont il est parlé dans l'Évangile. Impercepti- 
ble semence, par le laps du temps, un arbre gigan- 
tesque en sortait, aux fruits nourriciers, a l'ombrage 
protecteur, aux rameaux innombrables et immenses, à 
l'entour duquel devaient dessécher et périr les plantes 
rampantes et les herbes parasites 1 ! 

Cependant , ce n'était pas seulement la résistance de 
vices invétérés qu'avait à vaincre le Christianisme nais- 
sant. A son encontre, il trouvait deux formidables obs- 
tacles, la force et la science païenne. Heureusement, de 
ces obstacles mêmes, sa divine vertu lui fit bientôt des 
moyens. 

«Les Romains, écrit Rousseau, ayant étendu avec 
leur empire leur culte et leurs Dieux, et ayant souvent 
eux-mêmes adopté ceux des vainqueurs , en accordant 
aux uns et aux autres le droit de cité, les peuples de ce 

1. Voj. mon livre tolilulé : Lti Ptret de VÉçlttt tatint; leur vie, 
leiirirtriu, h*r irmpi; I loi. In-I8, Parti, 1558, Inlroinirton, 
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vaste empire se trouvèrent insensiblement avoir des 
multitudes do Dieux et de cultes, à peu près les mémos 
partout : et voilà comment le paganisme ne Tut enfin 
dans le monde connu qu'une seule et même religion. 

Ce fut dans ces circonstances que Jésus vint établir 
sur la terre un royaume spirituel : ce qui, séparant ie 
système théologique du système politique, fit que l'État 
cessa d'être un, et causa les divisions intestines qui 
n'ont jamais cessé d'agiter les peuples chrétiens. Or, 
cette idée d'un royaume de l'autre monde n'ayant 
jamais pu entrer dans la tète des païens, ils regardèrent 
toujours les chrétiens comme de vrais rebelles , qui , 
sous une hypocrite soumission, ne cherchaient que lu 
moment de se rendre indépendants et maîtres , et d'u- 
surper adroitement l'autorité qu'ils feignaient de res- 
pecter dans leur faiblesse '. » 

De là, en effet, parmi les absurdes et calomnieuses 
rumeurs que les païens entretenaient contre les chré- 
tiens, parmi les accusations d'athéisme et d'inceste, 
le reproche irritant d'attirer sur l'empire , en méprisant 
les Dieux, les maux qui l'accablaient, ou de violer sa 
sûreté par des machinations. Les Pères se trouvaient, 
de la sorte, forcés de prendre la plume cl de confirmer 
leurs exemples, leurs prédications, leurs doctrines par 
de publiques eL solennelles apologies, lesquelles s'a- 
dressaient surtout aux empereurs. 

Telle fut la politique constante des Pères. Obéissants 
aux empereurs, mais, d'une manière inébranlable, 
obéissants à Dieu, s'ils ne déclinèrent jamais les devoirs 

I. Du Contrai Sono/, Ht. IV, oliap. ilu. 
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que leur imposait la constitution do l'État, ils ne se dé- 
partirent jamais non plus des droits que leur prescrivait 
leur conscience. « Je ue suis point l'esclave Je l'empe- 
reur, écrivait Terlullïen. Je n'ai qu'un maître, c'est le 
Dieu tout-puissant et éternel , qui est aussi lu maître do 
César'. » Et sans doute, a y réfléchir, il y avait dans 
cette déclaration , en elle-uicaie si raisonnable, si simple 
et si digne, un cri do rébellion. Car, réduire aux pro- 
portions d'un nom humain ce nom de César, qui reten- 
tissait, comme le tonnerre, des bords du Tibre aux rives 
de l'Euphrate , des forêts de la fiermanîo aux frontières 
de la Judée, n'était-ce pas grandement diminuer le pres- 
tige de César, et, avec son prestige, sa puissance? Et 
proclamer qu'il fallait rendre à César ce qui est à César, 
et à Dieu ce qui est à Dieu, n'était-ce pas, dans les 
termes mêmes d'une soumission sincère, ruiner l'au- 
tocratie inique de César, pour assurer l'avènement légi- 
time de la conscience et de Dieu ? Les Césars donc, sen- 
tant leur force menacée par Injustice, tournèrent contre 
la justice leur force ; ils ordonnèrent les persécutions. 
Les Pères, de leur côté, ne voulant pas compromettre 
par la force la justice, endurèrent les persécutions. 
« Ah ! s'il nous était permis de rendre le mal pour le 
mal, disait Tertullieo, une seule nuit et quelques flam- 
beaux suffiraient à notre vengeance. Nous ne som- 
mes que d'hier, et nous remplissons tout : vos cités, 
vos lies, vos forteresses, vos camps, vos colonies, vos 
tribus, vos décurîes, vos conseils, le palais, le sénat, le 
l'orum; nous ne vous laissons que vos temples 3 .» Les 

I. Jfio/ngcliijue , cha|i. XIIlï. 
?. lbld. , cliap. xxivii. 
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empereurs n'étaient pas capables de résister à cette 
irrésistible pression du nombre et de la patience. Peu à 
peu, soit conviction, soit calcul, abandonnant le paga- 
nisme avili malgré eux, ils se rallièrent au Christia- 
nisme malgré euxaffermi, et, dans les premières années 
du quatrième siècle, Lactance pouvait terminer par ces 
remarquables paroles ses Institutions Divines, dédiées 
à Constantin : « (iràce à la sagesse de vos lois, nous ne 
.-(nimif^ plu.- réputé; (L ï iii.ilf.iitcurs c! ili;.-; impies pour 
adorer le vrai Dieu... L'on ue nous condamne plus 
comme des hommes souillés de crimes, nous qui redou- 
tons jusqu'à l'ombre du crime. » llyaplus; après avoir 
été combattu à outrance comme un mortel danger 
pour l'empire, le Christianisme fut considéré finalement 
comme l'indispensable support de tout l'édifice social. 
Et même, devenus maîtres de la force qui les avait 
opprimés, les chrétiens, a leur tour, ne répudièrent pas 
toujours le rûle d'oppresseurs. 

D'un autre côté, comme il avait fait la force, le Chris- 
tianisme tourna la science païenne à son avantage, 
s'appropriant à la fois et les idées et le langage de l'an- 
tiquité païenne. C'cstainsi qu'Athcnagorc à Alexandrie, 
saint Justin à Rome, Origène à Césarée, fondent des 
écoles ou instituts, où ils s'appliquent à établir la con- 
formité du dogme et de l'ancienne philosophie. D'une 
manière générale , tandis que le Stoïcisme rchulc les 
esprits pensants par le panthéisme qu'il entraîne après 
soi ; tandis que la doctrine de l'éternité du monde les 
éloigne du I'éripatélisme, les Pères les gagnent aux 
dogmes nouveaux en leur découvrant les rapports de lu 
philosophie platonicienne ou plutôt philonieonc avec le 
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Mosaîsme. Et la langue du Logos sert merveilleusement 
à leur dessein. Car l'hébreu était une langue trop pau- 
vre, trop chargée d'images, trop nationale ', pour offrir 
libcrlé et sûreté au* formules d'une religion univer- 
selle. Certainement donc, Souverain cède à la passion 
et au parti pris, lursqu'il ne voit dans le Chris tinuisme 
qu'un Platonisme dénaturé*. Mats Ilallus erre évidem- 
ment en affirmant que « dans les premiers siècles de 
Il i. . 1 , 1 vf.lu. f.hlf'in- c-nne n'a point clé iv\U'.' 
dans les écoles chrétiennes » Thomassin , au con- 
traire, se tient dans la vérité, quand il écrit « que c'est 
un fait historique que les docteurs chrétiens du dou- 
zième et du treizième siècles se sont formés, comme 



I. Cf. Herdcr, Ut la Poiii< du Hibras, lo-8«, ISos, Irai). Car- 
louïli, p. 13. Lt , 1" partie, 1" dialogue. Dp la langue. Alcïphbum. 
■ Que l'idiome du Hébrcui cil 1 m parlai I I quelle pauvreté dani Ici 
notai cl dans les rapporta que li a choâri oui mire élirai quelle ineer- 
lilude, quel vague liant lu temps dea verbea ! C'est an polnl que- l'on no 
sali Jamais au juile «'il cal question de la veille ou du lendemain, d'un 

peindre avee quelque énergie, manquent presque luUleuicnl, e! Html 
remplacés par un libérable] rapléçagl de mots qui seinblcnl avoir été 
mendiés de lou> rOiés. [a ilpnlfinlh» des racine» cal Inccriafne el 
forcée, comme le» dérivés; uinl celle langue aboudc-l-elle en «Ma- 
rhrfjej épouvantables, en Images outrée!, en lnllunt monstrueuses 
enlre lis Idées Ici plut opposée*. Sun p*rit]élI*OX. ni uionolone ; c'iul 
une éternelle laulologle > EinPHaos. ■ Je cornions que le pen- 
seur abilrull ne doit paa trouver la lingue hébraïque tréi-pai faite, mail 
sa forme agissonfo la rend pins favorable au pesHe. Tout eti elle nous 

abslrail, par le plilluonlis profond, tuais |»r les sens, par ta, pOL-loui 
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philosophes, à l'école d'Aristole, et ceux des premiers 
siècles à celle de Platon '. » 

Ce n'est pas que ce travail d'éclectisme s'accomplit sans 
péril. Pendant que l'on cherchait à concilier avec l'Évan- 
gile le Péripalélisme, et surtout le Platonisme, alin d'en 
.-mirer à soi les adeptes, il était nécessaire qu'une sévère 
vigilance préservât la religion nouvelle de totile altéra- 
tion et b défendit notamment contre les envahissements 
ouverts ou secrets de l'Orientalisme, c'est-à-dire du Ma- 
nichéisme et du Gnosticismc. lin effet , la science profane 
que le Christianisme prenait à tâche de s'assimiler, ne ces- 
sait de fournir à l'hérésie ses prétextes, ses faux-fuyants 
et ses formules. Tertullien affirme « qu'il n'y a puint 
d'hérésie qui ne doive son origine à la philosophie J .» Et 
ailleurs, il appelle les philosophes « patriarches des héré- 
tiques 1 . ■> Or, île tous les fléaux qui s'amassaient contre 
la M, l'hérésie élait de beaucoup le plus perfide et le plus 
funeste ; et de toutes les calamités que les Pères curent 
a repousser, ce fut celle, à coup sûr, qui exigea d'eux le 
plus de fermeté, de savoir et d'inébranlable consistance. 
« Je frémis, s'écrie quelque part Bossuet, je sèche, 
Seigneur; je suis saisi de frayeur et d'étonnemenl ; 
mon cœur se pâme , se flétrit, quand je vous vois eu 
butte aux contradictions, non-seulement des infidèles, 
mais encore de ceux qui se disent vos disciples. » Et, 
en effet, comment ue pas cire frappé de stupeur, épou- 
vanté, quand on considère par quelles infatigables ma- 
nœuvres, quels replis tortueux , quelles attaques sans 

1. Dogm. Thcolûg., Prcj., n" X. 

1. Trotté cmr* la BàWqta. 

3. CmitTC Urrmagfnr rl eonfn Prligt. 
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cesse renouvelées, l'hérésie qui se glisse, tente d'en- 
vcloppor, d'élrcindre, d'étouffer le dogme, ou de le dé- 
figurer? Voyez! C'est Montai! et c'est Origùiie, Ilcrmo- 
géne et Praxéas, Fiovatieu et Sabcllius , Al'ius et Pelage, 
et bientôt ce sera lïulychcs et Neslorius ; ce sont les 
Manichéens, les Donalistes, les Valentiniens, IcsMarcio- 
niles ! 11 ne serait presque pas plus malaisé d'assigner 
toules les diversités du visage humain, que d'indiquer 
toutes les faces que l'hérésie sut revêtir. II est vrai que, 
suivant la parole de saint Paul, « Oportet et hœreses 
esse',» ces hérésies mêmes avaient leur utilité, car elles 
contribuaient à l'élaboration, aux précisions du dogme, 
Ajoutons qu'elles maintenaient intacî 1-t; droil d'examen. 

Ce fut de la sorte que peu à peu, dans celte double 
lutte contre ia force et la science païenne , se forma cri 
établissement spirituel et temporel à la fois, qui s'ap- 
pelle l'Église. 

Qui pourrait contester les immenses services qu'a 
rendus l'Église, et ne pas saluer en elle la nourrice et la 
bienfaitrice du genre humain 'I L'Église ne s'est pas con- 
tentée d'assigner à la pensée et à ia conscience une règle 
supérieure. C'est sous sa protection agissante que se 
sont développés les principes mêmes de la civilisation. 
Les lettres et les arts ont été sauvés de la barbarie pur 
l'Église, et c'est l'Église, en définitive, qui a transmis 
aux modernes les éléments de la sagesse antique. 

Hais si l'Église a produit non-seulement des saints ini- 
mitables , mais de célèbres savants; s'il est vrai « qu'au- 
cune classe d'hommes n'a plus honoré l'humanité que 
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celle des évflqucs, et qu'il serait impossible de trouver 
ailleurs plus de vertus, do grandeur et de génie 1 ; • 
ii'est-ïl pas clair, néanmoins, que l'Église a été repré- 
sentée après tout par des hommes, et que ces hommes, 
qui ont eu leurs passions, ont du, en outre, se montrer 
plus ou moins éclairés selon le cours naturel des siè- 
cles a ? C'est pourquoi, qui pourrait nier aussi qu'à do 
certaines époques, l'autorité ecclésiastique n'ait fait pré- 
valoir eu philosophie un point de vue négatif, éloigné 
de l'expérience, contraire à la libre recherche, le point 
de vue ecclésiastique; qu'en opposant l'une à l'autre 
la vérité révélée et la vérité naturelle, elle n'ait parfois 
discrédité la science et transformé toute nouveauté en 

et du siècle, elle n'ait en quelque inauière débandé 
les ressorts de l'activité humaine? 

Cette influence , à plusieurs égards immobilisante , 
quoique tutélaire, devient plus sensible à mesure que le 
triomphe de l'Église sur le paganisme et les hérésies 
semble plus assuré. Et sans doute, au quatrième siècle 
de notre ère, le paganisme n'est point complètement 
vaincu. I.IuYiU-cl: , ell'ijctneiïi'/iit , que le plaidoyer dû 
Symmaqiie pour le rétablissement de l'autel de la Vic- 
toire, sinon encore le paganisme dans les institutions? 
Et qu'est-ce, par exemple, sinon encore le paganisme 
dans les mœurs, que les paroles du même Symmaque, 
l'esprit le plus orné , le plus délicat, le plus exquis de 
son siècle, lequel se plaint do ht perfidie de vingt-neuf 

1. 11. do Chateaubriand , Ciuie ilu Cliristinnism,' , liv. [Il , chap. m, 
3. a. H„ VmL. Ur. Il, chap. i. 
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Saxons qui, la veille du jour où ils devaient paraître 
dans le Cirque , ont préféré se donner la mort, « ifespe- 
ralœgentis impias manus 1 ?» D'autre part, à celte même 
époque, Ica hérésies ne cessent de se montrer remuâmes ; 
entretenues qu'elles sont par les discussions métaphy- 
siques et Idéologiques, qui, en l'absence de tout intérêt 
politique, passionnent les intelligences, à Alexandrie 
comme à Rome, à Anlioche comme à Carlhage. Toute- 
fois, et parmi ces conflits, l'Église acquiert chaque jour 
une prépondérance manifeste. 

Il était dans la destinée d'Augustin d'aider puis- 
samment à étendre, à asseoir cette grande autorité. 
Et, en réalité , l'Église n'eut pas, au quatrième ou au 
cinquième siècle, de plus illustre champion, ni de plus 
ferme soutien que lui. Jamais homme, aussi bien, n'a- - 
vait réfléchi avec une telle plénitude, dans les vicissi- 
tudes de son âme les vicissitudes mêmes de son temps; 
disons mieux , la lutte des deux civilisations, qui, pour 
lors, se disputaient l'univer.-. D'abord esclave des sens, 
destitué des salutaires notions de spiritualité, de respon- 
sabilité, de Providence, grossièrement païen en quelque 
façon, puis Manichéen, et successivement panthéiste, 
peu s'en faut sectateur d'Kpicure, disciple delà Nou- 
velle Académie, Platonicien , Chrétien, il avait fini non- 
seulement par rentrer dans l'Église où il était né, mais 
par y prendre place au nombre des prêtres, et bientôt 
au rang des évûques. 

C'est eu tenant compte de ces vicissitudes que l'on 
peut justement apprécier sa philosophie. 

1. U». 11,1,'lt.eM.VI. 
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Un des caractères, en effet, qui frappe le plus lors- 
qu'un envisage dans son ensemble la philosophie de 
saint Augustin, c'est qu'elle est entièrement épiso- 
dique et polémique, et , en somme , beaucoup plus dé- 
monstrative qu'inquisitive. Vainement chercherait-on 
dons les volumineux écrits de l'évûque d'Hippone un ' 
corps de doctrine. Jusqu'au moment de sa conversion , 
il a vécu, pour ainsi parler, au jour le jour, ne fixant nulle 
part son inquiète et mobile pensée. Une fois converti, le 
dogme qu'il a embrassé lui devient peu h peu une sorte 
de géométrie , dont tous les théorèmes constituent pour 
son intelligence autant d'indéclinables nécessités. Do là, 
trop fréquemment, dans ses ouvrages, des variations et 
des retours, des indécisions et des lacunes, des obscurités 
et des lieuï communs ; le bel esprit remplaçant l'érudi- 
tion; l'interprétation Allégorique et mystique substituée 
à la science ; l'abus des comparaisons et des antithèses ; 
la rhétorique au lieu de l'éloquence. Observons, en outre, 
avccEllies Duphi', qu'on peut répéter de saint Augustin 
eequeCicému disait delui-méme en matière de philoso- 
phie, qu'il est maijnus opinator, c'est-à-dire qu'ilavauco 
quantité de sentiments qui ne sont que probables. Fixé 
de très-bonne heure dans la théologie, il y ploie toute 
philosophie. Comme il s'assure être en possession de 
l'absolue vérité, il n'a plus d'autre souci que de la 
faire accepter ou de la défendre. Dès lors, exclusive- 
ment occupé du but, il n'hésite pas toujours sur les 
moyens. 

Do ce premier caractère de la philosophie de saiut . 



]. BiUiolheqan etciétlalîlque, l. [Il, 1» parllc, p. SIR. 
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Augustin en découlent naturellement plusieurs autres. 

Éclectique par certains côlés, cette philosophie est 
encore bien <l;iv;int;ige hiitorugène etsyncrétique. C'est 
ce que Brncker remarque en des termes trop précis 
pour n'être pas leituellement cités. 

et Multis tamponna prœjadieiù vinctiis est Augus- 
tinus et impediius, lalmruni quoque et scriptorum 

mole atque mxdtitadine distracta judicii ejus acies 

Uatianalis itague arlis régulas , quamvis eas scriptis 
commendavit , sape neglextt Id quod non mira- 
mur in hoc virn , licel acri judicio ntagnaque ingenii 
vi prœdito , nui matjnam vitœ partem in quœrenda 
tantum frustra veritatc consumpsit,pcrque innumeros 
opinionum variarum scopuhs jai:tnliit-, non nisi Aca- 
demirœ philatd/iliur (n-.iii'ftrio enatare, sicque in arido 
positus ad Plattmicam tantum recentiorum Alexan- 
drinorttm philosophiam , tanquam ad arcem quam- 
dam confugere potuit. fias enim circumstantias ad 
deprimendam judicandi facultatem plurimmn valere 
norunt, qui ad humani intelleclus historiam paulo 
curiosius attenderunl. Accessit infinita lectionis vasta 
copia, qua obrut magis qtiam excitari jvdicium solet. 
Cumque his se junxerint prœ/udicia , lum quidem in 
Ecclesia nalde regnantia, qualia sunt de Philosophia: 
Ptatonicœ origine et usu, etc., non mirum est, virum 
etiam magnum in philosophia swpe lapsum esse 

« Qui dum diaketicam Stoicam et Platonicam 
amat, dum Platonicam phitovi/Juvin ad sacra dog- 
mata explicanda adhiùet , dum de rébus sacris per 



1. IfjjiorÏH criika Philmopkix , 1. III, p. 500. 
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mnumcras t/uœstiones subtilité? secundum pbiloso- 
phiam, positis rptibitsdam axiomatibus disputât, 
txemplum seculis sequioribus prœbuit, quod malo 
consi/io non imitarentttr modo, sedsuperare?it. Valde 
veneramur memoriam summi viri, gtio vix doctioreni 
epncopum habuit Kvckvia -■<'(/ /icit-v lumen finis et 
scapha scapha nominanda est, ubi historiœ veritas est 
detegenda. Nec culpamus methodum phitosophicam et 
ncctiratam ad ari/umcntum iptoque sacrum adhibitam, 
sed' curiosam illam prindpiorum intcr se diversorum 
confusionem, et subtiiitatem ex phiiosopkia gentili 
petîtam in mtiipio doclore candide improoamvs'.v 

Quelque sévère que ce jugement puisse paraître, il 
est difficile de n'y pas souscrire à peu près entièrement. 
Effectivement, après avoir pris à cœur d'accorder avec 
le Platonisme, qu'il connaissait mal , le Christianisme, 
Augustin , rapproehnnt ainsi des éléments disparates, 
a subordonné absolument et en toutes choses, aux 
croyances chrétiennes la science ; quoique, à son insu , 
ce soit encore les principes de la philosophie ancienne 
qu'il emploie louUis les fois qu'il veut démontrer, ce 
qu'il ne fait point partout d'une manière heureuse, 
quelque article de la révélation. 

C'est même I.ï un essentiel et nouveau caractère de 
la philosophie de l'cvêque d'IIipponc. Cette philosophie 
est, avant tout, une doctrine de postulats et d'auto- 
rité. Les postulats qu'elle invoque sont précisément les 
dogmes catholiques; l'autorité dont elle se relève est 
l'autorité même de l'Église. En conséquence, nou-seu- 

I. BhUtrla crilirn Cfri/oiopAi.-t, t. ]|[, p. l]ï. 
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lement les Livres Saints et les enseignements de l'Église 
compilent, aux yeux d'Augustin , les données de la 
raison, mais, en définitive, ils les légitiment et ils les 
priment. 

Comment d'ailleurs ne pas le reconnaître? La doc- 
trine d'Augustin ne pouvait être qu'une doctrine d'au- 
torité. Ni ses dispositions d'âme, ni sa condition per- 
sonnelle, ni les difficultés qui s'offraient à lui, ne per- 
mettaient qu'il en fût autrement. Pénétré du besoin 
d'affermir l'établissement de l'Église, de protéger son 
indivisible unité, dcprocurerparlàlesalut des peuples, 
l'évêquc d'Ilipponc avait sans doute présentes a l'esprit 
les considérations décisives que Itossu et jugeait avoir 
dù troubler jusqu'au fond du cœur les promoteurs 
mêmes de In lit'-l'omif:. 

u 11 vit que , l'autorité étant une fuis ébranlée , tous 
les dogmes, et même les plus importants, viendraient 
en question, l'un après l'autre, sans qu'on sût com- 
ment finir 

h II vit tout l'ordre de la discipline renversé publi- 
quement par les uns, et l'indépendance établie, c'est-à- 
dire sous un nom spécieux et qui flatte la liberté, 
l'anarchie avec tous ses maux; la puissance spirituelle 
mise.entre les mains des princes; la doctrine chrétienne 
combattue en tous ses points; des chrétiens nier l'ou- 
vrage de la création et celui de la rédemption du genre 
humain, anéantir l'enfer, abolir l'immortalité de l'âme, 
dépouiller le Christianisme de tous ses mystères , et le 
changer en une secte de philosophie tout accommodée 
aux sens ; de la naître l'indifférence des religions , et ce 
qui suit naturellement, le fond même de la religion alla- 



qué; 1'Écrîlure directement combattue; la voie ouverte 

La philosophie d'Augustin fut donc et devait être 
non pas même simplement une philosophie chrétienne, 
niais , sur plusieurs chefs , une philosophie ecclésias- 
tique. C'est ainsi qu'Augustin semble établir, a la lin, 
entre la science théologique et la science profane une 
irrémédiable scission. Dès lurs, l'une lui devient presque 
tout, l'autre presque rien. Celle-là ne s'obtient, suivant 
lui, que~par l'humilité; celle-ci est le fruit amer de l'or- 
gueil. La piété, voilà uniquement ce qui lui imporle. 
En aucun cas et en rien , il n'en veut savoir plus que 
l'Église, et que l'Église de son temps. A coup sur, 
cette conception de la science manque de largeur, Car 
qu'est-ce que la science, si elle n'est un progrès? Celte 
conception même de la foi est étroite. Car la foi, de son 
cillé, n'a-t-elle pas ses développements? Et pourtant, 
grâce à la psychologie qui l'anime , la philosophie au- 
gustinienne conserve une haute valeur. En effet, c'est 
aux sources vives de la psyrhologio, qu'en dépit de ses 
vicissitudes, s'est constamment alimentée la pensée 
d'Augustin. Aussi l'éveque d'Hippone reste , tout 
compté et rabattu, un êminent philosophe , parce qu'il 
reste un psychologue de premier ordre. 

Ftemarquons-lc néanmoins. Sa psychologie n'a pas 
laissé que de fléchir aux circonstances. 

C'est au sein des orages de sa jeunesse que sont nées 
ses croyances manichéennes. Puis, converti par la grâce 

l. (Entra coropftJn , t. SU, p. 511: Binaire da Fnriafloni 
Ut. V, 31. 
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comme saint Paul, on le voit tout entier au double sen- 
timent de ses fautes et de son impuissance à les rache- 
ter. 11 s'ensuit qu'à partir de ce moment le dogme de 
la chute et celui de la rédemption forment comme les 
deux pivots, sur lesquels tourne toute la machine de 
ses raisonnements. C'est pourquoi, sa psychologie se 
change en une espèce d'exégèse sacrée, et la philo- 
sophie qu'elle engendre parait, en quelque manière, 
menacer d'abolition le moi humain. 

Filer li veulent , avant sa conversion, Augustin avait 
appris du Platonisme â démêler en tontes choses le di- 
vin; à rattacher l'homme à Dieu par l'amour et par les 
idées ; à placer le souverain bien de l'Ame dans sa res- 
semblance avec Dieu, son souverain mal dans son cbi- 
gnement de Dieu. Après sa conversion, il professe, en 
s'inspiranl des Écritures, qu'il n'y a que la théologie 
qui indique la véritable voie du salut ; que la grâce, et 
non aucunement la liberté, nousmetànjemedo l;i suivre; 
que les seuls mérites du Médiateur opèrent la réconcilia- 
tion de l'homme avec Dieu. Toutes ses paroles sont, de 
la sorte, comme le disait Saint-Cyran a Le Maître, des 
effusions de sa vertu. Ce sont des livres qui sortent de 
sa chaleur, « Utide ardet, indelucet '. » Mois si le génie 
enflammé d'Augustin jette sur tout ce qu'il traverse 
uuc éblouissante lumière, n'esl-on pas obligé d'avouer 
que cette ardeur l'entraîne aux exagérations? Im- 
patient d'abord de la discipline de l'Hglise, il cherche 
ensuite dans son autorité un asile inexpugnable. Théo- 
logien, il ne laisse aux philosophes d'autre accès au vrai 

1. MCmoirrs de H. Fmmiat, I. Il, p. M. 
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que l'humilité. Philosophe, il soumet aux spéculations 
les plus téméraires les mystères qu'enseigne la théo- 
logie. Eu défendant l'Église , il lui arrive do ue pas 
respecter la conscience. AQn de sauver l'intégrité de la 
grâce, ou, dirait qu'il sacrifie le uioude de la liberté. 
Mun ic 1 1 éeu , Dieu pour lui, c'est tout mal; adversaire 
de Pélage, Dieu pour lui, c'est tout bieu. La, les 
passions mauvaises de l'homme lui sont Dieu ; ici, Dieu 
lui est la vertu de l'homme. Contre les Manichéens , il 
soutient le libre arbitre ; contre les Pélaghns, malgré 
ses intentions, il la nie. N'est-ce pas comme anéantir 
l'homme devant Dieu'/ 

Philosophie épisodique et polémique ; philosophie 
hétérogène et plus synerétiqui.' qu'édn- tique ; philoso- 
phie de postulats et d'autorité ; philosophie non-seule- 
ment chrétienne, mai? philosophie ecclésiastique; phi- 
losophie expérimentale, mais mysticisme théologique; 
philosophie vivante eniln, mais intempérante; voilà, 
par conséquent, plus souvent qu'on uc voudrait, les 
tarai; (ères de la philosophie de saint Augustin. 

Constater les caractères de cette philosophie, c'est 
rappeler du mémo coup ses mérites et ses défauts ; c'est 
expliquer également i'mihii:tL<v li.imii: ci mauvaise tour 
à tour qu'elle a exercée. 

Nul doute que la plupart des défauts que présente la 
philosophie de saint Augustin, et l'influence pernicieuse 
qui n pu s'ensuivre , tiennent encore moins à l'homme 
qu'aux temps où il a vécu. Quoi qu'il en soit, Augus- 
tin a, pour sa part, autorisé l'indiscret mélange des 
doctrines de l'antiquité et des dogmes chrétiens. Les 
écrits de sa maturité ont, d'un autre côté, contribué 
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à accréditer cet adage mortel à la libre et progres- 
sive pensée, « que la philosophie est la servante de la 
théologie,» «p/tilosop/iia ancilia theoiogiœ. b Surtout, 
en enseignant que la volonté humaine a été corrompue 
jusqu'à devenir absolument impuissante , il_a compro- 
mis la liberté sous les formes qui importent le plus, 
engendré de funestes divisions, nourri des contro- 
verses stériles, propage d'abusives ou odieuses théories. 
Encore un coup, le généreux, le grand, le pieux évôque 
d'Hippoue eut détesté de pareilles conséquences. Cepen- 
dant, prise à la lettre, et dans des énonciations certaines, 
quoique d'ordinaire épisodïques et dont on a fait abus , 
sa doctrine anéantit In liberté de conscience, juslitie l'es- 
clavage, ébranle les fondements de la propriété, réduit 
l'histoire en plaidoyer, intronise la théocratie, eu mémo 
temps qu'a différents égards, elle décourage de la 
gloire et du travail, enraye la civilisation, parnlyso 
l'essor de toute science, et notamment des sciences 
physiques et naturelles. D'où vient que Bacon ne 
pouvait s' empêcher de déplorer <c l'alliance qui s'ac- 
complit entre l'antique philosophie et la foi nouvelle, 
malgré la grande pompe et la solennité avec laquelle 
elle fut conclue '. » 
Assurément, ce ne sont pas là dans une philoso- 
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plue de légères imperfections, alors même qu'elles s'y 
géraient glissées comme à l'insu do leur auteur. Toute- 
fois, dans la philosophie de saint Augustin et au milieu 
même des contradictions ou des confusions qui les in- 
firment, que de riches et solides données ! Disciple de 
l'antiquité, Augustin a fécondé avec une puissance 
extraordinaire le di;imp de lu psyclioltigie , ;ly;iiii'uiiI 
par ses analyses des idées et des passions cette connais- 
sance de soi-même, qui est la condition de toute-con- 
naissance. Observateur ému de la lutte que se livrent 
au plus intime de la conscience le bien et le mal ; 
médecin de l'Aine incomparable; métaphysicien subtil 
mais sublime, il a su, tout eu désenchantant outre 
mesure la liberté d'elle-même, relever à la fois contre 
Manês et contre Pélagc la moralité de notre nature. 
A rencontre de Mânes, il a restitue, avec la causalité, 
la responsabilité humaine. A ['encontre de Pelage, en 
fondant immédiatement notre loi en Dieu , il a fortifié 
l'empire du devoir : car l'expérience témoigne que 
partout où le Pélagianisme a prévalu, le niveau moral 
a baissé. En politique, il a pris à tache d'imposer 

occutoiiiiiHj quitttdam tx miiipiii Pairibus jîdri ChriHwnx : quia et 

CI lemtritalr. lAto.'o r|o:\i. ni i'cji'urj'ronrjri cl rorum clitttlelil, i/si, (|Bom 
thtofotiimn ( salis pro potttlate J in ordinem itdtgsrinr , rt in arlît 
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au pouvoir le frein de la justice. Il a substitué dans 
l'histoire le règne de la Providence à la tyrannie du 
fatum, et iiu morcellement, a l'implacable division des 
races, la doctrine de l'unité et de la solidarité du genre 
humain. 

Enfin, ii a ranimé, entretenu dans les cœurs la divine 
flamme de l'espérance, en découvrant, au terme de 
toutes les souffrances , par delà toutes les calamités, 
au-dessus de toutes les fanges de la (erre, les pures et 
consolantes perspectives de la Cité du ciel. 

Comment donc, à beaucoup d'égards, la philosophie 
de l'évoque d'Ilipponc n'aurait-fille pas été bienfaisante? 
Ht, en effet, au moyeu âge, les ouvrages philosophiques 
de saint Augustin deviennent un trésor d'informations 
inépuisable. Augustin, durant celle période, préside en 
quelque façon à lu recherche des premiers principes, et 
par la pratique de sa belle maxime : « intellcctum vakte 
nmn, 11 prépare, au sein de la science théologiquo, ce 
dégagement de l'élément profane d'avec l'élément sacré, 
qui, vers le doii/ii'iiie siècle , cuuslilui: la Scolasliqui). 

Au dix-septième siècle, en particulier, iï protège et 
assure le triomphe du spiritualisme, mis en péril daus 
l'âge précédent par les impétueux novateurs de la Re- 
naissance. Qu'est-ce à dire'f sinon qu'il protège et assure 
le succès de cette révolution mémorable qui s'appelle le 
Cartésianisme. 

Enfin, allons aux dernières précisions, et d'un seul 
mot indiquons ce que le rôle d'Augustin a eu d'excellent. 

Augustin est, avant tout, eu philosophie, le conli-. 
nuateur de Platon. 

Par Platon , Augustin sauve le moyen âge des ha- 
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bitudcs stupéfiantes de la, iogique péripatéticienne. 

l'ar Platon , Augustin sauve le dix-septième siècle de 
l'envahissement délétère dis mathématiques. 

A ce compte, n'est-il pas légitime do tenir en grande 
estime la philosophie de saint Augustin ? 

Supprimez Arislote de l'histoire de l'esprit humain ; 
quel déchet pour la science du concret, pour la science 
de l'homme considéré dans son présent et dans ses 
rapports avec la nature ! 

Maïs aussi supprimez Platon; quel décliel pour la 
science de l'idéal, pour la science de l'homme consi- 
déré dans son avenir et dans ses rapports avec Dieu ! 

Or, supprimez Augustin, et, à dater du cinquième 
siècle, vous supprimez en pnnie Nalon pour le moyen 
âge tout entier, Car, les écrits de 1 evéque d'Hipponc 
sontaveclcs livres dufaux Dcnys et ceux de Scot firigène 
son traducteur, les principales sources du Platonisme 
qu'ait connues la Scolaslique, qui, des œuvres nom- 
breuses du fondateur de l'Académie-, no possédait, selon 
toute apparence, que le Tiiuée et le l'hédon. Vous suppri- 
mez même en parité Platon pour le dix-septième siècle. 
Car, malgré lu restauration Platonicienne qu'ont inau- 
gurée les enthousiasmes de Plein, la plupart des grandes 
intelligences de cette époque, Leibniz et Hossuel excep- 
tés, ne connaissent guère Platon que par Augustin. 

Il y a plus. Augustin, c'est Platon chrétien. Pav- 
ions exactement, c'est Platon, plus le Christianisme. 
Aussi, tandis que Platon se montre vague, fuyaul, 
irrésolu, dans l'examen des problèmes qui intéressent 
notre destinée ; Augustin, à la suite de raisonne- 
ments parfois assez faibles, apporte les nettes déci- 
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sions du dogme. Tandis que Platon procède surtout par 
dialectique, Augustin procède surtout par expérience. 
Les écrits de Platon sont des textes souvent admi- 
rables, mais enfui ne sont que des textes ; les livres 
d'Augustin sont toujours une vive voix. Oui, Thomas- 
sin avait raison d'aflirmer que tout ce qui est dit dans 
Platon, vit d;u)f suint Augustin : « Qui'iiquid in l'/n- 
tone dkilttr, rivil in A'";uxtii/o l .v, Cette pénétration 
de la vive voix, ce pathétique ot immortel accent, voilà 
aussi bien lu trait suprême qui marque l'influence qu'a 
exercée la philosophie de saint Augustin ; influence dé- 
rivée sans doute et non point oriiriuali! ; influence, répé- 
tons-le, mêlée, mais en déliuitive considérable, et à la- 
quelle on ne saurait comparer, dans le cours des âges, 
que celle de Platon lui-même, d'Aristotc ou de Doscnrtes. 

La philosophie du dix-neuvième siècle n'aurait- elle, 
à son tour, aucun profit à retirer de la philosophie de 
l'évéqued'Hipponc? 

Évidemment, le temps a rendu caduque plus d'une 
partie autrefois utile de l'Augustiuianisme, qui fut prin- 
cipalement une philosophie de circonstances. Mai9 d'un 
autre coté, le temps a comme annulé ce que cette phi- 
losophie pouvait renfermer de reprochablc. De nos 
jours, 1a pensée humaine n'est certes plus inféodée è 
la théologie. L'Église elle-même a répudié les excès de 
Tévêque d'Hipponc relativement à la prédestination et 
ft la grâce. La liberté de conscience est à jamais con- 
quise, le principe de l'esclavage irrévocablement con- 
damné, la propriété assise sur sa hâte naturelle, la 
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théocratie jugée, l'histoire émancipée par la critique, 
la science de l'univers affranchie de toute barrière ima- 
ginaire. Au creuset du temps, s'est ainsi dégagé le pur 
or que la philosophie du dix-neuvième siècle peut re- 
cueillir de la philosophie de saint Augustin. 

En premier lieu, il n'y a pas une partie de la philo- 
sophie contemporaine qui n'ait à s'enrichir au contact 
des doctrines augustiniennes. Si l'évéque d'Ilippone 
avait eu un système, peut-être eût-il été nécessaire de 
l'accepter ou de le rejeter de toutes pièces. Précisément 
parce qu'il n'a pas de système, on peut facilement lui 
emprunter nombre de données les plus précieuses. Je 
me humerai à signaler : 

En psychologie, ses analyses des facultés de l'enten- 
dement, pirticulièrement de la mémoire et de l'imagi- 
nation ; ses analyses de la volonté et des passions ; plu- 
sieurs des développements où il entre touchant la nature 
de l'ame, son intime union avec le corps et sa distinc- 
tion d'avec les organes-, 

En logique , sa détermination de la certitude tirée du 
témoignage mémo, de la conscience; et cette théorie des 
idées, par où d'un cûtêii ramène à ses termes véritables 
la doctrine de la vision en Dieu, et de l'autre restaure 
ce qu'on pourrait appeler la religion de l'ait; 

En théodieée, t'ensemhlo des arguments par lesquels 
il établit et que Dieu est et ce qu'est Dieu ; la majeure 
partie de ses vues'sur la création et sur la nature du 
temps; les principes de son optimisme; 

En morale, avec la notion de l'ordre qu'accompagne 
un profond sentiment de l'analogie universelle, cette 
proposition que si Dieu est le souverain bien des indi- 
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vidus, il doit Être aussi l'objet suprême des sociétés 
comme il en est le lien ; la justice par conséquent prise 
pour ri' glu iiiviifiaSilo du la politique; la douhlu uV-p 
de la Providence et du progrès éclairant le chaos de 
l'histoire ; et par-dessus tout, celle consolante concep- 
tion de la Cité du ciel , région triomphale du bien , 
patrie des âmes vertueuses, édifice impérissable qui 
s'élève peu â peu sur les ruines de tout ce qui périt; 

■Enfin celte méthode , qui éclaire et rend accessibles 
toutes les parties de la philosophie, parce qu'elle est 
la vraie méthode; laquelle sans faire de i'hommo la 
mesure de toutes choses, cherche dans l'homme le point 
de départ de toute connaissance humaine. 

Mais la philosophie du saiiil Augustin est plusqu'une 
lumière pour l'intelligence, ou pour la pensée une di- 
rection. Elle est essentiellement pour l'âme un aliment. 
C'est pourquoi, ce sont moins encore peut-être des 
analyses qu'il convient de lui demander que de salu- 
taires, j'ai presque dit du salubres inspirations. 

Effectivement, la philosophie contemporaine peut, 
en second lieu, à son grand avantage, non-seulement 
s'affermir, au contact des doctrines augustiniennes , 
dans les tendances spiritualités qui déjà ont fait l'hon- 
neur de la philosophie ancienne ; mais aussi se péné- 
trer de plus en plus de l'esprit chrétien auquel la phi- 
losophie moderne doit tant do sa force et de son éclat. 

Est-ce à dire qu'il faille, à l'exemple d'Augustin, 
subordonner la raison a la foi chrétienne, de telle sorte 
que la raison ne soit plus que l'humble suivante de la 
foi? Manifestement non. Car, quo sera la foi, si elle 
n'est précédée par la raison? 
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Augustin, il est vrai, sans jamais abdiquer la raison, 
a fini et ne pouvait guère ne pas finir par l'assujettir 
entièrement et en toutes choses a la foi. Aussi a-t-il 
promptement passé de la philosophie à une philosophie, 
puis à la philosophie chrétienne, pour aboutir, sur plu- 
sieurs points, à une philosophie ecclésiastique. Mais 
Augustin n'a point débuté par un dogmatisme, qui ne 
laissât place qu'à de timides déductions. Avant d'élrc 
démonstrative, sa philosophie a élé mquisitive. 

Telle est la nature de la philosophie. Elle est une libre 
recherche de la vérité, et a retrouvé ce caractère, alors 
qu'a été sécularisée ta raison. One la philosophie reste 
donc ce qu'elle est, une science qui a ses points de re- 
père et ses limites, mais qui s'appartient; une discus- 
sion loyale et désintéressée, une investigation circon- 
specte et hardie, la satisfaction d'un noble besoin do la 
créature raisonnable; l'accomplisse ment d'un de ses 
devoirs les plus impérieux. 

Que la philosophie cependant se garde de confondre 
avec les vues particulières, les sentiments personnels, 
les accidents passagers, en un mot, les humaines infir- 
mités des hommes au sein même de l'Rglise, l'esprit que 
représente l'Église, l'esprit chrétien, ce divin esprit que 
calomnient seuls les sectaires attardés , les théoriciens 
qui se croient positifs et qui ne sont que chimériques, 
les raffines qui ne sont que grossiers, nu les bizarres 
apôtres des religions de l'avenir. 

C'est l'esprit chrétien, qui, en epnr.ml et en transfor- 
mant les systèmes de l'antiquité, a créé le fond de noire 
manière de penser. 

C'est l'esprit chrétien, qui a guéri les Ames du déses- 
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poir des croyances païennes et restitué nu genre hu- 
main ses litres qu'il avaï.t perdus. 

C'est l'esprit chrétien qui a livré l'empire de l'uni- 
vers aux peuples qu'il a visités. 

Spirliut iniui oJiiJ 

De même que la civilisation, la philosophie qui en est 
la Heur, ne saurait prospérer qu'au souffle de l'esprit 
chrétien. 

La philosophie a repris une vie nouvelle, le jour 
où la foi a cherché l'intelligence, « /ides quœrens 
intellectum. « 

La philosophie souffrirait de nouvelles éclipses, le 
jour où l'intelligence ne chercherait plus la foi, «intel- 
lectus quœrens fidem. » Or, dans cette libre démarche 
de la raison vers la foi qui complète la raison, de la 
philosophie vers le Christianisme que la philosophie 
développe à son tour, où trouver un guide plus sym- 
pathique, plus sagace que le fds de Monique, de plus 
de candeur et de plus de génie ï 
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